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BIBLIOPHILE 

ET  DU  BIBLIOTHÉCAIRE, 

REVUE  MENSUELLE 

PUBLIÉE  PAR  LÉON  TECHENER 

t 
ATEC  LE  COïTCOimS 

De  MM.  Charles  As^ilinrau,  de  la  bibliothèque  Mazarîne;  L.Barbiir,  ad- 
ministrateur à  la  biblioih.  du  Louvre;  Éd.  dk  Barthrleiiy  ;  Baudrillart, 
derinstilut;PB.  Brauicr;  Honork  Bonhommk;  Jules  Bohitassies;  LBoul- 
HIER  ;  Ae.  Briquet;  Giist.  Brvnet,  de  Bordeaux  ;  J.  Carrahdet,  biblioth. 
de  Chaiimont  ;  E.  Castaioite,  bibliothéc.  à  Angoulénie;  PaiLARirE  Chasles, 
conservateur  à  la  biblioth.  Mazarine  ;  F.  CoLiircAiiPy  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Douai;  Pierre  Clémert,  deTlnstitut;  C*'Glrmevt 
DE  Ris  ,  de  la  Société  des  Bibliophiles  ;  Cuvillier-Flburt,  de  TAcadéinie 
française;  D'  Desbarreaux-Bernard,  de  Toulouse;  Emile  Deschamps; 
A.  Destouches;  Firmixc  Didot,  de  la  Société  des  Bibliophiles;  B**  A. 
Erhouf;  FERDiiTAifD  Dehis,  administrateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève; Al.  de  La  Fizelièrr;  Alfred  FRAifRLiHy  de  la  bibliothèque 
Mazarine;  marquis  de  Gaillch;  prince  AuousTiif  Galitzir,  de  la  So- 
ciété des  Bibliophiles;  J.-Ed.  Gardet;  J.  de  Gaulle;  Cb.  Giraud,  de 
rinstitut;  Alp.  Giraud,  de  Blois;  Jules  Jahiit,  de  l'Académie  française; 
P.  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  conservateur  à  la  biblioth.  de  rArsenal; 
Le  Roux  de  Lirct,  de  la  Société  des  Bibliophiles  ;  Fr.  Morahd,  de  Bou- 
logne-sur-Mer;  Paulin  Paris,  de  Tlnstitut  ;  Louis  Paris;  Gaston  Paris; 
B«"  J.  PiCHON,  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  français  ;  Rathrrt, 
conservateur  à  la  Biblioth.  nationale;  Rouard,  biblioth.  d'Aix  ;  Sil- 
TESTRE  DE  Sact,  de  TAcadémie  frauçaisc  ;  Sainte-Beuve»  de  l'Académie 
française;  Éd.  Tricotrl;  Yallet  de  Viriville;  Francis  Wrt;  etc. 

(:i)NTENANT  DES  NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES,  PHILOLOGIQUES, 

HISTORIQUES ,  LITTÉRAIRES. 


TRENTE-NEUVIÈME  ANNÉE. 


ON  SOUSCRIT  A  PARIS, 

CHEZ  LÉON  TECHENER,   LIBRAIRE, 

RUB  DE  L'ARBRE-SEC,  52,  PRÈS  DE  LA  COLONNADE  DU  LOUVRE 

ET  A  LONDRES,  CHEZ  MM.  BARTHÉS  ET  LOWEL, 

14,  GRBAT  MaRLBOROUGD  STREET. 
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MARIE-ÉMILIE  JOLY  DE  CHOIN. 


Je  voudrais  rassembler  ici  tous  les  traits  épars  dans  les 
mémoires  des  contemporains  sur  cette  fameuse  M"*  Ghoin  : 
les  personnes  qui  se  piquent  d'être  au  fait  de  Tfaistoire 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  connaissent  assurément 
son  nom  et  son  rôle,  mais  elles  seraient  incapables  de  ra- 
conter aisément  les  détails  de  sa  vie.  M"'  Choin  est^  j*y 
consens,  une  célébrité  obscure  de  la  cour  du  grand  roi, 
mais  son  existence  cependant  offre  ce  caractère  piquant 
d'être  une  imitation  pâle  et  lointaine ,  si  Ton  veut,  mais 
réelle  en  tout  cas,  de  Vexistence  de  M""  de  Muintenon 
auprès  du  roi.  Si  Monseigneur  eût  vécu,  M"'  Ghoin  aurait 
tenu  exactement  la  place  de  la  veuve  de  Scarron,  et  ce 
n'aurait  pas  été  un  incident  ordinaire  de  voir  deux  bour* 
geoises,  ou  à  peu  près,  se  succéder  comme  quasi-reines 
sur  le  plus  grand  trône  du  monde.  Le  duc  de  Saint-Simon 
nous  parle  longuement  de  M"*  Choin  :  le  consciencieux 
marquis  de  Dangeau  la  mentionne  dans  son  journal,  mais 
avec  une  sage  prudence.  M*"'  de  Caylus,  Duclos,  ne 
Toublient  pas  ;  la  marquise  de  Sévigné ,  la  marquise 
d'Huxelles,  Madame,  Monseigneur  lui-même,  fournissent 
de  précieux  renseignements  dans  leurs  lettres.  C'est  avec 
ces  éléments  divers  et  à  Faide  des  documents  que  quelques 
recherches  heureuses  m'ont  procurés,  que  je  vais  essayer  de 
recomposer  cette  figure  plus  originale,  plus  curieuse  et  sur- 
tlNit  plus  sympathique  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  si  l'on 
s'en  tenait  à  ce  jugement  sommaire  de  Saint^-Simon  :  «  Ce- 
toit  une  grosse  fille  écrasée,  brune,  laide,  caniarde,  avec 
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assez  d'esprit  et  de  manège,  qai  amusa  Monseigneur  et  gagna 
insensiblement  sa  confiance.  »  Saint-Simon  détestait  trop 
le  grand  Dauphin  pour  que  sa  rancune  ne  se  portât  pas  sur 
la  favorite  de  Meudon. 

I. 

Marie-Emilie  Joly  de  Choin  naquit  à  Bourg  en  Bresse  ; 
elle  appartenait  à  une  famille  de  bonne  noblesse  de  cette 
province  qui  possédait  également  des  biens  considérables  en 
Dauphiné  (i).  Jean  Joly,  seigneur  de  Choin  et  du  Poussey 
en  Bresse,  d'Arcieu  et  de  la  Fontaine  en  Dombes,  prieur  de 
Pont-d*Ain,  fut  élu,  en  iSSp,  évéque  de  Saint-Paul-Trois- 
Ch&teaOT,  Claude-Guillaume  de  Joly,  baron  de  Choin,  devint 
seigneur  de  Mépieu,  de  Saint-Romain  et  de  Bouvesse  par 
son  mariage,  contracté  en  1679,  avec  Anne-Clémence  de 
Grolée-Mépieu  :  il  était  frère  de  Marie-Emilie.  Une  sœur 
de  leur  mère,  la  comtesse  de  Rostaingt  de  Bury  (2),  était 
dame  d*honneur  de  la  princesse  de  Conti  et  jouissait  à  la 
cour  d*une  grande  estime  à  cause  de  ses  qualités  sérieuses, 
de  son  esprit  sage  et  de  sa  hante  vertu  :  elle  voulut  s*occuper 
de  sa  nièce  et  la  fit  venir  auprès  d*elle  pour  être  fille  d'hon- 
neur de  la  princesse.   Mais  autant  M""  de  Bury  méritait 
Festime  qu'elle  avait  inspirée,  autant  sa  mademoiselle  de 
Choin,  au  début,  se  montra  née  pour  les  intrigues  de  la  cour 
et  disposée  à  y  jouer  un  rôle  important  (3). 

Anne-Marie,  fiUe  du  roi  et  de  M'**  de  la  Yallière, 
mariée  à  Louis-Armand,  prince  de  Conti,  demeura  veuve 
sans  postérité  le  9  novembre  i685,  à  peine  Agée  de  dix-huit 
ans.  C  était  une  enfant  quM  aurait  fallu  surveiller  sans  cesse, 
et  qui  écoutait  avec  humeur  les  prudents  avis  de  sa  dame 
d*honneur.  Vivant  dans  une  étroite  intimité  avec  les  duchesses 

(i)  Armes  de  la  famille  Joly  de  ChoÎD. 

(1)  Elle  était  née  d'Aiguebonne  et  veuve  sans  enfant  depuis  i6d6 
d*un  frère  de  M"*  de  Lavardin,  mère  de  Tambassadenr  à  Rome. 

(3)  Dangeau  cUe  pour  la  première  fois  M^^*  de  Choin  le  i4  janvier 
1688,  comme  l'ane  des  trente  femmes  assistant  à  la  loterie  tirée  à 
Marly. 
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de  Boarbon  et  de  Chartres,  elle  était  de  toutes  leurs  parties, 
prenait  part  à  tous  leurs  dtyertissements,  et  souvent  c*était 
réellement  des  jeux  d'enfant  auxquels  ces  princesses  sV- 
musaient.  Elles  faisaient  de  très-malicieuses  chansons,  même 
les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  amenait  parfois  dans  ce  cercle 
étroit  des  brouilleries  que  Louis  XIV  pouvait  seul  apaiser  ; 
elles  couraient  pendant  les  nuits  d'été  à  Trianon  on  à  Marly, 
'feisant  mille  espiègleries  aux  hôtes  du  palais,  jusqu'à  tirer 
des  pétards  sous  les  fenêtres  de  Monsieur,  ce  qui  causa  par 
exemple  un  gros  émoi  à  la  cour  et  ne  donna  pas  peu  de  peine 
an  royal  père  de  ces  trop  tapageuses  princesses.  Ce  dernier 
incident  date*  de  1694  :  on  voit  que  l'âge  ne  donnait  pas 
plus  de  raison  à  la  princesse  de  Gonti.  Les  demoiselles 
d'honneur  faisaient  naturellement  partie  de  ces  escapades, 
et  il  parait  que  M"*  de  Choin  ne  tarda  pas  à  devenir  la 
favorite  de  sa  maîtresse  et  à  s'emparer  de  sa  confiance  en 
prenant  sur  elle  une  grande  influence. 

La  princesse  avait  une  situation  assez  importante  pour 
fournir  à  AF^  de  Ch^in  les  moyens  de  faire  valoir  sou 
génie  d'intrigue.  Monseigneur  (i)  avait  pris  l'habitude 
de  venir  constamment  la  voir ,  et  les  courtisans  avaient 
garde  de  ne  pas  se  tourner  de  ce  côté  pour  ne  pas  être 
inconnus  à  Théritier  du  trône.  Ce  prince  avait  perdu  en  1690 
sa  femme  :  il  avait  affiché  publiquement  sa  passion  pour  une 
des  filles  du  duc  de  la  Force ,  si  publiquement  que  le  roi , 
après  avoir  marié  celle-ci  et  voyant  que  les  choses  ne  chan- 
geaient pas,  prit  le  parti  de  l'exiler  dans  le  Midi.  Monsei- 
gneur redoubla  ses  visites  chez  la  princesse  de  Conti,  et  il 
ne  tarda  pas  à  y  remarquer  l'habile  fille  d'honneur  :  il  en 
goûta  l'esprit,  la  gaieté,  les  manières,  et  pp  dissimula  pas 
les  plaisirs  qu'il  trouvait  dans  sa  société.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  exciter  la  curiosité  de  la  cour  et  pour  don- 
ner aux  plus  habiles  la  peine  de  chercher  à  profiter  des 
avantages  qui  pouvaient  résulter  d'une  pareille  liaison. 

(i)  On  sait  que  Ton  dénommait  ainsi  le  fils  aine  de  Louis  XIV,  qui 
mourut  de  la  petite  vérole  en  17x1  « 
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Il  ne  semble  pas  cependant  que  M"*  de  Choin  eût 
rien  qui  pût  la  faire  si  promptement  remarquer  du  Dau- 
phin. A  en  croire  Saint-Simon,  elle  n^était  rien  moins  que 
jolie.  Madame  nous  en  trace  un  portrait  peu  flatteur,  et  qni 
doit  trouver  place  ici  :  «  Elle  avoit  Tair  d'un  carlin.  Elle 
étoit  petite,  elle  avoit  de  petites  jambes,  un  visage  rond,  un 
nez  court  et  relevé,  une  grande  bouche  remplie  de  dents 
pourries  qui  avoieut  une  puanteur  telle  qu*on  pouvoit  la 
sentir  à  Tautre  bout  de  la  chambre.  Elle  avoit  une  gorge 
horriblement  grosse  ;  cela  charmoit  Monseigneur,  car  il 
frappoit  dessus  comme  sur  des  timbales.  Mais  cette  créa- 
ture courte  et  grosse  avoit  beaucoup  d'esprit.  Je  crois  que 
le  Dauphin  s'étoit  habitué  au  tabac  pour  ne  pas  sentir  Thor- 
rible  odeur  des  dents  pourries  de  la  Choin  (i).  » 

M*"*  de  Caylus  dit  :  «  Son  esprit  n'étoit  propre  qu'à 
briller  dans  une  antichambre,  et  capable  seulement  de  faire 
le  récit  des  choses  qu'elle  avoit  vues.  »  Et  cependant  en  peu 
de  temps  elle  devint  la  personne  principale  de  l'intimité  de 
la  princesse  de  Conti,  l'amie  du  Dadjphin  et  l'héroïne  d'un 
roman  qui,  par  son  dénoûment  relativement  tragique,  vaut 
la  peine  d'être  raconté  avec  quelques  détails. 

Du  moment  où  M"*  de  Choin,  en  amusant  ce  prince, 
se  fut  emparé  de  sa  confiance,  l'entourage  de  la  princesse 
de  Conti  résolut  de  s'en  servir  au  mieux  de  ses  intérêts. 
La  comtesse  de  Lislebonne,  —  fille  quasi  bfttarde  du  fan- 
tasque duc  Charles  IV  de  Lorraine  et  de  la  comtesse  de 
Cantecroix,  —  tenait  une  place  tout  à  fait  principale  chez  la 
princesse  où,  ayant  peu  de  ressources  eu  égard  à  son  rang, 
elle  vivait  à  peu  prés  complètement  avec  ses  deux  filles, 
M^**  de  Lislebonne  et  la  princesse  d'Espinoy  :  elles  lo- 
geaient chez  «Qe  et  amusaient  beaucoup  Monseigneur,  ce 
qui  .leur  valait .  une  considération  toute  particulière  de 
la  part  du  roi  et  de  M"""  de  Maintenon.  M"'  de  Lislebonne 
surtout  :  c'était  une  femme  de  vive  intelligence,  grande, 

(i)  Lettre  du  a6  avril  1719.  Elle  répète  cette  phrase  sur  le  tabac  daos 
une  lettre  du  i*'  mars  1720. 
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bien  faite,  ngréable  quoique  sans  beauté,  fine,  «  pas  mé- 
chante pour  l'être,  mais  lorsqu'il  y  alloit  de  ses  vues  bu  de 
ses  intérêts,  terrible  (i);  »  habile,  polie,  mesurée,  positive, 
sans  bassesse,  sans  souplesse,  maîtresse  d'elle-même  :  «  To- 
deur  de  Ligue  lui  sortait  par  tous  les  pores.  »  On  la  considé- 
rait comme  secrètement  mariée  au  fameux  et  peu  estimable 
chevalier  de  Lorraine,  avec  lequel  elle  vivait  dans  la  plus 
intime  familiarité.  La  liaison  de  ces  trois  femmes  avec  le 
maréchal  de  Yilleroy  les  avait  mises  très-bien  dans  Tesprit 
de  Louis  XIY.  Quand  elles  virent  Tinfluence  acquise  par 
M"*  de  Choin  sur  le  Dauphin,  au  lieu  de  lui  porter  envie^ 
elles  s^y  soumirent  habilement  et  devinrent  les  meilleures 
amies  de  la  favorite. 

Cependant  la  princesse  de  Gonti  avait  remarqué  le  comte 
de  Clermont- Chattes,  frère  de  Tévêque  de  Laon,  enseigne 
des  gens  d'armes  de  la  garde  du  roi  :  «  C'étoit,  dit  Saint- 
Simon,  un  grand  homme,  parfaitement  bien  fait,  qui  n'avoit 
rien  que  beaucoup  d'honneur,  de  valeur,  avec  un  esprit  assez 
propre  à  l'intrigue.  »  Il  avait  su  se  faire  accepter  comme 
parent  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  sur  lequel  il  avait 
pris  une  grande  influence,  et  qui  trouvait  d'ailleurs  en 
lui  un  habile  allié  :  par  lui  il  avait  été  bien  accueilli 
de  Monseigneur,  qui  le  présenta  naturellement  chez  la 
princesse  de  Conti.  Clermont  n'eut  pas  de  peine  à  com- 
prendre le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  nouvelle  situation. 
U  vit  l'impression  qu'il  avait  produite  sur  la  princesse, 
et  il  n  eut  garde  de  ne  pas  l'exploher  :  il  feignit  une 
ardente  passion  et  joua  si  bien  son  rôle. en  prétextant 
le  respect  qu'une  fille  dû  roi  devait  lui  imposer,  qu'il  sut 
l'amener  à  foire  toutes  les  avances  qu'il  pouvait  désirer,  et 
que  ce  fut  en  quelque  sorte  à  lui  de  vouloir  bien  s'humaniser. 
Cette  belle  passion  mit  Clermont  sur  un  tel  pied  à  l'hôtel  de 
Conti,  que  Monseigneur  ne  put  se  défendre  de  subir  son 
influence.  Luxembourg  résolut  à  son  tour  d'en  profiter  pour 

(i)  Saint-SimoD. 
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lui,  et  la  prince  de  Conti  pareillement  compta  ouvertement 
•ur  lei  avantages  qu'il  pourrait  retirer  du  bon  vouloir  de 
l'aaiaiit  de  «a  belle-sœur.  Mais  pour  cela  il  fallait  que  Cler- 
mout  eût  une  action  plus  directe  sur  le  Dauphin.  Ce  prince 
avait  UD  grand  goût  pour  la  princesse  de  Conti,  mais 
il  avait  un  faible  bien  plus  connu  pour  M'^  de  Choin  : 
toute  la  cour  savait  que  la  tille  d'honneur  de  la  princesse 
disposait  souverainement  de  Tesprit  de  Monseigneur;  c'était 
donc  par  elle  seule  que  Ton  pouvait  exercer  une  action  vé- 
ritablement décisive  et  préparer  quelque  chose  en  vue  du 
futur  règne  dont  chacun  déjà  se  préoccupait  ouvertement  à 
la  cour.  Conti  et  Luxembourg  imaginèrent  donc  de  déter^ 
miner  Cleimont  à  faire  la  cour  à  M^  de  Choin  en  fei- 
gnant de  vouloir  Tépouser  8*il  y  avait  moyen  d'en  arriver 
là  sans  mécontenter  Blonseigneur.  Clermont  comprit  sans 
peine  l'iniluence  qu  il  acquerrait  en  devenant  Famant  de 
celle  qui  semblait  devoir  être  M""*  de  Maiutenon  II  ;  il 
n*avait  aucune  fortune,  beaucoup  d'ambition,  encore  plus 
d'intrigue.  11  accepta  donc  cette  aventure  avec  empresse- 
ment, et  il  faut  dire  que  le  siège  ne  fut  ni  long  ni  difficile. 
«  11  fit  son  personnage  et  ne  trouva  point  la  Choin  cruelle; 
l'amour  qu'il  feignoit,  mais  qu'il  lui  avoit  donné,  y  mit  la 
confiance  ;  elle  ne  se  cacha  plus  à  lui  de  celle  de  Monsei- 
gneur, ni  bientôt  Monseigneur  ne  lui  fit-plus  mystère  de  son 
amitié  pour  la  Choin,  et  bientôt  après  la  princesse  de  Conti 
fut  leur  dupe.  »  On  avouera  que  ce  croquis  que  Saint-Simon 
trace  si  cavalièrement  est  l'un  des  plus  piquants  de  la  cour 
de  Louis  XIV.  Clermont  courtisant  avec  un  égal  succès  la 
princesse  de  Conti  et  sa  demoiselle  d'honneur,  cachant  son 
double  jeu  et  recevant  en  même  temps  la  confidence  de 
celle-ci  sur  Monseigneur  et  de  Monseigneur  sur  elle,  avait 
certes  une  tâche  souvent  pénible.  Le  manège  durait  cepen^ 
dant  depuis  quelque  temps  quand  Clermont  partit  pour  l'ar- 
mée avec  M.  de  Luxembourg  (juin  1694).  Malheureusement 
le  roi  avait  eu  vent  de  ces  cabales,  et  il  s*inquiétait  de  l'effet 
de  ces  menées  sur  le  Dauphin  :  il  temporisa  cependant,  et 
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pour  être  plus  sûr  de  son  coup,  il  laissa  partir  le  héros  du 
roman  dont  son  fils  et  sa  fille  étaient  les  victimes.  Il  recourut 
alors  à  son  moyen  habituel  :  il  s*adressa  au  directeur  général 
des  postes,  et  il  se  procura  un  certain  nombre  des  lettres 
imprudemment  échangées  par  cette  voie  entre  Clermont  et 
M^^  de  Choin.  Il  y  vit  la  confirmation  des  soupçons  qu'il 
avait  conçus  et  y  recueillit  tous  les  détails  qu'il  pouvait 
désirer.  Il  y  trouva  même  des  lettres  de  la  princesse  de 
Gonti  que  Clermont  envoyait  à  sa  maîtresse  avec  les  railleries 
les  plus  blessantes  en  les  accompagnant  de  plaisanteries  sur 
«  le  gros  ami  »,  qui  n'était  autre  que  Monseigneur,  et  en 
n'épargnant  rien  de  ce  qui  pouvait  répandre  le  jour  le  plus 
complet  sur  cette  odieuse  intrigue. 

Le  roi  en  tenait  désormais  tous  les  fils,  et  il  ne  retarda 
pas  longtemps  le  plaisir  de  se  venger  de  ceux  qui  osaient  se 
livrer  à  de  pareilles  menées  si  près  de  lui.  Le  22  août  16949 
le  bruit  se  répandit  à  la  cour  de  la  disgrâce  de  M"'  de  Choin  : 
«  M"^  la  princesse  de  Conti,  dit  prudemment  Dangeau,  est 
mécontente  de  M"'  Choin,  la  plus  ancienne  de  ses  filles 
d*honneur,  et  lui  a  ordonné  de  se  retirer.  »  Il  y  avait  eu  en 
effet  un  éclat  terrible,  dont  nous  trouvons  dans  les  Mémoires 
de  Saint-Simon  un  récit  détaillé  :  «  Une  après-dtner  de  mau- 
vais temps  qu'il  ne  sortit  point,  le  roi  manda  à  la  princesse 
de  Conty  de  venir  lui  parler  dans  son  cabinet.  La  princesse, 
qui,  comme  ses  sœurs,  n'alloit  jamais  chez  le  roi  qu'entre 
son  souper  et  son  coucher,  hors  des  étiquettes  de  sermon 
ou  des  chasses,  se  trouva  bien  étonnée  du  message.  Elle  s'en 
alla  chez  le  roi  fort  en  peine  de  ce  qu'il  lui  vouloit,  car  il 
étoit  redouté  de  son  intime  famille  plus,  s'il  se  peut  encore, 
que  de  ses  autres  sujets.  Sa  dame  d'honneur  demeura  dans 
un  premier  cabinet,  et  le  roi  l'emmena  plus  loin.  Là,  d'un 
ton  sévère,  il  lui  dit  qu'il  savoit  tout,  et  qu'il  n'étoit  pas 
question  de  lui  dissimuler  ses  foîblesses  pour  Clermont|  et 
tout  de  suite  ajouta  qu'il  avoit  leurs  lettres,  et  les  tira  de  sa 
poche  en  lui  disant  :  Connoissex-vous  cette  écriture?  qui 
étoit  la  sienne,  puis  celle  de  Clermont.  La  malheureuse 
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princesse  à  ce  début  se  trouva  mal  ;  la  pitié  en  prit  au  roi, 
qui  la  remit  comme  il  put,  et  qui  lui  donna  les  lettres  sur 
lesquelles  il  la  chapitra,  mais  assez  humainement.  Après  il 
lui  dit  que  ce  n'étoit  pas  tout,  qu'il  en  avoit  d^autres  à  lui 
montrer  par  lesquelles  elle  verroit  combien  elle  avoit  mal 
placé  ses  affections,  et  à  quelle  rivale  elle  étoit  sacrifiée.  Ce 
nouveau  coup  de  foudre,  peut-être  plus  accablant  que  le 
premier,  renversa  de  nouveau  la  princesse.  Le  roi  la  remit 
encore,  mais  ce  fut  pour  en  tirer  un  châtiment  cruel;  il 
voulut  qu^elle  lût  en  sa  présence  ses  lettres  sacrifiées ,  et 
celles  de  Clermont  et  de  la  Choin.  Voilà  où  elle  pensa 
mourir,  et  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  baignée  de  ses 
larmes  et  ne  pouvant  presque  articuler.  Ce  ne  fut  que  san- 
glots, pardons,  désespoirs,  rages,  et  à  implorer  justice  et 
vengeance  :  elle  fut  bientôt  faite.  La  Choin  fut  chassée  le 
lendemain.  » 

Comme  ces  lettres  avaient  clairement  montré  les  senti- 
ments du  Dauphin  pour  la  fille  d*honneur  disgraciée,  la 
princesse  de  Gonti  n'osa  pas  ne  pomt  garder  quelques  ména- 
gements avec  elle.  Elle  la  fit  conduire  dans  un  de  ses  car- 
rosses à  l'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris,  qu'elle  choisit 
pour  retraite,  lui  laissa  sa  pension  de  deux  mille  livres  et  lui 
fit  porter  tous  les  meubles  dont  elle  eut  besoin  pour  son 
installation  dans  ce  couvent.  D'autres  allaient  escompter 
l'avenir  en -saisissant  une  occasion  de  se  créer  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  celle  qui  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  deve- 
nir toute-puissante.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  le  secret 
fiit  mieux  gardé  par  le  roi  que  le  duc  de  Saint-Simon  ne 
semble  vouloir  le  laisser  croire.  La  princesse  de  Gonti  au- 
trement ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de  chercher  à  sauver 
les  apparences.  Il  n'est  même  pas  admissible  que  Louis  XIY 
ait  dit  toute  la  vérité  à  son  fils,  car  il  serait  impossible 
d'expliquer  la  continuation  des  sentiments  de  ce  prince 
pour  la  maîtresse  de  M.  de  Clermont  s'il  avait  été  mis  au 
•courant  de  la  fameuse  correspondance.  Monseigneur,  au 
contraire ,  dès  le  premier  moment  de  la  disgrâce,  laissa 
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paraître  la  faveur  la  plus  marquée  pour  M***  de  Choin,  et  dès 
lors  on  comprend  Tempressement  des  plus  habiles  de  son 
intimité  à  entourer  celle-ci.  M"*^  de  Lislebonne  et  ses  filles, 
«  le  plus  souvent  sans  habits  et  sans  pain  à  la  lettre,  »  furent 
des  premières,  tout  en  cherchant  le  plus  profond  secret,  pour 
ne  pas  froisser  la  princesse  de  Conti,  leur  véritable  bienfai* 
trice.  Un  passage  de  la  lettre  de  M"'  de  Coulanges  à  M"*'  de 
Sévigné,  postérieure  de  cinq  jours  à  Téclat  de  la  disgrâce, 
prouve  surabondamment  la  vraisemblance  de  ce  que  nous 
avançons  et  donne  presque  la  preuve  de  la  réserve  observée 
sur  cet  événement.  «  La  disgrâce  de  M**^  Choin,  écrit-elle  le 
27  août,  a  fait  une  grande  nouvelle  à  Versailles;  la  prin- 
cesse de  Conty  eut  Thonnéteté  d*assurer  M"'  de  Sanzei 
(une  de  ses  filles  d'honneur)  qu*elle  n*avoit  aucune  part  au 
sujet  qu^elle  avoit  de  s'en  défaire.  Mais  quel  est-il,  ce  sujet? 
C'est  sur  quoi  on  raisonne,  qui  d'une  façon,  qui  d'une 
autre  ;  car  si  jatnais  Monseigneur  a  aimé  quelqu'un^  c'est 
cette  fille.  L'a-t-on  chassée  sans  sa  participation?  La  prin- 
cesse de  Gonti  a  eu  des  entretiens  très-particuliers  avec  le 
roi  qui  étonnoient  tout  le  monde,  et  voilà  ce  qu'ils  ont 
enfanté.  » 

Après  avoir  été  reconnaître  son  logement  au  couvent , 
M'^'  de  Choin  passa  les  quelques  jours  qui  furent  nécessaires 
pour  son  aménagement  chez  M"*  de  Lislebonne  (i),  à  Paris. 
C'est  là  que  Monseigneur  vint  la  voir  et  la  consola,  d'abord 
pi  cachette ,  puis ,  peu  à  peu ,  ouvertement  :  Dangeau  nous 
rapporte^  à  la  date  du  10  octobre,  que  le  prince  lui  assura , 
outre  la  pension  de  la  princesse  de  Conti,  cent  pistoles  par 
trimestre,  et  Ton  sait  de  reste  que  le  fils  de  Louis  XIV 
n'était  pas  prodigue. 

Quant  au  chevalier  de  Clermont ,  le  roi  chargea  le  maré- 
chal de  Luxembourg  de  le  renvoyer  de  l'armée  à  Toumay  : 
il  y  demeura  pendant  quelques  mois,  essayant  probablement 
d'user  du  crédit  de  ses  protecteurs  ;  mais  rien  n'y  fit ,  et 

(i)  M"^  de  Coulanges  dit  qu'elle  se  retira  aux  petites  hospitalières 
(lettre  du  a-*  ao6t  1694). 
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Dangeau  nous  apprend  qne^  le  6  avril  169$,  le  roi  remit  à 
révéqae  de  Laon  ,  son  frère,  Tordre  de  lui  faire  rendre  sa 
charge  de  cornette  des  chevau-légers  et  de  se  retirer  en 
Dauphiné  sans  jamais  reparaître  à  la  cour.  Il  demeura  dans 
ce  sévère  exil  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIY,  et,  en  17 19,  le 
régent  le  nomma  capitaine  de  sa  compagnie  des  gardes  du 
corps  suisses ,  «  choix  qui  fîit^  fort  applaudi  » ,  remarque 
Saint-Simon  (i). 

Le  goût  de  Monseigneur  pour  M"*  de  Choin  sembla 
grandir  cependant  par  sa  disgrâce  même.  Il  s'habitua  à  la 
voir  très- souvent  :  d*abord  à  Choisj,  maison  de  campagne 
que  lui  avait  léguée  Mademoiselle;  puis  à  Meudon,  à  dater 
de  1695  :  ce  prince  s'y  rendait  seul  sous  prétexte  de  suivre 
les  travaux  du  bâtiment  et  de  surveiller  les  plantations.  C'est 
alors  que  l'intimité  devint  pour  ainsi  dire  officielle,  et  que 
Ton  commença  à  la  cour  à  compter  sérieusement  avec  Tan- 
cienne  fille  d'honneur  de  la  princesse  de  Conti ,  qui  se  vit 
d'autant  abandonnée  par  le  Dauphin,  tandis  qu'il  se  rappro- 
chait de  la  duchesse  de  Bourbon,  assez  adroite  pour  se 
montrer  bien  disposée  envers  M"*  de  Choin.  Celle-ci,  afin 
d'être  plus  libre,  avait  promptement  renoncé  à  son  installa- 
tion au  couvent ,  pour  venir  demeurer  chez  un  de  ses  cou- 
sins, nommé  Lacroix,  receveur  général  des  finances,  où 
elle  vécut  excessivement  retirée,  mais  toujours  fort  soignée 
et  tenue  au  courant  des  événements  par  M"*'  de  Lislebonne. 
C'est  là  qu'un  émissaire  parfaitement  sûr,  peut-être  une  de 
ces  dames ,  venait  l'avertir  que  le  Dauphin  allait  seul  à 
Meudon;  elle  s'y  rendait  en  fiacre, «  passoit  les  cours  à  pied, 
mal  vêtue,  comme  une  femme  fort  du  commun  qui  va  voir 
quelque  officier  à  Meudon  ,  et,  par  les  derrières,  entroit  dans 
un  entre-sol  de  l'appartement  de  Monseigneur,  où  il  alloit 
passer  quelques  heures  avec  elle  ».  Au  bout  de  peu  de  mois 
et  la  faveur  croissant  toujours.  M"*  de  Choin ,  tout  en  ob- 
servant la  même  réserve ,  se  rendit  à  Meudon  «  avec  une 
fenmie  de  chambre,  son  paquet  dans  sa  poche ,  à  la  nuit ,  la 

(i)  M"**  de  Bury,  aprèa  FécUt  de  sa  nièce,  avait  quitté  la  cour. 
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veille  des  jours  où  Monseigneur  y  venoit  coucher.  Elle  y 
demeuroit^  ajoute  Saint-Simon ,  sans  voir  qui  que  ce  soit  que 
lui  j  enfermée  avec  sa  femme  de  chambre  ,  sans  sortir  de 
l'entre-sol,  où  un  garçon  du  château,  seul  dans  la  confidence, 
lui  portoit  à  manger  » .  Il  est  permis  de  présumer  que  ce  chan* 
gement  d'habitudes  coïncide  avec  le  moment  où  le  Dauphin 
se  décida  à  épouser  secrètement  sa  favorite,  surtout  si  l'on 
remarque  que  c'est  également  vers  ce  temps  que  le  roi  et 
M"*'  de  Maintenon  se  montrèrent  plus  affectueux  avec  ce 
prince ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  laissèrent  se  développer  libre- 
ment  ces  conmiencements  de  Meudon ,  qui  allaient  bientôt 
aboutir  à  la  constitution  d'une  petite  cour.  Dumont,  gou- 
verneur de  Meudon ,  fut  admis  le  premier  auprès  de  M*^'  de 
Choin  ;  puis  elle  put  recevoir  M.  de  Sainte*Maure ,  Biron , 
le  comte  de  Roucy,  M"^  de  Lislebonne  et  la  princesse  d'É- 
pinoy,  quand  des  dames  venaient  à  Meudon.  Bref,  il  devint 
de  mode  d'y  être  admis ,  et ,  comme  le  roi  ne  laissa  paraître^ 
à  ce  sujet ,  aucune  mauvaise  humeur,  on  se  mit  à  faire  ou« 
vertement  la  cour  à  M"*  de  Choin  :  c'est  par  elle  que  le  ma- 
réchal d'HnxelIes  se  mit  bien  avec  le  Dauphin. 

Mais  la  favorite  avait  conquis  cette  situation  par  une  rare 
habileté;  elle  avait  su  passer  de  longues  années  sans  faire 
parler  d'elle ,  sans  exciter  de  jalousie ,  sans  rechercher  d'in- 
fluence, sans  paraître  s'occuper  de  politique.  Modeste  et 
réservée ,  d'une  société  sûre  et  commode ,  d'un  esprit  qui 
n'embarrassait  pas  le  prince  ,  d'une  nature  qui  semblait  d'un 
niveau  égal,  elle  eut  ou  affecta  un  complet  désintéressement, 
parut  en  quelque  sorte  ignorée ,  se  tint  en  dehors  de  toute 
intrigue,  et  ne  parlait  jamais  d'affaires  politiques  avec  Mon- 
seigneur, «  peut-être,  remarque  malignement  Saint-Simon, 
parce  que  tous  deux  n'y  entendoient  guère.  »  Les  allures,  la 
constance  de  l'attachement  du  Dauphin,  l'attitude  de  la  cour, 
le  silence  de  la  princesse  de  Conti,  qu'une  pareille  situation 
devait  cruellement  froisser,  l'amitié  de  M"°'  de  Maintenon , 
sont  des  preuves  qui  suffiraient  presque  à  donner  créance  à 
l'existence  d'un  mariage  secret.  Mais  il  existe  des  témoignages 
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plus  décisifs  :  ce  sont  deux  lettres  de  Monseigneur  lui-même, 
dont  les  originaux  fkisaient  partie  des  archives  de  la  maison 
de  Noailles.  Toutes  deux  sont  adressées  à  M"*^  de  Maintenon. 
La  première  est  simplement  datée  de:«  Ce  samedi,  sa. 
J'avois  résolu  de  vous  aller  voir  ce  matin ,  mais  vous  étiez  à 
Saint-Cyr,  ainsi  je  ne  Tai  pu  faire.  Gomme  je  sais,  madame , 
que  je  n'ai  pas  de  meilleure  amie  que  vous,  et  que  je  vous  ai 
promis  de  vous  parler  de  toutes  mes  affaires ,  je  vous  écris 
cette  lettre.  Je  suis  persuadé  qu'elle  vous  surprendra  fort , 
car  c'est  pour  vous  dire  que  je  songe  à  me  remarier ,  étant 
encore  assez  jeune  pour  sentir  que  je  ne  serois  pas  sage ,  et 
comme  je  sais  que  la  chose  du  monde  que  le  roi  appréhen- 
deroit  le  plus  seroit  que  je  tombasse  dans  la  débauche ,  je 
vous  prie  de  me  mander  véritablement  votre  sentiment  là- 
dessus  ,  et  de  me  marquer  quand  je  pourrai  vous  aller  voir, 
pour  que  nous  puissions  un  peu  en  parler  ensemble.  Je  suis 
persuadé  que  vous  croyez  bien  que  j'ai  examiné  tous  les  in- 
convénients qu'il  peut  y  avoir,  car  je  vous  assure  qu'il  y  a 
longtemps  que  je  ne  pense  qu'à  cela.  Le  premier,  qui  est  le  plus 
considérable ,  est  qu'il  me  paroît  que  le  roi  en  est  fort  éloi- 
gné ,  et  le  second ,  que  je  ne  vois  pas  de  princesse  qui  me 
convienne.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  présent 
par  écrit.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  faire  semblant  de  ce  que 
je  vous  mande  que  je  ne  vous  aie  parlé;  n'en  parlez  même 
pas  au  roi,  et  faites-moi  un  mot  de  réponse;  mais  soyez 
assurée  que  je  ne  vous  dis  tout  ceci  que  par  conscience ,  et 
que  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  faire  quelque  chose  qui 
déplût  au  roi.  Croyez  que  personne  n'est  plus  à  vous  que 
moi.  Encore  un  coup,  le  secret  et  une  audience  quand  vous 
le  pourrez.  Vous  pouvez  donner  un  petit  mot  de  réponse  à 
Joyeux,  qui  portera  ma  lettre  (i).  » 

La  demande  était  des  plus  adroites  :  en  s'adressant  ainsi 
à  M"'  de  Maintenon  ^  le  Dauphin  était  certain  de  la  flatter, 

(i)  «  Lettres  de  Louis  XIV  àMonseigneur  le  Dauphin,  etc.,  adressées 
à  M"*  la  marquise  de  Maintenon  »;  i  toI.  in-S»  publié  par  M.  de 
Monmerqué,  pour  la  Société  des  bibliophiles  françois,  chez  Didot,  i8aa. 
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d^obtenir  son  assentiment,  car  ce  n^était  pas  une  mince  sa- 
tisfaction pour  elle  de  voir  Théritier  de  Louis  XIV  imiter 
l'exemple  de  son  père  :  elle  y  voyait  une  grande  quiétude 
pour  son  avenir  et  la  certitude  de  toujours  conserver  à  la 
cour  une  situation  considérable ,  d*autant  que  M"®  de  Choin 
la  rassurait  par  sa  réserve  et  par  sa  tranquillité.  Aussi  Monsei- 
gneur, en  entamant  son  affaire  ainsi,  pouvait-il  compter 
sur  le  succès  ;  comment  le  roi  aurait-il  refusé  d'approuver 
un  acte  qui  le  justifiait  d'une  façon  si  éclatante  aux  yeux 
de  la  cour?  Le  billet  suivant ^  adressé  à  M"*'  de  Mainte- 
non  ,  du  camp  d^Horelle ,  le  ig  juillet  16949  prouve  que  le 
prince  n'avait  pas  fait  fausse  route  et  donne  raison  à  la  cause 
que  je  viens  de  donner  sur  le  changement  des  premières  vi* 
sites  de  M"'  de  dhoin  à  Meudon  :  «  Quand  je  serai  autant 
accablé  d*affaires  que  vous  croyez  que  je  suis ,  je  ne  laisserai 
pas  que  de  trouver  le  temps  de  vous  écrire  ,  car  on  est  tou- 
jours bien  aise  de  donner  de  ses  nouvelles  à  ses  amis  et  de 

les  faire  ressouvenir  de  soi Le  roi  m'a  adressé  deux  de 

vos  lettres  dans  son  paquet  :  l'une  pour  moi ,  l'autre  pour  le 
duc  du  Maine...  J'ai  été  étonné  que  vous  ne  me  parlassiez 
pas  de  ma  femme  ;  cela  m*a  surpris  d'abord  et  m'a  fait  de- 
meurer tout  court.  • 

Il  serait  impossible,  sans  un  mariage  secret,  d'admettre 
l'attitude  de  la  petite  cour  de  Meudon,  qui  grossissait  à 
mesure  que  le  roi  vieillissait  ;  de  comprendre  Tamitié  du  roi  et 
de  la  marquise,  surtout  leurs  rapports  plus  que  bienveillants, 
comnae  nous  allons  le  voir,  avec  M^^'  de  Choin.  Cette  cour 
s'était  peu  à  peu  considérablement  accrue,  mais  c'est  surtout 
a  dater  de  i^oS  qu'elle  prit  des  proportions  considérables  et 
qu'on  se  tourna  vers  Meudon  comme  le  centre  des  faveurs 
dans  un  avenir  prochain.  Le  prince  de  Conti  s'y  montra 
fréquemment,  puis  M"*^  de  Maintenon  y  laissa  aller  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui  savait  y  trouver  son  mari  et  le  duc 
de  Berry,  son  beau-frère,  assidus  depuis  quelque  temps  ;  les 
autres  habitués  étaient  le  duc  d'Antin,  menin  du  Dauphin  ; 
M.  de  Mailly,  mari  de  la  dame  dateur  de  Madame;  le  duc 
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de  Vendàme,  le  duc  de  Luxembourg,  les  maréGhaoz  de 
Choiseal  et  d'Hnxelles,  qai  espérait  y  trouver  la  dacbé- 
pairie,  après  laquelle  il  courut  inutilement  tonte  «a  vie  ;  1« 
duc  de  Noailles  et  ses  sœurs  ;  M"*  de  lisleboone ,  qai  j  di- 
naient  le  plus  souvent  en  petit  comité;  la  duchesse  de  Bour- 
bon, qui  j  fut  pareillement  admise.  Les  dtnen  s'étendirent 
insensiblement,  mais  toujours  avec  la  même  apparence  mys- 
térieuse,  quoique  ce  ne  fât  plus  un  secret  pour  personne. 
La  cour  décerna  un  nom  à  ces  parties  secrètes,  qni  devinrent 
de  plus  en  plus  fréquentes  :  on  les  appela  les  parvulo  de 
Hendon,  et  il  (ut  bientôt  de  mode  d'être  des  parvulo  de 
M"*deChoin. 

A  cette  époque,  Tattitude  de  M"*  de  Choin  avait  complé- 
tement  changé.  Le  mystère  de  sa  situation  était,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  nn  secret  de  comédie,  que  l'on  con- 
servait seulement  pour  pouvoir  se  soustraire  ata  charges 
d'une  cour  trop  nombreuse,  qui  aurait  incommodé  Monsei- 
gneur et  sûrement  porté  ombrage  an  roi  et  plus  encore  peut- 
être  à  M"  de  Maintenoo  (1707).  M"*  de  Choin  était  absolu- 
ment à  l'égard  du  Dauphin  comme  M"*  de  Maintenon  ft 
l'égard  de  Louis  XIV.  Pour  tes  motifs  que  je  viens  de  don- 
ner, elle  ayatt  conservé  l'habitude  de  recevoir  dans  les  entre- 
sols de  Meudon,  mais  elle  couchait  dam  le  grand  apparte- 
ment ;  elle  se  tenait  dans  un  fauteuil  devant  Monseigneur  et 
faisait  asseoir  la  duchesse  de  Boui^ogne  sur  un  tabouret  ; 
elle  ne  l'appelait  que  ■  la  dnehesse  de  Bourgogne  ■  et  vivait 
avec  elle  absolument  comme  M"*  de  Maintenon,  avec  cette 
diFTérence  que  la  princesse  était  infiniment  moins  libre  i 
Heudon  qu'à  Versailles.  ■  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
y  étoit  fort  en  brassière,  dit  Saint-Simon;  ses  mœurs  et 
celles  de  ce  monde-là  ne  se  convenoient  pas.  ■  Le  duc 
de  Berry  y  était  plus  goûté  et  la  duchesse  de  Bourgogne 
pareillement  fort  appréciée.  M"*  de  Choin,  du  reste,  ne  se 
départissait  pas  de  sa  règle  de  conduite  :  elle  ne  restait  à 
Meudon  que  le  temps  que  le  Dauphin  y  demeurait;  aussitôt 
après  son  départ,  elle  retournait  à   Paris  chez  son  cousin 
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Lacroix.  Elle  entendait  la  messe  les  jours  fériés  à  six  heures 
da  matin,  ne  se  montrait  pas,  évitait  au  contraire  toute  ren- 
ctKttre,  affectant  même  une  réserve  qui  paraissait  eiagérée 
en  présence  de  la  notoriété  de  sa  position.  En  effet,  ■  on  la 
oonsidéroit,  dît  Saint-Simon,  auprès  de  Monseigneur  comme 
M**  de  MaiatenoQ  auprès  du  roi.  Toutes  les  batteries  pour 
le  futur  étoient  dressées  et  pointées  sur  elle.  On  cabaloit 
longtemps  pour  avoir  la  permission  d'aller  chez  elle  à  Paris  ; 
onfaîsoit  la  cour  àses  amis  anciens  et  particulier. M*^  le  duc 
de  Boulogne  et  M*"  la  duchesse  de  Bourgogne  chercboîent 
à  lui  plaire,  étoient  en  respect  devant  elle,  en  stteqtion  avec 
aes  amis,  et  ne  réussissoient  pas  toujours.  Elle  montroit  à 
M"  le  duc  de  Bourgogne  la  considération  d'une  belle-mère, 
que  toutefois  elle  n'étoit  pas,  mais  une  considération  sèche 
et  importunée,  et  il  lui  arrivoit  quelquefois  de  par- 
ler avec  autorité  et  peu  de  ménagement  à  M"  la  du- 
chesse de  Bourgogne  et  de  la  &ire  pleurer.  Le  roi  et  M"  de 
Maintenon,  ajoute  Saint-Simon  pour  parfaire  le  tableau, 
n'ignoroient  rien  de  tout  cela,  mais  ils  s'en  taisoient,  et  toute  ' 
la  cour,  qui  le  savott,  n'en  parloit  qu'à  l'oreille.  ■ 

Saint-Simon  ne  sait  que  penser  à  l'égard  du  mariage  dn 
Dauphin  avec  M"*  de  Choin.  «  C'est  encore  un  problème, 
écrit-il,  si  bile  étoit  mariée.  Tout  ce  qni  a  été  le  plus  intime- 
ment initié  dans  leurs  mystères  s'est  toujours  récrié  forte- 
ment qu'il  n'y  avoît  jamais  eu  de  mariage.  >  Ailleurs  il  for- 
mule une  opinion  toute  dî^érente.  Madame  écrit  dans 
nne  lettre  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  un  emprunt  : 
■  On  a  pensé  qu'il  t'avoit  épousée  clandestinement.  Je  jure- 
>  rois  que  cela  n'a  pas  eu  lieu  (a6  avril  1719)1  ■  le  16  juil- 
let i7i5j  elle  avait  au  contraire  écrit  ;  -  Monseigneur  avoit 
lui-même  une  vieille  guenipe  pour  maîtresse,  et  l'on  pensoit 
qu'il  l'avoit  épousée  en  secret.  >  Mais  ni  Saint-Simon  ni  la 
dnchesse  douairière  d'Orléans  ne  connaissaient  les  lettres 
que  nous  avons  citées  plus  haut  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'insistent 
inr  la  liaison  extrême  existant  entre  le  Dauphin  et  M*"  de 
Uaiulenou,  qu'explique   précisément   un  mariage  analogue 
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à  celui  de  la  marquise.  Comment  d'ailleurs  admettre  la  fami- 
liarité de  M"^  de  Ghoin'avec  les  princesses  et  les  princes,  80t 
rudesses  pour  la  duchesse  de  Bourgogne,  T étiquette  obser- 
vée à  son  égard  comme  pour  M"*'  de  Maintenoo?  Com- 
ment enfin  croire  que  Louis  XIV  et  la  marquise  eussent  ap- 
pelé à  Versailles  la  maîtresse  de  Monseigneur  ?  M"**  de  Choin 
ne  disait  pas  mignonne  en  parlant  à  la  duchesse  de  Bour^ 
gogne,  qui  Tappelait  mademoiselle  et  non  pas  ma  tante  : 
il  n'y  avait  pas  d*autre  différence  dans  Tattitude  de  la 
princesse  envers  ces  deux  étranges  hôtes  de  la  cour.  Mais, 
et  c'est  à  ce  sujet  que  Saint-Simon  semble^  dans  une  antre 
partie  de  ses  Mémoires,  pencher  pour  l'existence  d'une 
union  secrète,  il  serait  inexplicable  que  la  inaîtresse  du  Dau« 
phin  ait  pu,  pendant  la  dernière  maladie  de  ce  prince,  de- 
meurer à  son  chevet  au  su  du  roi  et  à  la  vue  de  toute  la  cour. 
Nous  avons  dit  que  le  roi  le  trouvait  bon  et  avait  vivement 
blâmé  M*"'  de  Maintenon  de  ne  pas  être  allée  voir  M"*  de 
Choin  dans  son  grenier,  bien  loin  de  la  faire  sortir  du  châ- 
teau, comme  on  le  fait  toujours  en  pareille  occasion.  «  C'est 
encore  une  preuve  du  mariage,  »  ajoute  Saint-Simon,  cette 
fois,  très-affirmatif^  «  d'autant  plus  grande  que  M*"*  de  Main- 
tenon,  mariée  elle  même,  et  qui  affichoit  si  fort  la  pruderie 
et  la  dévotion,  n'avoit,  ni  le  roi  non  plus,  aucun  intérêt 
d'exemple  et  de  ménagement  à  garder  là-dessus,  s'il  n'y  avoit 
point  de  sacrement,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'en  aucun  temps  la 
présence  de  M"*  Choin  ait  causé  le  plus  léger  embarras  (i).  » 

(i)  Le  recueil  de  Maurepas  nous  fournit  le  couplet  suivant  à  ce 
sujet  : 

Quel  sortilège  as-tu  cru  faire , 
Puante  Chouin^  double  excrément? 
As-tu  pu  te  flatter  déplaire. 
Jusqu'à  mener  au  sacrement  ? 
Ignores-tu  qu'une  rivale 
pont  la  beauté  est  sans  égale 
Punit  un  volage  berger. 
Et  tôt  ou  tard  sait  se  venger? 

Il  s*agit  évidemment  là  de  la  double  poursuite  de   Clermont  auprès 
de  la  princesse  de  Conti  et  de  M'i«  de  Choin. 
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Mais  un  évéhement  considérable,  dans  une  cour  où  le 
moindre  des  actes  du  roi  prenait  les  proportions  d*une  af« 
faire  d'Etat^  allait  se  produire  et  donner  à  M"^  de  Choin  une 
importance  quasi  officielle,  en  prouvant  en  public  qu*il  était 
loin  de  blâmer  la  conduite  de  son  fils  et  qu'il  n'ignorait  au- 
cun des  détails  de  ce  qui  se  passait  à  Meudon  et  dans  son 
impénétrable  entre-sol.  Le  4  juin  1708,  le  roi  «  contre  toute 
coutume  »,  remarque  Saint-Simon,  alla  de  Versailles  dtner  a 
Meudon  avec  la  duchesse  de  Bourgogne,  M*"*  de  Maintenon 
et  plusieurs  dames  invitées  ;  fendant  la  journée,  la  marquise 
se  rendit  dans  Fentre-sol  de  M"*  de  Choin  et  y  demeura 
quelque  temps.  On  comprend  que  cette  visite  fut  Tévéne- 
ment  de  la  cour  et  y  causa  une  véritable  agitation.  La  cause 
de  cette  démarche,  très-anormale  de  la  part  de  M*"'  de 
Maintenon,  mérite  d*étre  expliquée. 

M"^  de  Maintenon,  après  avoir  accordé  pendant  quelque 
temps  sa  confiance  et  sa  faveur  à  Chamillart,  avait  conçu 
contre  lui  un  certain  éloignement,  transformé  en  une 
haine  violente,  depuis  qu'elle  lui  avait  vu  préférer  pour 
son  fils  l'alliance  d*une  Mortemart  à  celle  d'une  Noailles. 
Elle  dissimula  d'abord  le  changement  de  ses  sentiments, 
sans  rien  négliger  cependant  pour  le  perdre  peu  à  peu 
dans  l'esprit  du  roi.  Chamillart,  malgré  les  sages  avertisse- 
ments du  duc  de  Saint-Simon,  se  croyait  tout  permis  et  ne 
prenait  pas  la  moindre  précaution  pour  maintenir  sa  situa- 
tion. Âpres  avoir  froissé  M™*  de  Maintenon,  il  ne  fut  pas 
plus  adroit  auprès  de  Monseigneur,  et  les  conseils  ne  lui 
firent  pourtant  pas  défaut  encore  en  cette  circonstance. 

En  revenant  de  l'armée,  la  Feuillade,  gendre  de  Chamil- 
lart et  l'un  des  intimes  de  l'entre-sol  de  Meudon,  vit  le  péril 
qui  menaçait  son  beau-père,  et  il  voulut  essayer  d'y  remédier 
en  lui  procurant  un  appui  capable  de  contre-balancer  le  mau- 
vais vouloir  de  M"''  de  Maintenon.  C'était  en  lui  procurant 
l'amitié  de  M^^^  de  Choin  et  par  là  celle  du  Dauphin.  Celle<;i 
«  y  mordit  » ,  comme  dit  Saint-Simon,  parce  qu'elle  comprit 
que  les  services  de  Chamillart  pourraient  dès  le  présent  lui 
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être  d^ane  grande  utilité  en  échange  de  ceux  qu'elle  lui  ferait 
entrevoir  pour  Tavenir.  C'était  la  première  fois  qu'elle  sortait 
de  sa  réserve.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  y  demeurât  fidèle 
par  goût  :  M"' de  Choin  aimait  au  contraire^ 'intrigue,  —  ses 
débuts  le  témoignent  assez  ;  —  mais  elle  avait  compris  que 
le  Dauphin  ne  se  souciait  nullement  de  jouer  un  rôle  à  la 
cour,  et  elle  préféra,  avec  un  tact  incontestable,  se  renfer- 
mer dans  une  retraite  absolue  qui  lui  donnait  au  moins  le 
bénéfice  d'une  qualité  très-rare  à  cette  époque,  le  désintéres- 
sement» La  Feuillade,  ravi  de  s«d  succès,  qui  n'était  pas  sans 
difficulté,  s'ouvrit  de  ses  projets  à  son  beau-père  et  fut 
étonné  d'abord,  désespéré  ensuite  de  les  voir  accueillir  avec 
une  extrême  froideur.  Il  ne  put  obtenir  que  Chamillart  se 
rendit  à  l' entre-sol  de  Meudon  et  il  dut  déployer  une  extrême 
habileté  pour  expliquer  ces  retardements  à  M^^"  de  Choin 
«  surprise  de  voir  ses  avances  languir,  elle  qui  n'étoit  occu- 
pée que  de  parades  et  de  refils  de  commerce  avec  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  important  qui  faisoit  tout  pour  y  être  admis  »  • 
Lasse,  à  la  fin,  de  ces  perpétuels  compliments,  M^Me  Choin 
en  parla  à  M"'  de  Lislebonne,  son  amie  intime,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  en  même  temps  Tamie  non  moins  intime  de 
Chamillart.  Celle-ci,  croyant  la  liaison  certaine  et  voulant 
s'attribuer  le  mérite  d*y  avoir  travaillé^  se  hâta  d'en  parler 
avec  faveur  au  secrétaire  d'État,  qui  reçut  Touverture  très<- 
cavalièrement,  parut  ne  croire  nullement  à  l'influence  de  la 
favorite  de  Meudon,  se  rejeta  sur  l'inutilité  à, son  âge  de  faire 
de  nouvelles  connaissances  et  sur  son  étounement  de  l'insis- 
tance de  M"'  de  Choin  à  cet  égard.  En  un  moment,  M"""  de 
Lislebonne  comprit  la  sitijation  :  elle  constata  l'aveuglement 
de  Chamillart^  qu'elle  connaissait  trop  bien  pour  espérer  le 
faire  changer  de  sentiment;  elle  devina  l'embarras  de  la 
Feuillade  qui,  n'osant  avouer  sa  déconvenue,  multipliait  à 
Meudon  les  prétextes.  Mais,  plus  fine  que  le  ministre,  plus 
hardie  que  son  gendre,  elle  n'hésita  pas  à  sacrifier  Chamil- 
lart, en  répétant  â  M"^  de  Choin  toute  sa  conversation,  sans 
en  omettre  un  mot.  Ce  qu'elle  fit  de  mieux,  ce  fut  de  raconter 
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tranquillement  sa  démarche  aux  filles  du  ministre  en  ayant 
l'air  de  leur  persuader  qu'en  agissant  ainsi,  elle  avait  cru 
rendre  un  signalé  service  à  Chamillart,  n  pour  faire  passer 
doucement,  dit  Saint-Simon,  ce  qu'une  continuation  de  sus- 
pens eût  bientôt  révélé  et  avec  plus  d'aigreur  »  • 

M""  de  Ghoin  sut  conserver  les  apparences  du  calme  le  plus 
parfait  et  ne  montra  aucun  mécontentement  au  pauvre  la 
Feuillade,  qui ,  avec  sa  belle  idée  ,  avait  en  somme  rendu  à 
son  beau-père  le  service  le  plus  funeste.  Elle  se  retenait 
dans  l'intérêt  de  son  frère,  major  au  régiment  de  Mortemart, 
pour  lequel  elle  voulait  obtenir  un  des  régiments  de  nouvelle 
création.  Elle  en  parla  à  la  Feuillade,  qui,  pour  parer  le  coup, 
crut  avoir  le  moyen  d'atténuer  la  mauvaise  affaire  de  Cha-^ 
millart  et  s'empressa  de  demander  cette  faveur.  Le  candidat^ 
d'ailleurs,  était  un  excellent  officier,  comptant  de  bons  ser- 
vices et  jouissant  de  l'estime  de  ses  camarades.  Jjeministrei 
tout  au  contraire,  s'entêta  plus  que  jamais  ;  il  se  figura  qu'on 
verrait  dans  ce  choix  un  pas  en  avant,  un  regret  de  sa  con<« 
duite  passée  :  il  refusa.  La  Feuillade  recommença  le  même 
manège  qui  lui  avait  si  mal  réussi.  Il  poursuivit  son  beau- 
père  tout  en  amusant  M^^*  de  Ghoin  par  des  prétextes  plus 
ou  moins  plausibles.  Celle-ci  suivit  la  même  marche  que 
précédemment  ;  à  bout  de  patience ,  elle  envoya  auprès  de 
Chamillart  M**'  de  Lislebonne,  qui,  cette  fois,  unit  ses  efforts 
à  ceux  de  la  Feuillade,  et  n'en  échoua  pas  moins  complète- 
ment. Le  ministre  laissa  même  échapper  quelques  impru- 
dentes paroles  sur  le  crédit  que  M"'  de  Choin  se  figurait 
avoir,  et,  pour  couper  court  à  de  nouvelles  poursuites,  il 
donna  le  régiment  à  un  autre.  M'^^  de  Lislebonne  ne  raconta 
pas  moins  fidèlement  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  M""  de 
Choin,  n'ayant  plus  aucun  motif  de  modération,  résolut  de 
ne  rien  négliger  pour  perdre  un  homme  qui,  il  faut  le  re- 
connaître, y  apportait  toute  la  bonne  volonté  imaginable. 

D'Antin,  qui  sut  toutes  ces  histoires,  en  informa  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  M*"^  de  Maintenon,  toutes  deux  également 
animées  contre  Chamillart.  C'est  ce  qui  explique  lattitude 
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de  VuDic  et  de  Taotre  envers  M"*  de  ChoÎD.  M**  de  Main- 
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tenon  avait  pas*aperce¥OÎr  du  crédit  du  secrétaire  d*£tat  delà 
guerre,  soutenu  et  défendu  par  le  duc  de  Vendôme,  toujours 
en  grande  faveur.  Elle  comprit  <{u*eUe  avait  besoin  de  Mon- 
seigneur, et  elle  partit  de  là  pour  caresser  ce  prince  en  flat- 
tant )I"*  de  Choin.  Elle  laissa  voir  qu  elle  ne  trouvait  aucun 
inconvénient  à  ce  que  l'on  se  plût  â  fréquenter  Fentre-sol  de 
Heudon  ,  et  elle  fit  partager  cette  opinion  par  Louis  XTV  : 
elle  lui  persuada  d'ofTrir  une  forte  pension  à  M''*  de  Choin, 
avec  un  Ic^ement  à  VersaiUes,  de  l'inviter  avec  le  Dauphin 
à  tous  les  voyages  à  )Iariy,  de  fiaiçon  à  habituer  ce  prince  à 
demeurer  plus  souvent  à  Versailles  et  moins  enfermé  à 
Heudon.  «  Un  si  grand  changement,  dit  Saint-Simon,  flatta 
Monseigneur,  il  combla  M"*  de  Choin,  mais  il  ne  les  séduisit 
ni  Tun  ni  Tautre;  Monseigneur,  en  acceptant,  y  auroit  perdu 
la  liberté  quMI  croyoit  trouver  à  Meudon  ;  et  M"'  de  Choin, 
qui  y  primoit ,  n*auroit  été  que  fort  en  second  vis-à-vis  de 
M"*  de  Maintenon.  Elle  se  jeta  dans  les  respects,  la  confusion, 
l'humilité,  le  néant  ;  Monseigneur,  sur  ce  qu'il  ne  Tavoit  pu 
résoudre ,  et  refusa  jusqu'à  la  pension  sur  ce  que,  dans  la 
situation  malheureuse  des  affaires,  et  à  la  vie  cachée  qu  elle 
menoit  et  vouloit  continuer,  elle  en  avoit  assez.  » 

C'est  alors  que  M"*  de  Maintenon  décida  le  roi  à  tenter 
une  démarche  personnelle  en  venant  inopinément  à  Meudon  ; 
elle  n'avait  pas  vu  M"*  de  Choin  depuis  l'éclat  qui  l'avait  fait 
sortir  de  chez  la  princesse  de  Conti  (  i  ).  Elle  renouvela  da  vive 
voix  toutes  les  instances  qui  avaient  été  précédenunent  trans- 
mises par  d'Antin  ,  mais  sans  plus  de  succès,  et  enfin  elle 
aborda  la  question  du  renversement  de  Chamillart  pour  la- 

(i)  «  4  jaîn  1708.  Le  bruit  court  que  pendant  que  le  roi  étoit  à  Meu- 
don^ M°>*  de  Maintenon  y  avoit  vu  en  particulier  M^i«  Cfaouin  en  qui 
Monseigneur  a  beaucoup  de  confiance.  »  (Dangeau.)Mn«deCaylus  va 
plus  loin,  car  elle  suppose,  mais  à  tort,  que  le  roi  vit  en  même  temps 
M*^^  de  Choin.  •  Le  roi  et  M**  de  Maintenon  la  virent  quelque  temps 
avant  la  mort  de  Monseigneur.  Ils  allèrent  diner  à  Meudou,  et,  après 
le  diner  où  elle  n*étoit  pas,  ils  allèrent  seuls  avec  la  Dauphine  dans 
l'entre-ftol  de  Monseigneur  où  elle  étoit.  » 
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quelle  elle  demanda  résolument  à  M"'  de  Ghoin  l'appui  du 
Dauphin.  Elle  ne  pouvait  certes  mieux  s'adresser ,  et  à  cet 
égard  elle  obtint  pleinement  gain  de  cause. 

Nous  avons  vu  quel  effet  cette  visite  avait  produit  dans 
la  cour.  Saint-Simon,  qui  aimait  fort  Chamillart ,  comprit 
sans  peine  de  quoi  il  s*agissait  :  «  Elle  m'effaroucha,  dit-il. 
Je  craignis  un  coup  de  foudre  pour  Chamillart,  et  je  ne  crus 
pas  m'en  pouvoir  reposer  sur  personne.  Je  l'avertis,  je  le 
trouvois  instruit  et  embarrassé.  »  L'intrigue  continuait  ce- 
pendant ;  le  Dauphin  vit  à  ce  sujet  plusieurs  fois  M"^  de 
Maintenon,  et  dans  un  moment  Harcourt,  Yillars,  Boufflers, 
jusqu'au  duc  du  Maine,  coururent  sus  au  ministre  :  «  Mon- 
seigneur fit  son  personnage  avec  force  ;  »  la  duchesse  de 
Bourgogne  ne  restait  pas  inactive,  et  obtenait  que  son  mari 
dit  aussi  quelques  mots  ,  et  M"'  de  Choin  n'avait  pas  de 
peine  à  décider  le  Dauphin  à  revenir  plusieurs  fois  et  tou- 
jours plus  vivement  à  la  charge.  Ces  menées  durèrent  long- 
temps sans  jamais  se  ralentir.  Comme  le  dit  Saint-Simon, 
le  siège  était  difficile  à  faire,  parce  que  le  roi  détestait  le 
changement  et  s'était  habitué  à  ce  ministre,  dans  lequel  il 
avait  pleine  confiance.  «  Pas  un  de  tous. ses  ministres  ne  lui 
avoit  tenu  les  rênes  si  lâches  ;  et,  depuis  que  toute  puissance 
lui  eut  été  confiée,  le  roi  n'en  avoit  jamais  senti  le  joug, 
tout  l'hommage  lui  en  étoit  reporté.  Une  habitude  longue 
avant  qu'il  fût  en  place,  une  dernière  confiance  depuis  plus 
de  dix  ans  sans  aucune  amertume  la  plus  passagère,  le  réci- 
proque attentif  de  cette  confiance  par  une  obéissance  douce 
et  un  compte  exact  de  tout,  avoient  joint  le  favori  au  mi- 
nistre. Une  admiration  vraie  et  continuelle,  une  complai- 
sance naturelle,  avoient  poussé  le  goût  jusqu'où  il  pouvoit 
aller.  C'étoit  donc  beaucoup  que  tant  de  coups 'Sconcer tés  et 
redoublés  eussent  pu  ébranler  la  raison.  Elle  l'étoit  ;  mais 
quel  obstacle  ne  restoit-il  point  à  vaincre  par  ce  qui  vient 
d'être  expliqué!  Plus  il  étoit  grand,  plus  il  irritoit,  et  plus  il 
donnoit  d'inquiétude  à  ceux  qui  formoient  l'attaque  et  qui 
commandoient  les  travailleurs.  »  Ce  siège  dura  un  an  depuis 


22  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

la  visite  de  M"*  de  Maintenon  à  IMteudon;  le  9  juin  1709, 
Yoysin  remplaçait  Chamillart  comme  secrétaire  d*£tat  de  la 

guerre. 

Dès  ce  momeBt  la  cour  connut  le  pouvoir  de  W^*  de 
Choin,  et  Ton  compta  sérieusement  avec  elle  qui  venait  de 
prouver  Tinfluence  absolue  qu^elle  exerçait  sur  le  futur  roi 
de  France,  influence  à  laquelle  M"^'  de  Maintenon  elle- 
même  avait  rendu  publiquement  hommage.  C'est  alors  que 
la  foule  grossit  démesurément  autour  d'elle ,  au  point  d'in- 
commoder celle  qui  en  était  le  centre  et  à  la  forcer  à  refuser 
nombre  de  nouveaux  courtisans.  Il  semble  qu'ayant  pu 
constater  ses  forces,  elle  eût  pris  goût  à  ce  jeu  d'intrigues 
qui  constitue  la  vie  des  cours.  La  même  année,  elle  essaya 
de  se  mesurer  au  duc  d'Orléans  au  moment  oii  se  répandit 
le  bruit,  accueilli  d'abord  même  par  le  roi,  que  ce  prince 
venait  de  tenter  de  renverser  le  nouveau  roi  d'Espagne,  son 
neveu,  pour  se  mettre  à  sa  place.  Monseigneur  se  plaignit  très- 
haut,  ne  faisant,  en  agissant  ainsi,  que  suivre  les  impulsions 
de  la  coterie  de  Meudon,  où  la  duchesse  de  Bourbon,  avec 
M"'  de  Lislebonne,  entraînait  M"^  de  Choin,  facile  à  con- 
vaincre en  cette  circonstance  parce  qu'elle  savait  être  agréable 
à  M"^*  de  Maintenon ,  avec  laquelle  elle  était  restée  étroite^i 
ment  unie  depuis  l'affaire  de  Chamillart.  On  sait  que  cette 
odieuse  accusation  tomba  par  son  absurdité  même;  mais  le 
roi  n'en  demeura  pas  moins  éloigné  d'abord  du  duc  d'Or- 
léans ;  la  coterie  de  Meudon  laissa  percer  sa  mauvaise  humeur, 
mais  elle  sut  du  moins  exploiter  l'attitude  de  Louis  XIY 
envers  son  neveu,  celle  du  Dauphin  bien  autrement  accentuée, 
et  elle  s'efforça  de  persuader  au  public  que  c'était  déplaire 
au  roi  que  de  voir  le  duc  d'Orléans  :  elle  n'eut  pas  de  peine 
à  en  venir  S,  ses  fins  avec  un  prince  qui  haïssait  la  lutte , 
était  incapable  de  contrainte  et  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  chercher  dans  les  plaisirs  et  même  la  débauche  l'oubli  de 
ces  pénibles  intrigues. 

Tout  cela  devait  changer  bientôt,  et  M"'  de  Choin  allait 
avoir  un  rôle  tout  différent  à  jouer  à  l'égard  du  duc  d'Or^ 
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léans.  Sa  faveur  cependant  grandissait  toujours  :  fidèle  à  sa 
petite  maison  de  la  rue  Saint-Antoine,  où  elle  se  tenait  tou- 
jours en  dehors  de  ses  courtes  visites  à  Meudon,  elle  y  tenait, 
comme  dit  Saint-Simon,  «  une  véritable  cour  plénière  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  » ,  bien  qu'obligée  à 
une  grande  économie.  M^^*  de  Gboin  n*avoit  pas  de  fortune 
patrimoniale,  elle  n'avoit  jamais  cherché  à  s'enrichir,  ayant 
constamment  montré,  au  contraire,  le  plus  louable  désintéres- 
sement, et  elle  ne  recevoit  pas  plus  de  38,ooo  livres  de  pen- 
sion annuelle  du  Dauphin  :  «  Il  lui  donnait,  dit  encore  Saint- 
Simon,  4<)o  louis  par  quartier,  en  or,  quoi  qu'ils  valussent, 
lui-même,  de  la  main  à  la  main,  sans  y  ajouter  ni  s*y  mé* 
prendre  jamais  d'une  pistole  ,  et  tout  au  plus  une  boîte  ou 
deux  par  an;  encore  y  regardoit^il  de  fort  près.  »  Mais  )a 
simplicité  de  la  vie  de  M"'  de  Ghoin  ne  refroidissait  pas 
Fardeur  des  courtisans  du  règne  nouveau  qu'on  entrevoyait; 
elle  était  très-difficile  sur  la  réception  des,  gens  qui  sollici- 
taient l'honneur  de  lui  être  présentées ,  faisant  tout  céder  i 
son  goût  sans  s'arrêter  à  aucune  autre  considération.  La  du- 
chesse de  Bourbon  y  tenait  une  place  principale  avec  les 
deux  filles  de  M"'  de  Lislebonne ,   mais  aucun  des  intimes 
du  petit  salon  de  la  rue  Saint- Antoine  ne  se  faisait  illusion 
sur  l'intimité  de  ces  quatre  femmes.  M"'  de  Choîn  connais- 
sait bien  les  deux  «  Lorraines  »,  comme  Saint-Simon  les  ap- 
pelle ;  elle  conservait  avec  elles  les  dehors  d'une  amitié 
qu  elle  croyait  inutile  de  rompre  ,  mais  sur  laquelle  elle  ne 
se  faisait  aucune  illusion  et  dont  toute  confiance  était  bannie, 
La  conduite  de  M^^'  de  Lislebonne  dans  l'affaire  de  ChamO- 
lart  avait  pu  lui  être  très-utile,  mais  lui  avait  en  même  temps 
montré  que  l'amie  du  chevalier  de  Lorraine  ne  connaissait 
que  ses  propres  intérêts,  et  que  l'on  ne  pouvait  plus  se  fier  à 
elle.  Quant  à  la  duchesse  de  Bourbon,  la  liaison  était  toute 
politique  de  part  et  d'autre;  mais  M'^'  de  Choin  ne  pouvait 
douter  de  ce  qui  arriverait  le  jour  où  le  frère  de  la  princesse 
deviendrait  roi.  La  duchesse  de  Bourbon  voudrait  évidem- 
ment alors  gouverner  et  dominer  la  favorite ,  pour  laquelle 
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elle  était  une  sériense  menace  et  elle  serait  de\enae  une  im- 
placable ennemie,  dans  le  cas,  certain  de  sa  part,  de  résis- 
tance. Elle  devait  donc  chercher  un  point  d*appni  en  présence 
d*nn  événement  dont  la  réalisation  pouvait  survenir  tout  d*un 
coup  et  pour  lequel  elle  ne  pouvait  prudemment  demeurer 
désarmée. 

L^occasion  se  présenta  précisément  à  ce  moment,  et  ce  (îit 
Saint-Simon  qui,  quoique  dans  les  plus  mauvais  termes  avec 
le  Dauphin,  entama  la  négociation. 

Le  duc  d'Orléans,  après  le  triste  éclat  de  TafTaire  d'Espagne, 
s^était  plus  vivement  que  jamais  jeté  dans  la  débauche,  et  il 
avait  encore  accru  de  la  sorte  le  mécontentement  du  roi. 
Saint-Simon  eut  la  courageuse  pensée  de  le  tirer  de  la  fsinge 
en  le  décidant  à  rompre  avec  M"*  d'Argenton  ;  il  y  parvint, 
à  force  de  patience  et  d'énergie,  et  Louis  XIV  ne  cacha  pas 
sa  satisfaction  de  la  conduite  de  son  neveu.  Saint-Simon  ne 
s'arrêta  pas  là,  et  le  jour  où  il  vit  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans songer,  pour  refaire  leur  situation  à  la  cour,  à  marier 
leur  fille  avec  le  duc  de  Berry  ,  frère  cadet  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  embrassa  ce  projet  avec  ardeur  et  y  apporta  toute 
l'énergie  et  l'activité  qu'il  savait  mettre  aux  affaires  qui  Tin- 
téressaient.  La  chose  était  difficile.  Le  duc  et  la  duchesse 
étaient  tous  deux,  quoique  pour  des  causes  diverses,  égale- 
ment mal  avec  le  Dauphin,  tandis  que  la  duchesse  de  Bour- 
bon, toujours  intimement  liée  avec  lui ,  désirait  évidem- 
ment marier  sa  fille  au  duc  de  Berry.  Le  roi,  quoique  un  peu 
désarmé,  était  personnellement  éloigné  de  vouloir  du  bien 
au  duc  d'Orléans.  Telle  était  la  situation  exacte  du  fond  des 
choses,  et  il  convient  d'y  ajouter  les  innombrables  intrigues 
qui  s'ourdissaient  et  se  croisaient  dans  tous  les  sens  autour 
de  ces  négociations.  C'est  alors  que  Saint-Simon  eut  l'inspi- 
ration de  recourir  à  M"'  de  Choin,  comme  «  ayant  seule  assez 
de  pouvoir  sur  Monseigneur  et  assez  d'indépendance  de  la 
cabale  et  de  M"*  la  duchesse  même,  pour  oser  entreprendre, 
si  elle  le  vouloit,  de  le  rendre  plus  accessible  au  nlariage  de 
Mademoiselle.  »  Il  y  avait  fort  à  faire,  car  peu  de  temps 
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auparavant  ce  prince  avait  vivemenl  manifesté  son  opposition. 
La  duchesse  de  Bourgogne  désirait  ce  mariage,  et  un  jour 
que  Mademoiselle  était  venue  voir  le  roi  chez  M"*  de  Main- 
tenon,  où  le  Daupliin  se  trouvait  par  hasard,  la  duchesse  de 
Bourgogne  crut  Toccasion  bonne  à  saisir  :  après  son  départ, 
elle  fit  reloge  de  la  jeune  princesse,  et,  avec  cette  étourdeiîe 
affectée  dont  elle  savait  si  adroitement  se  servir  ,  elle  dit, 
comme  sans  y  penser,  que  c'était  là  la  femme  qui  convien- 
drait au  duc  de  Berry.  «  A  ce  mot,  Monseigneur  rougit  de 
colère  et  répondit  durement  que  cela  seroit  fort  à  propos 
pour  récompenser  le  duc  d'Orléans  de  ses  affaires  d'Es- 
pagne. »  Mais  ce  propos  déplut  au  roi,  qui,  après  le  départ 
de  son  fils  et  comme  la  duchesse  de  Bourgogne  demandait 
à  M™*  de  Maintenon  :  «  Ma  tante,  ai-je  dit  une  sottise  ?  » 
répondit  «  d'un  ton  piqué  que  si  M"**  la  duchesse  le  prenoit 
sur  ce  ton-là  et  entreprenoit  d'empaumer  Monseigneur,  elle 
compteroit  avec  lui.  M""  de  Maintenon  aigrit  la  chose  adroi- 
tement en  raisonnant  sur  cette  vivacité  si  peu  ordinaire  à 
Monseigneur  et  dit  que  M"'  la  duchesse  lui  en  feroit  faire  bien 
d'autres,  puisqu'elle  en  étoit  déjà  venue  jusque-là.  La  conver- 
sation, diversement  coupée  et  reprise,  s'avança,  avec  émotion 
et  avec  des  réflexions  qui  nuisirent  plus  à  M"'  de  Bourbon 
que  l'amitié  de  Monseigneur  pour  M"*'  la  duchesse  ne  la  ser- 
vit. »  Saint-Simon  sut  tous  ces  détails  par  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  cela  lui  donna  l'espoir,  le  roi  ne  s*étant  pas 
montré  opposé  à  Tidée,  que  la  négociation  pouvait  réussir. 
Il  songea  donc  à  aller  droit  au  but  en  s'adressant  sans  ter- 
giversation à  M^^'  de  Choin  ;  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans 
l'ayant  approuvé,  il  s'ouvrit  à  Bignon ,  intendant  des  finances, 
son  ami  particulier  et  le  confident  le  plus  intime  de  la  favo- 
rite de  Meudon.  Il  eut  avec  lui  une  longue  conférence  dans 
laquelle  il  parla  nettement  au  nom  du  duc  et  de  la  duchesse 
d'Orléans,  le  priant  d'assurer  M"'  de  Choin  qu'ils  avaient  une 
estime  infinie  pour  elle  :  «  qu'il  étoit  vrai  que  leur  respect 
pour  Monseigneur  y  entroit  bien  pour  quelque  chose,  mais 
qu'il  étoit  vrai  aussi  que  tout  ce  qui  paroissoit  et  revenoit  de 
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sa  conduite  si  sage,  si  unie,  si  mesurée,  la  manière  si  sou- 
mise et  si  intime  avec  laquelle  elle  entretenoit  Monseigneur 
avec  le  roi,  donnoit  d*elle  une  haute  opinion  et  allumoit  en 
M.  le  duc  et  M"®  la  duchesse  d'Orléans  un  désir  sincère  de 
la  voir  et  de  devenir  ses  amis.  »  Saint-Simon  amena  Bignon 
à  lui  parler  de  Taffaire  de  Chamillart  et  de  la  liaison  qu'elle 
avait  causé  entre  les  favorites  de  Versailles  ^{Rde  Meudon,  et, 
saisissant  habilement  l'occasion  de  lui  prouver  les  sentiments 
particuliers  de  M"*'  de  Maintenon  pour  le  duc  d'Orléans, 
il  partit  de  là  pour  lui  démontrer  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  Tabsence  de  solidité  dans  la  liaison  de  M"'  de  Choin 
avec  la  duchesse  de  Bourbon  et  M""  de  Lislebonne  qui  de- 
viendraient nécessairement  ses  ennemies  le  jour  où  Monsei- 
gneur succéderait  à  son  père,  et  seraient  d'autant  plus  influ- 
entes que  le  duc  de  Berry  aurait  épousé  M"'  de  Bourbon.  Puis 
il  en  vint  à  la  question  qui  tenait  le  plus  au  cœur  deM""  de  Choin, 
l'intimité  du  duc  d*  Orléans  avec  la  princesse  de  Conti,  et  il  n'eut 
pas  de  peine,  argument  plus  victorieux  que  tout  autre,  à  lui 
prouver  que  cette  liaison  n'existait  plus,  que  même  elle  n'a- 
vait presque  aucune  apparence  depuis  que  le  duc  d'Orléans 
avait  constaté  l'amitié  de  la  duchesse  de  Bourbon  pour  cette 
princesse.  La  conférence,  qui  dura  plusieurs  heures,  se  ter- 
mina par  l'offre  de  Saint-Simon  pour  la  duchesse  d'Orléans 
d'aller  à  Paris  chez  le  ticFs  que  M"^  de  Choin  lui  ferait  indi- 
quer pour  se  rencontrer  avec  elle. 

Les  choses  cependant  ne  marchaient  pas  au  gré  des  négo- 
ciateurs. A  quelques  jours  de  là  Bignon  rendit  compte  de  sa 
mission  (aS  mai  1 7 1  o) .  M"'  de  Choin  refusait  net  toute  avance 
en  se  rejetant  sur  «  ce  que,  n'étant  déjà  que  trop  en  vue,  elle 
ne  vouloit  augmenter  ni  le  nombre  ni  Téclat  de  ceux  qu  elle 
voyoit  ;  que  les  uns  étoient  ses  amis  particuliers,  les  autres 
des  gens  que  Monseigneur  avoit  désiré  qu'elle  vît  ;  qu^elle 
ne  voyoit  personne  de  nouveau  d'elle-même,  mais  seulement 
par  Monseigneur,  et  de  lui-même  sans  qu'elle  le  proposât.  » 
La  vérité  était  que  M^*^  de  Choin  redoutait  le  caractère  du 
duc  d'Orléans,  craignait  de  mécontenter  Monseigneur  en  le 
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« 

voyant,  et  d'irriter  la  duchesse  de  Bourbon  en  voyant  la  du- 
chesse d'Orléans.  Bignon  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  lui  dé- 
montrer Terreur  où  elle  tombait,  la  faute  qu'elle  commet- 
tait, car  il  appréciait  la  situation  comme  son  ami  ;  mais  il  ne 
put  rien  gagner,  et  M^'^  de  Ghoin  finit  par  lui  défendre  de 
jamais  lui  en  reparler.  Saint-Simon  fut  excessivement  vexé 
d'avoir  ainsi  mis  si  malencontreusement  le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans  en  avant  pour  leur  faire  essuyer  un  pénible  échec, 
et  ceux-ci  en  furent  très-affectés.  Ils  avaient  prévenu  M"**  de 
Maintenon  et  la  duchesse  de  Bourgogne  de  la  démarche,  et 
ils  surent  par  elles  que  le  roi  l'avait  approuvée  :  ils  s'empres- 
sèrent de  même  de  leur  faire  le  récit  détaillé  de  l'insuccès 
de  la  négociation,  «  qui  par  M"*  de  Maintenon  et  M"'  la  du- 
chesse de  Bourgogne  passa  au  roi  avec  tout  l'assaisonnement 
nécessaire  »  ;  et  dès  le  lendemain  le  duc  d'Orléans  aborda 
résolument  Louis  XIY  pour  brusquer  cette  affaire  de  ma« 
riage  qui,  désormais,  ne  pouvait  être  enlevée  autrement  : 
cette  démarche  plut  au  roi,  qui  trouvait  cette  union  à  sa 
convenance,  et  le  i*'  juin  il  força  son  fils  à  accorder  son 
consentement. 

Cette  nouvelle  causa  un  bruit  extrême  à  la  cour,  un  plus 
grand  à  Meudon,  où  M^'^  de  Ghoin  se  hâta  de  prévenir  la 
duchesse  de  Bourbon  et  Monseigneur  de  ce  qui  s'était  passé 
et  déchaîna  de  la  sorte  toute  la  coterie  contre  Saint*Simon. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  car,  à  peu  de  semaines 
de  là,  il  apprit  par  le  fidèle  du  Mont,  demeuré  son  dévoué 
serviteur,  quoique  gouverneur  du  palais  de  Meudon,  que  le 
Dauphin  avait  annoncé  à  la  duchesse  de  Bourbon  et  à  la 
princesse  de  Conti,  qu'il  voyait  toujours,  que  Saint-Simon  se 
serait  vanté  de  le  faire  promptement  chasser  et  de  gouverner 
Monseigneur  avec  l'appui  de  ses  deux  fils.  Ne  sachant  cela 
que  par  une  circonstance  connue  de  du  Mont  seulement, 
Saint-Simon  dut  se  taire ,  mais  son  embarras  en  fut  plus 
grand  à  la  cour  ;  il  s'en  ouvrit  cependant ,  ne  pouvant  plus 
y  tenir,  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  démontra  à  son 
beau-père  l'absurdité  de  cette  accusation  ;  mais  néanmoins 
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]e  séjour  de  Meudon  ■  embarrassoit  étrangement  ■  notre  cé- 
tèbre  mémorialiste  :  comme  il  le  dit  lui-même,  <■  c'étoitpour 
moi  un  lieu  infecté  de  démons  »,oii  it  avait  ses  plus  ardents 
ennemis  et  d'où  pouvaient  chaque  jour  partir  contre  lui  les 
traits  les  plus  dangereux  ,  sans  qu'il  eût  personne  pour  le 
défendre  ;  il  n'accusa  pas  M"*  de  Choin ,  mais  il  trace  en 
deux  lignes  son  rôle  et  son  attitude  envers  lui  très-exacte- 
ment :  ■  M"*  de  Choin,  la  vraie  tenante,  en  mesures  extrêmes 
et  en  tous  ménagements  pour  eux ,  fée  invisible  dont  on 
n'approchott  point ,  et  moi  moins  que  personne,  et  qui,  en 
étant  inconnu,  ne  pouvois  rien  espérer  d'elle.  ■ 

C'est  à  ce  moment  qu'un  accident  inattendu  bouleversa 
toutes  les  prévisions  et  vint  anéantir  les  craintes  que  Saint- 
Simon  concevait  très-saga  cernent  à  l'égard  des  conséquences 
de  l'avénemcnt  du  Daupliin  pour  lui  :  il  pi'Ouva  en  même 
temps  l'imprudence  de  M"'  de  Choin,  qui,  en  repoussant  les 
avances  que  Bignon  avait  été  chargé  de  lui  &ire,  se  priva 
d'un  puissant  appui. 

Le  9  avril.  Monseigneur  tomba  malade  de  la  petite  vérole 
à  Meudon,  comme  il  allait  sortir  pour  une  chasse  au  loup. 
Le  roi  s'y  rendît  avec  M""  de  Maintenon  et  s'y  établît,  quoi- 
qu'il ■  se  déplût  hors  de  sa  maison  >,  et  cela  amena  une 
complication  des  plus  singulières.  <i  M"'  de  Choin,  du  mo- 
ment où  Louis  XJV  entra  au  ch&teau,  se  retira  dans  un  gre- 
nier et  ne  parut  dans  la  chambre  du  malade  que  quand  le  roi 
en  sortoit  :  elle  y  trouvoit  toujours  la  duchesse  de  Bourbon, 
M"*  de  Lislebonne,  M*"  d'Epinay,  qui  n'en  bongeoîent  ■, 
maïs  elle  causait  à  son  tour  un  extrême  embarras  à  la  prin- 
cesse de  Conti,  qui  comprenait  le  désir  qu'avait  le  Dauphin 
d'avoir  M"*  de  Choin  auprès  de  lui,  et  qui  ne  pouvait  cepen- 
dant décemmeçt  se  rencontrer  avec  sonancienne  rivale.  Elle 
prit  son  parti  de  bonne  grftce  et  dit  au  malade  qu'elle  savait 
depuis  longtemps  ■  ce  qui  étoit  dans  Meudon  ;  qu'elle  n'a- 
voit  pas  pu  vivre  hora  de  son  cbfiteaa  dans  l'inquiétude  oà 
elle  étoit,  mais  qu'il  n' étoit  pas  juste  que  cette  amitié  fût 
importune  ;  qu'elle  le  prioit  d'en  user  trèa-libremeat,  i 
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renvoyer  toutes  les  fois  que  cela  lui  conviendroit,  et  qu'elle 
auroit  soin,  de  son  côté,  de  n'entrer  jamais  dans  sa  chambre 
sans  savoir  si  elle  pouvoit  le  faire  sans  Tembarrasser.  »  Et  en 
effet  elle  se  soumit,  à  la  grande  satisfaction  du  Dauphin,  à  ces 
obligations,  exactement  renseignée  par  M"*'  deLislebonne  sur 
les  moments  où  elle  pouvait  venir. 

M^^'  de  Ghoin  venait  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit 
dans  la  chambre  du  malade;  le  reste  du  temps,  elle  demeu- 
rait dans  son  grenier,  servie  seule,  «  vue  des  seuls  indispen- 
sables ».  M"*'  d'Épinay  allait  de  chez  elle  chez  M"**  de  Main- 
tenon;  mais  ces  deux  favorites  ne  se  virent  pas,  et  en  cela  le 
roi  blâma  la  marquise.  «  Là-dessus  M""*  de  Maintenon  char- 
gea M"*  d'Épinay  d'en  faire  ses  excuses  à  M"*  de  Ghoin  et 
de  lui  dire  qu'elle  espéroit  qu'elles  se  verroient,  compli- 
ment bizarre  d'une  chambre  à  l'autre  sous  le  même  toit.  ^ 
L'état  du  Dauphin  parut  s  améliorer  notablement,  et  Fagon 
donnait  les  plus  sérieuses  espérances ,  au  grand  regret  de 
Saint-Simon,  qui  l'avoue  naïvement  :  «  M""  la  duchesse  d'Or- 
léans et  moi  nous  lamentâmes  ensemble  de  voir  Monseigneur 
échapper,  à  son  âge  et  avec  sa  graisse,  à  un  mal  si  dangereux.  » 
Ce  mieux  dura  à  peine  quelques  heures,  et  le  lendemain  le 
Dauphin  expirait  presque  subitement  (i5  avril  171 1).  M"^  de 
Ghoin  ne  put  même  être  prévenue  à  temps,  et  elle  sut  le  fatal 
dénoûment  par  M^^"  de  Lislebonne  et  de  Melun,  qui  vinrent 
le  lui  apprendre  dans  son  grenier  d'où  elle  n'osait  sortir 
quoiqu'on  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  «  Elle  avoit  tout 
ignoré,  personne  même  n'avoit  pris  soin  de  lui  apporter  de  tris- 
tes nouvelles.  Elle  ne  fut  instruite  de  son  malheur  que  parles 
cris.  »  Ses  deux  ^mies  la  firent  promptement  descendre,  et^ 
trouvant  dans  la  cour  un  carrosse  de  louage,  y  montèrent 
avec  elle  et  la  conduisirent  à  Paris.  «  M"*  de  Ghoin  est  très- 
affligée,  écrit  Madame  le  9  mai  1 7 1 1  ;  le  roi  lui  fait  une  pen- 
rion  de  ia,ooo  livres,  et  elle  reste  dans  sa  maison  à  Paris.  » 

Le  roi  chargea  immédiatement  d'Ântin  d'aller  lui  porter 
VasBurance  de  sa  protection  particulière  ,  et  de  l'informer 
qu'elle  recevrait  une  pension  annuelle  de  12,000  livres.  Le 
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doc  et  la  dncfaesse  de  Bourgogne  lui  écrivirent  chacune  une 
lettre  des  plus  afTectoeuses,  M'*  de  Cboîn reçut  avec  dignité 
ces  témoignages  qu*elle  n*avaît  ni  sollicités  ni  fait  solliciter 
pour  elle,  et  elle  se  soumit  sans  aucune  difficulté  au  change- 
ment de  vie  qu'elle  eut  à  subir.  Sa  douleur,  d'ailleurs,  ne  fut 
ni  longue  ni  vive,  et  on  le  comprend  aisément  en  songeant  à 
la  vie  en  somme  très-pénible  que  lui  imposait  raffection  du 
Dauphin.  Le  caractère  de  ce  prince  n'était  ni  conmiode  ni 
agréable  ;  parcimonieux  à  l'excès,   n'initiant  sa  favorite  à 
aucune  affaire,  ne  lui  procurant  aucun  crédit,  rendant  leurs 
entrevues  pleines  d'entraves,  n'ayant  su  ou  voulu  lui  don- 
ner qu*une  situation  ambiguë,   quand  le  contraire  lui   eût 
été  cependant  très-facile  par  suite  de  la  présence  de  M"*  de 
Maintenon,  Monseigneur  n'avait  rien  fait,  ce  semble,  pour 
s'attacher  fortement  le  cœur  de  M*'*  de  Choin.  Elle  ne  pou- 
vait pas  voir  tous  les  gens  qu'elle  voulait  ;  elle  n  avait  pas 
d'équipage  ;  son  train  était  des  plus  modestes,  elle  ne  parais- 
sait nulle  part  en  public,  et  le  prince  lui  permettait  au  plus 
cinq  ou  six  maisons  où  elle  p&t  aller,  et  encore  en  s'assurant 
à  l'avance  de  n'y  rencontrer  personne.  Elle  devait  être  toujours 
prête,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  soirée,  à  partir  pour  3Ieu- 
don,  et  là  il  lui  fallait  se  renfermer  étroitement  dans  son  entre- 
sol, n'ayant  le  droit  de  n'aller  à  la  messe  qu'à  Taube,  et  de 
sortir  pour  prendre  Tair  enété^tout  au  plus  à  minuit.  M^^'de 
Choin  avait  à  supporter  les  fréquentes  humeurs  du  Dauphin, 
les  tiraillements  incessants  de  sa  petite  cour,  où  les  intérêts  les 
plus  divers  se  croisaient,  et  où  mille  intrigues  s'ourdissaient, 
dont  elle  demeurait  soigneusement  à  l'écart.  Cette  vie,  on 
l'avouera,  était  peu  tentante  ;  et  il  faut  encore  ajouter  que, 
pendant  bien  des  années,  celle  qui  la  menait  fut  véritable- 
ment comme  dans  une  prison,  d'où  la  distraction  était  abso- 
lument bannie.  Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  le  portrait  du 
Grand  Dauphin  ;  mais  chacun  en  sait  assez  pour  se  faire  une 
idée  de  cet  intérieur  et  comprendre  le  peu  de  dédommage- 
ment que  pouvait  y  trouver  M^'*  de  Choin  en  échange  d'une 
servitude  de  plus  de  dix-huit  ans.  Une  personne  ambitieuse 
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OU  intéressée  aurait  seule  pu  y  trouver  son  compte,  et  précisé- 
ment M"^  de  Ghoin  n'avait  aucune  ambition ,  elle  détestait 
r intrigue,  ne  tenait  nullement  à  se  mêler  aux  affaires  de  la 
cour  :  Saint-Simon  le  déclare  nettement  en  ajoutant  :  «  Une 
telle  contrainte  et  de  toute  la  vie  est  bien  pesante  à  qui  est 
de  ce  caractère ,  et  qui  ne  s'en  propose  rien  ;  et  la  rupture 
de  la  chaîne  apporte  assez  tôt  la  consolation.  »  Il  nous  donne 
aussi  une  preuve  du  rare  désintéressement  de  cette  favorite  : 
c  II  ne  faut  pas  taire  un  beau  trait  de  cette  fille  ou  femme 
si  singulière.  Monseigneur,  siu*  le  point  d'aller  commander 
l'armée  de  Flandre,  la  campagne  d'après  celle  de  Lille ,  où 
pourtant  il  n'alla  pas,  fit  un  testament,  et  dans  ce  testament 
un  bien  fort  considérable  à  M"*  de  Choin.  Il  le  lui  dit  et  lui 
montra  une  lettre  cachetée  pour  elle  qui  en  faisoit  mention 
pour  lui  être  rendue  ,  s'il  mésarrivoit  de  lui.  Elle  fut  extré-* 
mement  sensible ,  comme  il  est  aisé  de  juger ,  à  une  marque 
d'affection  de  cette  prévoyance ,  mais  elle  n'^eut  point  de 
repos  qu'elle  ne  lui  eût  fait  mettre  devant  elle  ce  testament 
et  la  lettre  au  feu ,  et  protesta  que  si  elle  avoit  le  malheur 
de  lui  survivre  ,    i,ooo  écus  de  rente  qu'elle  avoit  amassés 
seroient  encore  trop  pour  elle.  »  Et  il  faut  ajouter,  peu  à  la 
louange  de  ce  prince ,   qu'il  exécuta  trop  exactement  cette 
prière,  et  qu'il  ne  laissa  pas  la  moindre  disposition  en  faveur 
de  celle  qui  avait  si  fidèlement  vécu  auprès  de  lui  pendant 
tant  d'années. 

M'*"  de  Choin  avait  évidemment  beaucoup  de  bon  sens, 
de  finesse  et  de  tact ,  car  on  ne  saurait  trop  la  louer  pour 
la  conduite  qu'elle  observa  en  présence  du  roi  et  de  M"^*  de 
Maintenon,  puis  de  toute  la  famille  royale,  et  enfin  de  l'in- 
térieur du  Dauphin.  C'est  là  qu'elle  rencontrait  le  plus  de 
difficultés,  et  elle  y  aurait  probablement  succombé  si  elle 
avait  été  ambitieuse.  Sa  position,  en  effet,  y  était  excep- 
tionnellement embarrassée,  puisqu'elle  n'était  pas  régulière- 
ment auprès  du  Dauphin  et  que  pendant  ses  fréquentes  absences 
ceux  qui  entouraient  constamment  le  prince  avaient  beau  jeu  à 
dominer  ce  caractère  faible  et  borné.  Peut-être  comprit-elle 
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qu'il  fallait  mettre  de  c6té  tout  désir  d'iofloence  pcrsomieUe 
pour  jouir  paisiblement  de  la  position  que  le  hasard  lui  avait 
faite  ;  dans  tous  les  cas,  c'est  évidemment  à  cette  prudente 
réserve  qu'elle  dut  de  ne  choquer  personne  ^  de  ne  froisser 
aucun  parti  et  de  demeurer  bien  à  peu  près  avec  toute  la 
cour. 

Mais  aussi  il  est  permis  de  croire  que  le  mot  de  Saint- 
Simon  est  exact  :  «  La  rupture  de  la  chaîne  apporta  assez  tôt 
la  consolation.  »  Avec  ses  goûts  et  ses  habitudes  M"*  de  Choin 
dut  trouver  une  grande  douceur  à  recouvrer  sa  liberté.  Elle 
rentra  dans  sa  modeste  maison ,  attenante  au  Petit  Saint- 
Antoine,  où  elle  continua  de  vivre  avec  son  cousin  Lacroix, 
«  fort  honnête  homme  et  modeste  pourunpublicainquia  de 
tels  amis»,  dit  Saint-Simon  peu  bienveillant,  on  le  sait, 
pour  les  gens  d'argent.  Elle  y  mena  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
la  même  existence,  avec  le  même  domestique  et  sans  se  répandre 
davantage  dans  le  monde.  Elle  était  trés-constante  dans  ses 
amitiés  et  son  intimité  lui  demeura  fidèle.  La  duchesse  de 
Bourbon,  M"*  d'Epinay,  M*^*  de  Lislebonne,  les  habitués 
particuliers  de  l'entre-sol  de  Meudon,  lesNoailles,  ne  cessèrent 
de  la  voir.  Un  seul  de  ses  familiers ,  et  précisément  de  ceux 
qu'elle  avait  le  plus  servis ,  l'abandonna  avec  un  cynisme 
complet  et  d'une  façon  assez  burlesque.  Doué  d'une  rare  ambi- 
tion, dévoré  surtout  du  désir  d'être  duc,  le  maréchal  d'Huxel- 
les  avait  naturellement  tourné  ses  vues  du  côté  du  futur  roi. 
Comme  il  était  très-liéavec  Beringhem  et  avec  sa  femme,  tous 
deux  du  parvulo  de  Meudon,  il  parvint  jusqu'à  M"^  de  Choin, 
faveur  fort  difficile^  comme  nous  l'avons  vu,  et  il  se  signala 
au  premier  rang  de  ses  plus  humbles  courtisans  ;  il  la  sédui- 
sit par  tant  de  démonstrations  et  jusqu'à  envoyer  tous  les 
matins,  sans  jamais  y  manquer,  des  tètes  de  lapin  à  la  chienne 
de  la  favoritCi  Grâce  à  ce  manège,  le  maréchal  entra  dans  la 
familiarité  du  Dauphin,  qui  s'engoua  de  lui  et  ne  dissimula 
presque  pas  qu'il  le  considérait  comme  l'homme  auquel  il 
destinait  la  plus  importante  place  dans  son  gouvernement. 
M^^*  de  Choin  s'attacha  réellement  au  maréchal,  qui  passait 
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chaque  jour  plusieurs  heures  chez  elle,  partageant  les  illu- 
sions qu'il  in|pirait  et  croyant  d'autant  plus  à  la  valeur  de 
M.  d'HuxelIes,  qu'elle  voyait  le  Dauphin  en  faire  publique- 
ment un  aussi  grand  cas.  Ji  peine  ce  prince  eut -il  expiré , 
que  le  maréchal  se  hâta  d'effacer  ces  conpromettants  souve- 
nirs. La  pauvre  chienne  fut  oubliée,  plus  de  tètes  de  lapin  ; 
la  maîtresse  le  fut  aussi,  plus  de  visites.  Jl  n'y  remit  jamais 
les  pieds  (i).  Gomme  elle  avait  cru  à  la  solidité  de  son  atta- 
chement, elle  ne  supporta  pas  ce  coup  avec  résignation  ;  elle 
s'en  plaignit  et  voulut  qu'on  le  fit  savoir  au  maréchal.  «  Lui- 
même,  dit  Saint-Simon,  fit  le  surpris  ;  il  ne  pouvoit  com- 
prendre sur  quoi  ces  plaintes  étoient  fondées,  il  dit  effronté- 
ment qu'il  ne  la  connaissoit  presque  pas,  et  qu'il  ne  l'étoit 
de  Monseigneur  que  par  son  nom,  ainsi  qu'il  ne  sa  voit  pas 
ce  qu'elle  vouloit  dire.  De  cette  sorte  finit  ce  commerce  avec 
cette  cause  de  la  faveur,  et  elle  n'en  a  pas  ouï  parler  depuis.» 
Quelques-uns  imitèrent  ce  triste  exemple,  d'autres  l'abon- 
donnèrent  peu  à  peu  :  «  elle  y  parut  peu  sensible,  comme  s'y 
attendant  bien.  «  Il  lui  en  demeura  assez  d'ailleurs  de  plus 
intimes  qui  «  se  piquèrent  »  de  la  voir  souvent,  et  ils  persévé- 
rèrent jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  le  recueil  de  Maurepas  seul  four- 
nit le  nom  du  maréchal  de  Tessé  comme  l'un  des  plus  fidè- 
les (2).  La  duchesse  de  Bourgogne,  sans  Tavoir  revue,  lui  porta 
toujours  le  même  intérêt  et  elle  s'efforça  même  de  faire  porter 
sa  pension  à  20,000  livres.  La  princesse  de  Conti  elle-même 
essaya  de  se  réconcilier,  et  à  diverses  reprises  depuis  la  mort 
du  Dauphin  elle  renouvela  des  tentatives  que  M"*  de  Choin 
ne  voulut  jamais  accueillir.  En  revanche  elle  était  demeurée, 
parait-il,  fidèle  à  Clermont,  bien  qu'il  n'ait  pu  sortir  de  sa 

(i)  Lettre  de  Madame  du  a6  avril  1719. 

(a)  Cest  le  général  des  galères, 

Le  Favori  de  la  Chouiii 

Nous  ne  pouvons  citer  les  quatre  derniers  vers  de  ce  couplet  du  re<« 
cueil  de  Maurepas,  qui  indiquent  assez  qu'il  s*agit  ici  du  maréchal 
de  Tessé,  puisquMl  mentionne  son  intimité  avec  Louvois  dont  il  aurait 
(été  «  le  Benjamin  »,  son  fils  et  ses  deux  filles.  Or  Tessé  ne  remplaça 
qu'en  171s  M.  de  Vendôme  comme  général  des  galères  de  France. 
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retraite  en  Dauphiné  ;  elle  voyait  très-intimement  son  frère 
Tévéque  de  Laon,  et,  par  lui,  entretenait  des  iplations  très- 
familières  ,  nous  dit  Saint-Simon ,  avec  l'exilé.  Le  prélat 
même  était  son  conseil  avec  le  conseiller  d'Etat  Bignon  : 
elle  n  avait  aucun  secret  pour  eux,  et  c'est  par  eux  qu'il  fallait 
passer  quand  on^  voulait  obtenir  d'elle  quelque  démarche 
auprès  du  Dauphin.  Elle  avait  une  excessive  amitié  pour 
Bignon  et  s'intéressait  à  toute  sa  famille  ;  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  ce  passage  d'une  lettre  de  la  marquise  d'Hu- 
xelles,  du  23  juillet  1710  :  «  Le  chapitre  de  Saint-Germain 
r  Auxerrois  a  élu  doyen  l'abbé  Bignon  ;  il  y  a  grande  partie 
de  plaisir  à  Guermonde  chez  M.  de  Pron  qui  dure  depuis 
cinq  jours  ;  les  acteurs  étaient  l'évéque  de  Strasbourg ,  la 
maison  de  Groissy,  M^**  de  Choin,  l'intendant  Bignon  et  sa 
femme,  M.  Fériol,  etc.  (i)  » 

M'^'  de  Choin  acheva  ainsi  tranquillement  sa  vie,  dans  le 
cercle  d'une  intimité  agréable,  et  elle  eut  sans  nul  doute  le 
plaisir  d'y  voir  reparaître  l'ami  de  sa  jeunesse,  le  beauGler- 
mont,  qui  fut  nommé  en  17 19,  comme  nous  l'avons  dit,  ca- 
pitaine des  Cent-Suisses  du  Régent.  Elle  mourut  à  Paris, 
dans  sa  modeste  maison  de  la  rue  Saint^Antoine  ,  en  1^44 
suivant  la  Biographie  Didot,  en  1723  suivant  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  en  1732  suivant  ses  additions  publiées  avec 
le  journal  de  Dangeau,  «  dans  de  grandes  infirmités  sur  la 
fin  et  depuis  longtemps  dans  une  grande  piété,  »  n'ayant 
cessé  depuis  de  mener  «  une  vie  retirée,  honnête  et  modeste, 
sans  presque  plus  sortir  de  chez  elle  ». 

Il  est  permis  de  croire  que  M^**  de  Choin  laissa  de  véri- 
tables regrets ,  car  elle  avait  deux  précieuses  qualités  :  une 
évidente  bienveillance  dans  la  caractère  et  une  grande  fidé- 
lité dans  son  commerce.  A  cet  égard,  le  témoignage  de  Saint- 
Simon  a  un  poids  incontestable  :  il  n'eut  aucune  relation  avec 

(i)  Pron,  avant  d*être  président  de  la  chambre  des  comptes,  avait 
fait  une  fortune  énorme  dans  les  fermes  du  roi  :  en  1716^  il  dut  rem- 
bourser i,Soo,ooo  fr.par  ordre  de  la  chambre  de  justice.  Sa  fille  épousa 
le  comte  de  Tonnerre^  nommé  l'année  suivante  maréchal  de  France. 
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elle  j  il  haïssait  et  craignait  le  Dauphin,  et  nous  avons  va 
comment  échoua  la  seule  tentative  sérieuse  qu'il  ait  fait  vers 
elle  ;  de  plus,  il  est  assez  sévère  pour  donner  de  la  valeur 
aux  jugements  favorables  qu'il  porte  sur  les  gens  auxquels 
aucun  motif  ne  l'attache.  Tous  les  contemporains ,  tous  les 
auteurs  d'ailleurs  sont  d'accord  pour  apprécier  avec  éloge  le 
caractère  de  M"*  de  Choin. 

M^^*  de  Choin  donna  un  rare  exemple  de  désintéressement 
et  d'absence  du  goût  d'intrigues  que  personne,  je  crois,  à 
sa  place,  n'avait  encore  fourni.  Soit  simplicité  réelle ,  soit 
habileté  excessive,  elle  sut  se  concilier  toute  la  cour  par  son 
attitude  modeste  et  réservée,  jusqu'à  Louis  XTV,  qui  recon- 
nut promptement  l'influence  heureuse  qu'elle  exerçait  sur 
son  fils  et  lui  sut  gré  de  ne  chercher  à  se  mêler  d'aucune 
affaire;  jusqu'à    M°^*  de    Maintenon,  qui  comprit   qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre  d'elle  et  qui  dès  lors  lui  accorda  sa  pro- 
tection pour  préparer  l'avenir  en  vue  de  l'avènement  de  Mon- 
seigneur. Elle  ne  se  départit  jamais  de  la  réserve  qu'elle 
s'était  imposée  ;  elle  ne  demeura  jamais  offlciellement  àMeu- 
don  ;  quand  elle  y  était,  elle  ne  sortait  pas  de  son  entre-sol, 
au  point,  pour  la  messe  ,  de  n'y  aller  qu'à  six  heures  du 
matin.  Sans  équipage ,  sans  maison ,  avec  une  pension  très- 
modeste,  elle  menait  l'existence  d'une  bourgeoise  aisée, 
feignant  de  rechercher  uniquement  la  solitude  et  se  défen- 
dant des  tentatives  des  courtisans  à  venir  l'encenser  et  l'en- 
tourer. Nous  avons  vu  qu'elle  sut  résister  à  la  tentation  de 
venir  publiquement  à  Versailles.  C'est  par  ce  manège,  à  la 
fois  honnête  et  habile,  qu'elle  se  maintint  au  milieu  de  la 
cour  la  plus  bouleversée,  la  plus  agitée,  la  plus  remplie  de 
cabales  et  d'intrigues,  sans  soulever  d'inimitiés,  sans  inspirer 
d'envie,  sans  porter  d'ombrage,  et  en  se  créant  des  amitiés 
solides  et  durables. 

«C'étoit  une  très-bonne  créature,  dit  Saint-Simon,  qui  ne 
sortoit  ni  de  sa  place,  ni  de  son  état  avec  ceux  qu'elle  voyoit; 
fort  désintéressée,  qui  ne  demandoit  jamais,  d'un  bon  esprit, 
sensée  et  raisonnable,  pour  qui  M"^^  de  Maintenon  avoit  de 
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la  considération,  et  qui  refîisa  tout  jà  la  fin  de  venir  s'établir 
à  Versailles ,  où  le  roi  la  désiroit  pour  retenir  davantage 
Monseigneur,  qui  avoit  autant  et  plus  d*abandon  pour  elle 
et  de  malaise  sans  elle  que  le  roi  pour  M**  deMaintenon.  » 
Duclos  ne  parle  pas  moins  bien  d'elle  :  «  Elle  n^étoit  pas 
jolie,  mais,  avec  beaucoup  d'esprit  et  le  caractère  le  plus 
excellent ,  elle  se  fit  aimer  et  estimer  de  tons  ceux  qu'elle 
voyoit;  elle  n'avoit  le  caractère  insoient  avec  personne.» 

On  a  peine  après  cela  à  expUquer  le  mystère  de  Mendon« 
Nous  savons  que  M"*  de  Cboin  n'aimait  pas  le  Dauphin  :  son 
éclat  avec  Clermont,  la  continuité  de  sa  liaison  avec  ses  deux 
frères,  le  prouvent  surabondamment.EUenerecherchait pas  les 
honneurs,  elle  ne  tenait  pas  à  l'argent,  elle  ne  se  plaisait  pas 
dans  l'intrigue.  Ici  se  dresse  une  véritable  énigme,  car  nous 
avons  montré  que  le  Dauphin  n'était  rien  moins  que  séduisant 
et  son  caractère  rien  moins  qu'attachant.  Nous  n'avons  pas  à 
en  parler  longuement  ici  ;  mais  nous  ne  pouvons  finir  sans  in- 
sister sur  quelques  traits  qui  rendent  malaisé  à  comprendre  le 
long  attachement  de  M"*  deChoin  sans  bénéfice.  Nous  avons 
vu  conune  ce  prince  traitait  parcimonieusement,  comme  il  la 
forçait  à  venir  à  Meudon  d'une  façon  pénible,  précaire  ,  si 
je  puis  dire,  blessante  même  pour  la  femme  la  moins  suscep- 
tible; conmie  ilfallait  qu'elle  se  soumît  àuneespècede  captivité 
qui  fut  d'abord  véritablement  étroite  et  ne  se  relâcha  que 
bien  lentement.  Nous  savons  qu'il  ne  lui  donna  aucun  accès 
aux  affaires  politiques,  dont  il  s'occupait  d'ailleurs  très-peu. 
Le  Dauphin  avait  de  la  douceur  et  de  la  bonté  ;  mais,  comme 
le  remarque  Duclos,   son  éloge  doit  s'arrêter  là.  Né  avec  un 
espritborné,il  n'y  suppléa  par  aucunes  connaissances  acquises; 
élève  de  Bossuet  et  de  Montausier,  il  ne  fit  honneur  ni  à  Tun 
ni  à  l'autre  ;  sans  vices  ni  vertus,  il  passait  sa  vie  aussi  obs- 
curément que  son  rang  le  lui  permettait,  sans  influence  à  la 
cour,  sans  faste,  n'ayant  de  ressources  contre  l'ennui  que  la 
société  de  M"*  de  Choin,  la  table,  à  laquelle  il  lui  fallut  re- 
noncer de  bonne  heure,  et  la  chasse.  C'était  en  résumé  un 
excellent  homme  ^  un  médiocre  prince,  faible,  accessible  à 
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la  pression  des  intrigants,  craignant  infiniment  le  roi,  jouis- 
sant d'une  grande  popularité  parce  que  Von  connaissait 
son  impuissance  et  que,  par  conséquent,  on  ne  lui  imputait 
aucun  des  maux  qui  accablèrent  le  pays.  Nous  avons  dit  qu*il 
ne  parlait  jamais  d'affaires  à  M^^'  de  Choin,  et  celle-ci  évitait 
de  paraître  vouloir  s'en  occuper  avec  lui  ;  il  affectait  même 
à  cet  égard  une  excessive  réserve,  peut-être  pour  cacher  son 
éloignement  forcé  de  toute  participation  au  gouvernement, 
peut-être  aussi  pour  dissimuler  son  incapacité:  «Il  dit  une  fois 
à  M"*  de  Choin,  sur  ce  silence  dont  elle  lui  parloit,  raconte 
Saint-Simon ,  que  les  paroles  des  gens  comme  lui  portant 
un  grand  poids  et  obligeant  ainsi  à  de  grandes  réparations 
quand  elles  n'étoient  pas  mesurées,  il  aimoit  mieux  très-sou- 
vent garder  le  silence  que  de  parler.  » 

On  ne  peut  que  se  demander  quel  motif  a  pu  déterminer 
M"*  de  Choin  à  subir  cette  longue  affection  sans  grands  agré«- 
mentSy  on  en  conviendra,  pour  elle,  à  moins  que,  voyant 
l'exemple  de  M"**  de  Maintenon,  elle  n'ait  voulu  habilement 
préparer  hommes  et   choses   et  attendre  Tavénement   du 
Dauphin  pour  faire  acte  de  volonté  et  continuer,  à  côté  du 
trône  de  France,  le  rôle  de  la  toute-puissante  marquise.  Saint- 
Simon  raconte  une  scène  piquante  qui  paraît  faire  présumer 
que  telle  aurait  été  la  pen^  secrète  de  la  reine  du  parvulo 
de  Meudon.  «  Quelques  mois  avant  la  mort  de  Monseigneur, 
M"*  la  duchesse  de  Bourgogne  Tétant  allée  voir  à  Meudon , 
elle  monta  dans  le  sanctuaire  de  son  entre-sol ,  suivie  de 
M"^  de  Nogaret,  et  elles  y  trouvèrent  Monseigneur  avec 
M"'  de  Choin,  M"'  la  duchesse,  et  les  deux  Lislebonne  fort 
occupées  à  une  table  sur  laquelle  était  un  grand  livre  d'es- 
tampes du  sacre,  et  Monseigneur  fort  appliqué  à  les  consi- 
dérer, à  les  expliquer  à  la  compagnie  et  recevant  avec  com- 
plaisance les  propos  qui  le  regardaient  là-dessus,  jusqu'à  lui 
dire  :  Yoilà  donc  celui-ci  qui  vous  mettra  les  éperons ,  cet 
autre  le  manteau  royal,  les  pairs  qui  vous  mettront  la  cou- 
ronne sur  la  tète ,  et  ainsi  du  reste ,  et  cela  dura  fort  long- 
temps. Je  le  sus  deux  jours  après  de  M"'  de  Nogaret,  qui  en 
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fut  fort  étonnée ,  et  que  l'arrivée  de  M"'  la  duchesse  de 
Bourgogne  n'eût  pas  interrompu  cet  amusement  singulier.  » 
On  ne  peut,  en  finissant  cette  étude,  s'empêcher  de  remar- 
quer le  hasard  vraiment  curieux  qui  a  deux  fois  de  suite  placé 
si  près  du  trône  de  France  deux  femmes  que  rien  ne  devait 
y  appeler  suivant  les  prévisions  humaines.  La  providence 
n'a  pas  voulu  que  nous  puissions  voir  ce  que  M"*  de  Choin 
eût  été  auprès  d'un  roi  aussi  incapable  que  faible,  et  si  le 
royaume  aurait  eu  à  se  louer  de  cette  véritable  régence.  La 
mort  a  enlevé  le  Dauphin  avant  la  réalisation  de  cet  événe* 
ment,  et  nous  trouverons  dans  Saint-Simon  encore  les  deux 
lignes  qui  peuvent  lui  servir  d'oraison  funèbre  véridique  î 
«  Cet  attachement  incompréhensible  et  si  semblable  en  tout 
à  celui  du  roi,  à  la  figure  près  de  la  personne  chérie,  est 
peut-être  Tunique  endroit  par  où  le  fils  ait  ressemblé  au 
père  (i).  » 

E.    DE   BARTmSLEBfY. 

(i)  M*^*  de  Choîn  laissa  après  elle  un  neveu  qui  s'est  fait  dans  l'É- 
glise un  nom  justement  honoré.  Louis-Albert  Joly  de  Gboin,  né  à 
Bourg,  le  33  janvier  170a,  entra  dans  les  ordres  et  devint  de  bonne 
heure  Tun  des  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Nantes  :  il  fut  nommé 
en  1788  évéque  de  Toulon  et  il  y  donna  constamment  Tezemple  du  zèle 
religieux  le  plus  éclairé  et  le  plus  élevé:  il  y  mourut  en  17^9,  ayant 
publié  un  ouvrage  qui  est  demeuré  classique  :  Ifs  Instructions  sur  le 
rituel,  imprimées  à  Lyon  en  1778,  et  rééditées  de  nos  jours  par  le  car- 
dinal Gousset. 
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RAPPORT 

SUE  U18  PEATBS  ÉPROITVÉES  PAR  LES  BIBLIOTHEQUES  PUBLIQUES  9 
DEPENDANT  DU  MINISTERE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE ,  A 
PARIS,  SOIT  PENDANT  LE  SIEGE  PAR  LES  PRUSSIENS,  SOIT  PEN- 
DANT LÀ  DOMINATION  DE  LA  COMMUNE  RÉVOLUTIONNAIRE. 


1. 


LIVRES   MANUSCRITS   ET  IMPRIMÉS,    RARES   OU   PRÉCIEUX. 


n  existe ,  disons-le  d'abord  avant  de  constater  des  pertes 
\  d*oiivrages  manuscrits  infiniment  regrettables ,  il  existe  heu- 

^  rensement  des  copies  du  catalogue  des  manuscrits ,  et  quel* 

\  quefois  des  copies  des  manuscrits  rares  offrant  le  plus  de 

valeur  et  d'intérêt.  M.  Louis  Paris  notamment,  le  savant 
directeur  du  Cabinet  historique^  avait  préparé  des  matériaux 
qui  acquièrent  aujourd'hui  une  grande  importance.  11  avait 
transcrit  cette  partie  du  catalogue  et  pris  ou  fait  prendre  des 
copies  de  quelques  manuscrits  originaux  ou  de  fragments 
particulièrement  intéressants.  Je  citerai  la  copie  du  travail 
de  Ch.  d'Hozier  ayant  pour  titre  :«  UImpôt  du  sang^  ou  la 
noblesse  de  France  sur  le  champ  de  bataille  »  ;  celle  de  la 
Description  de  la  galerie  du  château  tCÉtoges  (Marne),  peinte 
en  1680;  celle  dun  grand  nombre  de  Lettres  historiques  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  copiées  dans  les  grands  re- 
cueils de  J.  Bourdin  ,  secrétaire  d'Etat  sous  Henri  II  et 
Charles  IX;  celle  du  catalogue  détaillé  du  32^  volume  in- 
folio des  Papiers  et  lettres  originales  de  la  maison  de  Noailles^ 
recueil  mis  spus  séquestre  à  l'époque  de  la  Révolution  et 
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que  la  famille  était  en  instance  de  réclamer(i)  ;  en6n  la  copie 
d'un  certain  nombre  de  Vies  des  poètes  français  extraites  da 
manuscrit  autographe  de  G.  Colletet. 

La  perte  du  manuscrit  original  de  Colletet  n'en  reste 
pas  moins  une  des  pertes  les  plus  sensibles.  Ce  manuscriti 
si  cher  aux  gens  de  lettres,  tant  de  fois  consulté,  tant  de  fois 
cité  y  ne  formait  pas  moins  de  cinq  volumes  in-4^.  Son  titre 
en  indiquait  Tobjet  et  l'importance  :  Fies  des  poètes  français 
par  ordre  chronologique  depuis  i2ùg  jusqu*en  1647»  ^^  ^^^^ 
par  là  combien  un  tel  ouvrage ,  contenant  quatre  cent  cin- 
quante-neuf biographies,  %i  précieux  comme  objet  de 
curiosité,  à  titre  de  manuscrit,  Tétait  aussi  pour  Thistoire 
littéraire.  L'original  et  la  copie  ont  été  brûlés  [1),  Est-il 
impossible  d'en  retrouver  ailleurs  quelque  autre  copie  ?  On 
m'en  signale  une  qui  aurait  été  vendue ,  à  la  vente  Aimé- 
Martin  ,  à  M.  Durand  de  Lançon ,  copie  que  ses  héritiers 
possèdent  peut-être  encore  aujourd'hui.  En  déplorant  cette 
perte  si  regrettable ,  je  dois  aussi  ajouter  ce  qui  l'atténue 
dans  une  certaine  mesure  :  plusieurs  de  ces  Fies  de  poètes 
ont  été  publiées,  et  en  général  ce  sont  les  plus  importantes. 
De  nos  jours,  des  érudits  comme  M.  de  Clinchamp,  M.  Paul 
Lacroix ,  M.  G.  Brunet ,  M.  Blanchemain ,  M.  Rathery, 
M.  Hauréau,  M.  Tamisey  de  Larroque,  ont  eu  l'heureuse 
idée  de  reproduire  quelques-unes  de  ces  précieuses  notices, 

(i)  En  i85i,  M.  Ludovic  Lalanne  a  rédigé  le  catalogue  de  divers 
recueils  de  lettres  originales  possédées  par  la  bibliothèque  du  Louvre» 
et,  entre  autres,  des  papiers  de  la  famille  de  Noailles.  Ce  Catalogue  a 
été,  à  la  même  époque,  envoyé  au  ministère  de  l'instruction  publique, 

(7)  M.  F.  de  Caussade,  bibliothécaire  au  Louvre,  se  proposait  d*en 
donner^  à  lalibrairie  Lemerre,  une  édition  complète,  dont  il  avait  réuni 
de  nombreux  matériaux.  Ces  matériaux,  laissés  dans  le  bureau  de 
M.  de  Caussade  au  Louvre,  ont  été  brûlés  également.  Il  avait  étéques- 
tioU|  il  y  a  quelques  années,  de  publier  ce  manuscrit  pour  la  collec« 
tion  des  documents  inédits  de  l'histoire  de  France.  C*est  M.  Asseli- 
neau,  de  la  bibliothèque  Mazarine,  qui  proposait  alors  de  s'en  charger. 
M.  Assellneau  avait  repris  cette  idée  de  publication  en  1857;  mars  la 
faillite  de  l'éditeur  arrêta  tout  projet,  pendant  qu'il  faisait  faire  une 
copie  du  manuscrit.  On  voit  que  ce  manuscrit  a  joué  de  malheur. 
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parfois,  il  est  vrai,  avec  un  peu  d'arrangement  quant  à  la 
forme.  D'autres  manuscrits  de  G.  Ck>lletet  et  de  François 
Colletet  sont  aussi  à  regretter.  A  de  médiocres  poésies  se 
trouvaient  réunis  de  curieux  documents  historiques  et  lit* 
téraires. 

Nombre  de  personnes ,  se  reportant  à  leurs  anciens  sou- 
venirs de  la  bibliothèque  du  Louvre ,  ont  cru  perdu  dans  le 
même  désastre  un  autre  manuscrit  bien  plus  précieux 
qu'elles  y  avaient  admiré  :  les  Heures  de  Charlemagne.  Les 
Heures  de  Charlemagne  !  ce  livre,  qui  réunit  tous  les  genres 
d'intérêt,  vénérable  manuscrit  dix  fois  séculaire,  auquel 
s'attachent  tant  de  traditions  glorieuses  !  On  a  plus  d'une 
fois  décrit  ce  bel  in-folio  sur  peau  vélin ,  orné  de  six  minia- 
tures y  presque  entièrement  écrit  en  lettres  d'or  sur  un  fond 
pourpre,  et  dont  chaque  feuillet  est  entouré  d'arabesques 
très-variées  en  or  et  en  couleur.  Rassurons-nous  :  les  Heures 
de  Charlemagne  existent  encore.  Transportées ,  il  y  a  quel- 
ques années,  au  Musée  des  Souverains,  elles  doivent  leur 
préservation  à  cette  circonstance  et  à  la  sollicitude  de 
M.  Henri  Barbet  de  Jouy,  le  conservateur,  qui  nous  permet 
aussi  de  conserver  d'autres  ouvrages  précieux  de  la  biblio- 
thèque du  Louvre ,  comme  le  Registre  de  l*ordre  du  Sainte 
Esprit  et  le  Sacre  de  Napoléon ,  avec  les  dessins  originaux 
d*Isabey^  Percier  et  Fontaine. 

Malheureusement  combien  d'autres  pertes  sont  trop  avé- 
rées et  trop  complètes  !  C'était  une   rareté  figurant  à  titre 
unique,  que  \sl  Bulle  sur  papyrus  du  pape  Agapet  ^  de  l'an- 
née 95i.  Il  existe  à  Narbonne  xm  fac-similé  de  cette  pièce , 
fiûte  il  y  a  peu  d'années.  Elle  a  été  aussi   publiée  dans  le 
tome  VI  du   Gallia  christiana ,  et  depuis  dans  les  Papyri 
iiplomatici  de  Marini.  Comme  valeur  d'archéologie  et  d'art, 
quelle  perte  que  celle  ^des  Dessins   cC architecture  pour  le 
Louvre  et  Versailles ^  t  Arc  de  triomphe^  l^  Observatoire^  etc.  ^ 
parQaude  Perrault;  2  vol.  in-folio,  avec  texte  explicatif  et 
autographe  de  Charles  Perrault  !  A  ce  recueil  étaient  jointes 
des  notes  de  Fontaine,  de  Vaudoyer,  de  Barbier.  Je  citerai, 
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parmi  les  manuscrits  (en  dehors  des  manuscrits  historiques 
formant  des  recueils  en  plusieurs  volumes ,  dont  je  parlerai 
dans  un  instant),  les  Huit  Herbiers  y  manuscrit  autographe 
de  M"*  de  Genlis,  avec  dessins  originaux,  gros  volume  in-4', 
magnifiquement  relié  ;  le  Choix  des  plus  belles  fleurs^  dessins 
originaux  sur  peau  vélin  par  Redouté ,  a  volumes  in-folio , 
reliés  par  Simier  en  maroquin  bleu ,  avec  les  chiffres  du  roi 
Louis-Philippe ,  donnés  à  la  bibliothèque  du  Louvre  par  la 
reine  Marie-Amélie;  les  Roses ^  dessins  originaux  de  Re- 
douté ,  sur  peau  vélin ,  in-folio  richement  relié  par  Simier  ; 
la  Botanique  de  J.-J,  Rousseau ,  avec  dessins  originaux  par 
Redouté ,  grand  in-8®  sur  peau  vélin  ;  un  beau  manuscrit 
persan  du  shah  Hamet,  avec  vignettes  ;  une  BibUa  sacra  ^ 
manuscrit  in-4®»  du  treizième  siècle,  sur  vélin,  reliure  de 
Simier  en  maroquin  noir^  dont  la  dernière  feuille  offrait  la 
note  suivante  d'une  écriture  fort  ancienne  :  «  Ista  Biblia 
fuit  gloriosissimi  sancti  Ludoçici^  quondam  régis  Franco^ 
rum.  »  Mais,  parmi  les  grands  livres  imprimés,  à  figures, 
comme  beauté  d'exécution ,  il  y  avait  peu  d'ouvrages  plus 
remarquables  que  les  Oiseaux  d'Audubon  (  The  Birds  of 
America  ),  avec  quatre  cent  trente-cinq  planches  coloriées  , 
ou  à  mettre  au-dessus  du  Traité  des  arbres  et  arbustes  de 
Duhamel ,  magnifique  exemplaire  sur  vélin ,  formant  qua- 
torze volumes  in-folio.  Le  Musée  de  Florence^  de  Wicar,  un 
véritable  chef-d'œuvre  !  Une  œuvre  gracieuse  et  riche ,  les 
Pigeons  de  M"**  Knip  (i)!  Parmi  les  curiosités  et  les  raretés 
historiques  ou  littéraires ,  réunies  en  un  volume  unique , 
comment  ne  pas  citer  au  premier  rang  les  lettres  auto^ 
graphes  de  Henri  II,  du  cardinal  de  Lorraine,  d'Enmianuel* 
Philibert,  duc  de  Savoie,  du  chevalier  de  Selve,  d'Alex» 
Montanus,  de  Martin  du  Bellay,  d'Adrienne  d'Estouteville, 
de  Tavanes,  recueillies  en  un  volume  in-folio;  celles  de 
d'Estrées,  au  nombre  de  cent  quarante-cinq  (a)  ;  celles  de 

(i)  Nous  apprenons  que  les  OEuçres  de  Borghesi  ont  été  également 
brûlées. 

(9)  En  voir  le  détail  dans  le  Catalogue  Germain  Gamier,  vente  du 
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Louis  XIV  à  M™"  de  Maintenon,  formant  un  volume  in-folio 
dos  de  maroquin  (i)  ? 

De  pareilles  pertes  se  constatent  avec  douleur ,  on  n'a  pas 
besoin  de  les  commenter.  C'étaient  des  pièces  originales , 
d'un  bien  triste  mais  bien  réel  intérêt  j  que  celles  qui  com- 
posaient  ÏEtat  des  dépenses  faites  au  Temple  depuis  le 
li  août  Jusqu'au  16  noifembre  de  Van  1  de  la  République 
française^  et  les  Comptes  des  fournisseurs  de  Louis  Capet 
et  sa  famille.  M.  de  Beauchêne,  dans  son  Histoire  de 
Louis  XVII y  a  en  grande  partie  publié  ces  documents  dans 
les  pièces  justificatives  de  son  ouvrage.  Au  point  de  vue 
archéologique  ,  c'était  encore  un  bien  précieux  volume  que 
le  manuscrit  intitulé  Consecratio  Regis^  beau  manuscrit  du 
quatorzième  siècle,  avec  ornements  en  or  et  en  couleur, 
in-4^  relié  en  maroquin  rouge  aux  armes  royales.  Gomment 
ne  pas  rappeler  un  petit  traité  d'histoire  légendaire  inédit, 
que  son  titre  nous  fait  assez  connattre  ;  En  quel  temps  la  cité 
de  Lutècefut  commencée  et  comment  elle  fut  nommée  Paris  ^ 
manuscrit  sur  vélin  du  quinzième  siècle,  formant  un  rouleau 
de  16  pouces  de  large  sur  i5  de  long,  avec  vignettes  peintes? 
Comment  ne  pas  signaler  V  Ordonnance  de  Louis  XJ  pour 
tordre  de  Saint-Michel,  beau  manuscrit  du  quinzième  siècle  ? 
Une  curiosité  toute  historique  s'attachait  aux  trois  volumes 
manuscrits  contenant  le  procès-verbal  de  l'Ordonnance  de 
1667,  de  l'ordonnance  criminelle  de  1670  (deux  fois  repro- 
duite) ;  à  TExposition  des  maximes  et  des  règles  consacrées 
par  les  Articles  organiques,  avec  le  Rapport  également  ma- 
nuscrit, signé  PoRTALis  ;  à  quantité  de  mémoires  spéciaux , 
que  je  ne  puis  nommer  un  à  un  ,  mais  dont  le  titre  même 
révèle  l'intérêt  pour  tous  ceux  qui  mettent  quelque  prix  à  la 
connaissance  intime  et  détaillée  des  institutions  et  de  la  vie 
privée  de  notre  France  :  ces  arrêts  du  Parlement,  ces 
registres   de   la  Chambre  des  Comptes ,  ces  inventaires  et 

4  mars  18219,  n^    1100,  et  dans  le  Catalogue  A.  Barbier,  en  vente  du 
s5  février  i8s8,  supplément,  n^  3y, 
(i)  Voir  le  détail  dans  le  Catalogue  Germain  Gamier,  n»  ix3i« 
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ces  notes  sur  les  fiefs ,  les  domaioes ,  les  bénéfices ,  Vaména- 
gement  des  forêts ,  les  châteaux  royaux  ;  ces  tables  si  ins* 
tructives  des  recettes  et  des  dépenses,  parfois  aux  armes  de 
Colbert  ou  de  tel  autre  personnage  célèbre.  Âjoutons-y  d^in- 
téressants  et  volumineux  ouvrages  manuscrits  sur  les  mon* 
naies,  dont  Tun  commandé  par  le  contrôleur  des  finances 
Desmarets  et  corrigé  par  le  chancelier  Oaguesseau.  On 
conservait,  avec  Fintérét  qui  s*altache  aux  personnes  royales 
et  aux  anciens  souvenirs,  un  manuscrit  autographe  du 
jeune  duc  de  Boui^ogne ,  petit-fils  de  Louis  XV  et  frère 
de  Louis  XVI ,  contenant  des  Problèmes  de  géométrie  prati» 
que ,  exécutés  et  mis  au  trait. 

Encore  une  perte  irréparable  :  la  Notice  historique  sur  les 
sépultures  d*Héloïse  et  iTAbailardj  livre  imprimé,  mais 
exemplaire  unique  tiré  sur  papier  rose ,  avec  les  dessins  ori- 
ginaux par  Alexandre  Lenoir;  et  cet  autre  volume  grand  in- 
folio :  Paris  y  Saint-Cloud  et  dépendances^  avec  les  dessins 
originaux  de  Fontaine.  Nous  avons  indiqué,  en  parlant  des 
catalogues,  un  manuscrit  en  n  volimies,  extrêmement  re- 
grettable, dont  M.  L.  Paris,  grâce  à  une  copie  faite  com- 
plètement par  ses  soins,  annonce  la  publication  prochaine  en 
4  volimies  in-8®  :  nous  voulons  parler  du  livre  de  Gh.  d'Ho- 
zier,  auquel  tant  de  familles  nobles  attachent  un  prix  qu*y 
mettront  aussi  tous  ceux  que  touche  dans  le  passé  la  gloire  de 
notre  patrie ,  tant  ce  livre  rappelle  de  traditions  de  courage 
militaire  et  d'héroïque  fidélité  au  devoir  !  Mais  quel  plus  tou- 
chant adieu  n^aurions-nous  pas  à  faire  à  un  de  ces  nunuscrits 
que  les  amis  des  lettres ,  que  tous  ceux  qui  savent  apprécier 
Tunion  d'une  noble  nature  et  d'un  beau  talent,  ne  pouvaient 
voir  sans  respect  et  sans  émotion,  le  manuscrit  autographe  de 
Vauvenargues  !  Il  y  a  certes  des  noms  plus  édatants  que  le 
nom  de  ce  lettré  plein  de  délicatesse,  de  cet  écrivain  ingé- 
nieux, de  ce  moraliste  original  ;  il  en  est  peu  qui  inspirent  une 
estime  plus  profonde  et  une  plus  douce  sympathie.  C'était 
une  relique  intérossante  à  un  haut  degré,  tfitV  Essai  sur  quel^ 
ques  caractères,  écrit  tout  entier  de  sa  main,  formant  708  pa- 
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ges,  et  que  ces  Lettres^  également  autographes,  adressées 
en  si  grand  nombre ,  de  1739  jusqu*en  174^,  au  président  à 
mortier  du  parlement  d*Aix,  de  Saint-Vincent.  Ces  lettres 
formaient,  avec  celles  qu*il  adressa  au  marquis  de  Mirabeau 
et  à  quelques  autres  personnages ,  une  autobiographie  des 
plus  curieuses,  en  même  temps  qu^un  des  témoignages  les 
plus  honorables  de  Texcellence  du  caractère  et  de  Tesprit 
de  ce  jeune  officier,  enlevé  si  tôt  aux  lettres.  Ce  témoignage 
ne  périra  pas ,  grâce  à  M.  Gilbert,  qui  était  venu  chercher, 
en  grande  partie  ,  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  les  éléments 
de  la  nouvelle  édition  de  Vauvenargues  en  2  volumes,  édition 
définitive.  L'auteur  de  VEloge  de  f^auuenargues ,  couronné 
par  l'Académie  française ,  rendait  par  là  aux  lettres  un  ser- 
vice dont  il  ne  connaissait  pas  toute  Tétendue ,  lorsque  lui- 
même  ,  trop  tôt  frappé ,  mourait  quelques  mois  avant  que 
ces  précieuses  reliques  du  morajiste  auquel  il  avait  consacré 
tant  de  soins  et  de  travail  disparussent  pour  jamais! 

A  cette  liste  funèbre  je  trouverais  encore  plus  d'un  ouvrage 
à  ajouter,  que  ses  mentes  de  rareté  ou  de  curiosité  rendent 
particulièrement  digne  de  regret.  Les  bibliophiles  regrette- 
ront le  Rabelais  de  l'abbé  Morellet,  que  son  possesseur  avait 
couvert  d*annotations  manuscrites ,  exemplaire  relié  en  4 
volumes  in- 12^  donné  au  Louvre  par  M.  Burgaud-Desmarets 
avec  d'autres  pièces  relatives  à  Rabelais.  C'était  un  volume 
fort  rare  et  fort  curieux  que  V Albuconiana  ,  composé  d'o- 
puscules économiques  et  politiques ,  par  Pierre  Arnaud  , 
vicomte  d' Aubusson  ;  plusieurs  de  ces  opuscules  avaient  paru 
séparément  et  en  divers  lieux,  de  1778  à  1790.  D' Aubusson, 
grand  seigneur  libéral,  avait  applaudi  aux  débuts  de  la  Ré- 
volution. On  trouvait,  dans  ce  recueil,  des  lettres  de  Turgot 
ou  adressées  à  ce  grand  homme.  Un  petit  ouvrage  portant 
ce  titre  :  Turgoty  poëme  en  quatre  chants,  i*'  janvier  1 776, 
lettres  italiques,  vignettes  de  Cochin,  était  aussi  au  nombre 
des  curiosités  bibliographiques.  Parmi  les  imprimés ,  il  faut 
placer  à  un  rang  des  plus  distingués  Texemplaire  unique  sur 
vélin,  acheté  par  Charles  X,  au  prix,  dit-on,  de  5o,ooo  francs, 
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des  Fictoires  et  Conquêtes ,  Yingt-sept  volumes  pobliés  par 
Paockoucke  et  reliés  avec  \xa  grand  luxe.  Dans  un  certain 
nombre  de  cartons  numérotés  se  trouvaient  des  autographes 
de  généraux  mentionnés  dans  l'ouvrage.  Les  amateurs  appré- 
ciaieot  aussi  un  modeste  exemplaire  des  Lettres  sur  la  pro- 
fession £  avocat,  par  Camus,  a  volumes  in-ia, avec  notes 
bibliographiques  de  A.  Barbier. 

Parmi  les  manuscrits,  bien  que  n'ayant  pas  le  caractère 
autographe,  c'étaient  de  précieux  volumes  que  la  Colleelion 
de  lettres  à  François  I"  et  autres  rois  et  princes,  copiées 
sur  les  originaux  par  le  sieur  de  Briancourt,  et  que  les 
Lettres  de  Mazarin  à  M'"'  de  f^enel ,  gouvernante  de  ses 
nièces,  un  volume  in-4''.  Est-ce  tout?  Parmi  les  manuscrits 
en  un  volume  ou  en  plusieurs,  maïs  ne  formant  pas  ces 
recueils  étendus  que  j'ai  rései'vés  pour  en  parler  à  part ,  il 
nous  faut  encore  mentionner  des  ouvrages  rares  ou  uniques, 
dont  la  perte  est  irréparable  au  point  de  vue  de  l'histoire  et 
de  l'archéologie,  tels  que  :  le  procès  du  président  Gyroux, 
accusé  de  plusieurs  crimes  au  parlement  de  Dijon ,  réunion 
de  pièces  rares,  imprimées  ou  manuscrites  ;  le  procès  du  Bar, 
5  volumes  in-folio  (fabrication  de  faux  titres  de  noblesse)  ; 
interrogatoires  par  le  lieutenant  de  police  d'Argenson,  rela- 
tifs aux  désordres  de  mœurs  de  plusieurs  jeunes  seigneurs  qui 
y  sont  nommés,  i  volume  in-folio;les  Mémoires  pour  servir 
i  la  fntureéditioudeMorért,parDumasbaret,  curédeSaint- 
Mîcbel,  de  la  ville  de  Léonard,  6  volimies  in-4*  ;  les  Mémoires 
de  Saint-Hîlaire,  manuscrit  différent  de  l'ouvrage  imprimé, 
4  volumes  in-folio  (i).  Enfin  je  trouve  cité,  dans  les  Docu- 
ments sur  la  Picardie ,  publiés  par  M.  H.  Cocheris ,  biblio- 
thécaire à  la  Mazarine  (a),  un  précieux  Mémoire  historique  et 
militaire  sur  les  provinces  de  l'rance,  manuscrit  in-folîo  de 
189  folios,  ccriturc  tlu  dix-lmitii-nio  i-iôcle.  Ce  quî  en  Tnisalt 
la  valeur,  c'ijlaieut  le  nombre  et  l'iniportaun;  ilus  liummicuts 
descriptifs  sur  l'ancienne  Franco. 

(i]M,  ChËruel  adomjéuDe  nocice  sur< 
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Je  ne  tenninerai  pas  cette  partie  de  mon  Rapport  sans 
ajouter  que  la  bibliothèque  du  Louvre  renfermait  aussi  nom- 
bre de  volumes  qui,  n'ayant  point  par  eux-mêmes  un  prix 
extraordinaire ,  en  acquéraient  un  par  les  annotations  ma- 
nuscrites qu'ils  contenaient.  Un  livre  qu'un  grand  homme  a 
manié,  lu,  médité ,  reçoit  une  sorte  de  oonsécration.  Com- 
bien des  notes  écrites  de  sa  main  n'ajoutent-elles  pas  à  ce 
sentiment  de  pieux  respect  !  On  trouvait,  à  la  bibliothèque 
du  Louvre,  des  volumes  annotés  par  des  hommes  célèbres, 
tels  que  Cujas,  Pitbou,  Loisel.  II  suffisait  d'avoir  la  religion 
des  grands  écrivains  et  des  bons  livres  pour  attribuer  bien 
de  la  valeur  aux  Réflexions  sur  ta  miséricorde  de  Dieu,  de 
M"*  de  la  Vallière ,  annotées  par  la  main  de  Bossuet.  Mais 
les  hommes  qui  ont  commis  ces  lâches  attentats  n' étaient- 
ils  pas  étrangers  et  hostiles  à  cette  religion  comme  à  toute 
antre  P  Et  l'on  croirait  que  leur  haîne  a  éprouvé  une  satis- 
faction sauvage  à  détruire  ces  monuments  du  passé,  comme 
les  édifices  mêmes  dont  s'honore  une  civilisation  à  laquelle 
ils  ont  déclaré  la  guerre. 

II. 

COLLECTIONS    OU    AECUEILS  TÀHT   BUNUSCRITS    QU'lHPBIllÉS, 
d'onB    IHPORTANCB    EXCEPTIONNELLE. 

Tarrive,  Monsieur  le  Ministre,  à  ces  collections  et  à  ces 

recueils  dont  la  perte  est  tantôt  irréparable,  tantôt  au  moins 

des  plus  regrettables.  La  bibliothèque  du  Louvre ,  ainsi  que 

je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  était  particulièrement  riche 

en  ce  genre.  Ses  origines  vous  en  ont  donné,   en  grande 

partie,  l'explication.  Au  nombre  des  recueils  dont  la  perte 

^    inspire  une  véritable  douleur,  plaçons  d'abord  les  9  volumes 

^^B^lblio  intitulés  :  Lettres  et  pièces  historiques  de  i559  à 

^^^KÊ6^  provenant  de  Jacques  Bourdin,  secrétaire  des  finances 

^^^^K^enri  11,  François  II  et  Chartes  IX;  morteniSô-^.  Ce 
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savent*  C'était  un  de  ces  recaeik  inappréciables,  également 
chers  aux  érudits  et  aux  amateurs  des  vieux  livres ,  et  dont 
la  disparition  laisse  une  profonde  lacune  (i). 

Il  faut  en  dire  autant  des  Papiers  de  NoailUê ,  collection 
en  3o  volumes  in-folio  ,  de  Lettres  politiques,  historiques  et 
littéraires,  de  1676  à  1730. 

A  quels  grands  événements ,  à  quels  illustres  personnages 
des  vingt-quatre  dernières  années  du  dix-septième  siècle  et 
des  trente  premières  du  dix-huitième ,  ces  lettres  ne  ton* 
chaient-elles  pas  !  Quelles  révélations  instructives  on  y  trou- 
vait !  Combien  n'en  avaient-elles  pas  fourni  déjàà  Thistorien! 
Combien  ne  lui  en  réservaient-elles  pas  encore!  M.  le  duc 
de  Noailles  en  avait  tiré  un  excellent  parti  pour  son  Histoire 
de  Madame  de  Maintenons  et  l'on  aurait  fort  à  faire  de  citer 
tous  ceux  qui ,  de  nos  jours ,  avaient  mis  à  contribution  ces 
documents  inédits ,  véritablement  hors  ligne.  J'en  ai  dit  un 
mot  à  propos  des  catalogues  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
J'ajouterai  que  M.  Louis  Paris,  comme  il  nous  l'annonce  dans 
sa  publication  du  catalogue  des  manuscrits,  avajt  fourni  à 
la  maison  de  Noailles  un  inventaire  complet  des  pièces  qui 
composaient ^cette  collection,  et  il  se  propose  de  publier  cet 
inventaire.  C'est  avec  le  même  chagrin  qu'il  faut  constater 
la  destruction  des  cinquante-cinq  volumes ,  in-folio  et  in- 
quarto^  de  la  Collection  des  pièces  y  lettres  politiques  y  historié' 
ques  et  littéraires ,  de  i63o  a  iy5y  ,  par  le  marquis  Voyer 
d'Argenson.  Par  bonheur,  un  des  derniers  descendants  de 
l'auteur  en  avait  tiré  plusieurs  volumes  publiés  de  la  Biblio- 
thèque elzévirienne,  et  M.  Rathery  y  a  puisé  les  matériaux 
de  sa  grande  publication  des  Mémoires,  pour  la  Société  de 

(1)  On  trouve  une  indication  trèsKlétaillée  de  ce  qui  concernait  la 
Picardie,  dans  Touvrage  précité  de  M.  Gocheris.  «  Les  nombreuses  mi- 
nutes de  lettres,  écrit  M.  Cocheris,  renfermées  dans  ces  volumes,  sont 
écrites  au  nom  des  rois  de  France  Henri  II,  Charles  IX,  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  du  duc  de  Guise,  du  connétable  de  Montmo- 
rency, etc.;  probablement  de  la  main  du  secrétaire  d'État  Bourdin  ou 
de  rAubcspine.  » 
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THistoire  de  France.  Encore  une  perte  sensible  :  les  ^r- 
ehives  de  Jovrsanvault ^  deux  volumes  in-folio.  C'était  un 
recueil  de  pièces  originales  et  souvent  pleines  d^intérêt ,  no- 
tamment sur  les  quinzième  et  seizième  siècles.  Notons  aussi 
lesTÎngt-sept  volumes  in-folio  de  \ Inventaire  des  titres  etpa^ 
piers  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar^  par  Honoré  Caille, 
sieur  du  Fourny. 

Je  n*ai  plus  qu*à  insister^  Monsieur  le  Ministre,  sur  l'im- 
mense valeur  des  collections  de  documents  se  rapportant 
à  l'histoire  de  la  législation  politique  et  civile,  possédées 
par  la  bibliothèque  du  Louvre.  C^étaient  quarante-cinq  vo- 
lumes in-quarto  sous  le  titre  de  :  Mémoires  secrets  du  parle^ 
ment  de  Paris ^  depuis  i3oa  jusqu'à  sa  suppression  ;  soixante- 
dix  volumes  in-folio,  intitulés  :  Extrait  des  registres  secrets 
da  Parlement^  de  i5oo  à  l'jik'j  ;  soixante-douze  volumes  in- 
folio formant  le  Recueil  des  registres  du  Parlement^  depuis 
fjZg  jusqu*en  1770.  Mais,  en  apprenant  Tincendie  de  la 
bibliothèque  du  Louvre ,  la  pensée  de  tous  ceux  qu'intéresse 
soit  la  bibliographie,  soit  Tétude  des  anciens  textes  législa- 
tifs ,  s'est  immédiatement  portée  sur  une  collection,  on  peut 
le  dire ,  sans  pareille ,  aussi  étonnante  par  la  masse  et  l'è- 
t^idue  que  par  l'intérêt  des  documents  et  par  leur  classe- 
ment ,  qui ,  je  Tai  indiqué  à  propos  des  catalogues  ,  était  un 
prodige  de  soin  patient  et  d'exactitude.  Les  hommes  qui 
ont  poussé  un  peu  loin  et  profondément  leurs  études  juridi- 
ques, ceux  qui ,  dans  les  grands  corps  de  l'État,  tenaient  à 
prendre  connaissance  des  précédents  en  matière  de  lois , 
connaissaient  la  collection  Saint-Genis ,  en  partie  manus- 
crite, en  partie  imprimée.  Rarement,  le  travail  humain,  le 
travail  d'un  seul ,  même  aidé  par  un  collaborateur  (  M.  de 
SaintrGenis  avait  été  précédé  par  un  autre  savant  juriscon- 
sulte ,  P.  Gillet),  a  élevé  un  aussi  vaste,  et  l'on  peut  ajouter 
un  si  utile  monument.  On  ne  comptait  pas  moins  de  sept 
cents  volumes  in  quarto  pour  le  principal  de  ces  recueils,  le 
Recueil  chronologique  ^  depuis  VanZ^S  jusquen  1790,  des 
édits ,  arrêts  du  Conseil^  arrêts  du  Parlement  et  de  la  Cour 
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de»  AydeSy  sentences^  lettres^  ptUenUM,  etc.  M.  Isambeit  dé- 
clarait,  dans  l'introduction  qni  précède  son  Recueil  des  an- 
ciennes lois  françaises,  que  «  c'était  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  collections  existantes  sur  la  matière  »•  Selon  la  remarque 
de  M.  Ratherj,  «  on  y  rencontrait  fréquemment  des  pièces 
du  temps ,  intercalées  à  leur  date,  et  qui  rendaient  ce  recueil 
presque  aussi  précieux  pour  Tétude  de  l'histoire  que  pour 
celle  du  droit  public  et  de  l'ancienne  administration.  »  M.  A. 
Barbier,  dans  sa  Notice  sur  la  yie  et  les  travaux  de  M.  de 
Saint-Genis,  a  publié  le  détail  des  Tables^  non  moins  pré- 
cieuses, qui  accompagnaient  ce  recueil  et  qui  donnaient  aux 
recherches  les  plus  compliquées  nne  singulière  facilité.  La 
table  alphabétique^  depuis  3o5  jusqu'en  1783,  formait  qua- 
tre-vingt-cinq volumes.  La  table  chronologique^  depuis  1684 
jusqu'en  1786 ,  formait  dix  volumes,  également  in-4^.  La 
table  imprimée  [Aeçms  1721  jusqu^en  1750)  en  avait  six,  du 
même  format.  Depuis  Louis  XYIII ,  cette  collection ,  long- 
temps conservée  à  Pantin  chez  la  veuve  de  M.  de  Saint-Genis, 
était  placée  dans  les  galeries  du  Louvre.  Ce  souverain  en 
avait  fait  examiner  lui-même  plusieurs  volumes  et  avait 
ensuite  consenti  à  l'acquisition,  qui  fut  payée  100,000  francs. 
Un  commis  intelligent,  rapporte  M.  A.  Barbier,  avait  été 
spécialement  chaîné  de  la  continuation  de  la  grande  table. 
Le  même  bibliographe  évalue  à  près  de  quinze  cents  vo- 
lumes l'ensemble  de  la  collection ,  Recueils,  Tables,  Sup- 
pléments, etc. 

La  littérature  et  l'histoire  contemporaine  avaient  aussi 
leur  part  dans  ces  vastes  recueils,  qui,  indépendamment  de  la 
valeur  souvent  très-grande  de  telle  ou  telle  pièce ,  en  avaient 
une  non  moins  considérable,  due,  ici  également,  à  leur 
ensemble.  C'est  à  la  première  catégorie,  à  la  littérature 
italienne ,  qui  était  si  richement  représentée  à  la  bibliothè- 
que du  Louvre,  qu'appartenait  cette  belle  Bibliothèque  pé- 
trarquesque,  composée  de  huit  cent  soixante-deux  volumes 
et  de  sept  cent  trente-six  ouvrages.  Un  catalogue  détaillé, 
publié  à  Milan^  renfermait  la  description  raisonnée  de  cette 
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collection,  où  se  trouTaient  un  grand  nombre  d'éditions  rares 
des  premiers  temps  de  rimprimerie  et  pluneurs  manuscrits 
précieux.  Le  roi  Charles  X  avait  acquis,  à  un  prix  très-élevé, 
en  i8a6 ,  ce  vaste  recueil ,  du  professeur  Antoine  Marsard, 
qp  avait  consacré  sa  vie  à  le  former.  Depuis  lors,  d'impor^ 
tantes  additions  y  avaient  été  faites. 

Cest  à  la  fois  à  la  littérature  et  à  Thistoire  depuis  le  sei- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours,  quMl  faut  rapporter  la  col- 
lection dite  le  Recueil  A^  commencée  par  le  libraire  Nyon , 
vaste  réunion  y  de  douze  à  treize  cents  volumes,  composée 
de  pièces  de  médiocre  étendue ,  opuscules ,  thèses ,  pam- 
phlets, almanachs,  éloges  académiques,  vers  et  satires^ 
feuilles  de  circonstance ,  impossibles  à  retrouver  ailleurs, 
matériaux  de  recherches,  classés  dans  une  table  des  ma- 
tières remplissant  à  eUe  seule  a  volumes  in-folio. 

Enfin,  nul  recueil  comparable  à  celui  de  la  bibliothèque 
du  Louvre  sur  la  Révolution.  La  perte  de  ces  huit  cents  vo- 
lumes ou  cartons  renfermant  plus  de  vingt  mille  pièces  est 
irréparable  pour  l'histoire  dé  notre  temps  et  de  notre  pays. 
Les  inventaires  et  catalogues,  faits  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  permettaient  de  retrouver  à  l'instant  là  moindre 
de  ces  pièces.  Ils  se  composaient  d'une  table  alphabétique 
des  noms  d'auteurs,  2  volumes  in-folio;  des  anonymes, 
I  volume  in-folio.  Ce  n'était  pas  tout  :  on  avait  foit  un 
dépouillement  analytique.,  avec  indication  des  dates  et  des 
volumes ,  dont  chacun  portait  un  numéro  dordre  ;  on  avait 
dressé  une  table  des  matières  sur  ce  dépouillement^' 
double  liste  des  journaux  de  la  collection ,  Tune  alphabéti- 
que  et  Tautre  chronologique.  «  Un  autre  recueil,  écrivait 
H.  Rathery  en  i858,  recueil  acquis  de  M.  YioUet-le-DuCf 
qui  Tavait  formé,  et  renfermant  i3i  volumes  in-8%  in-ia 
et  in- 18,  peut  passer  pour  un  appendice  de  celui  de  la  Ré- 
volution. En  effet,  sous  le  titre  assez  inex^LCXàeThéâtrerévo^ 
luUonnaire ,  il  comprend  non-seulement  un  grand  nombre 
d'œuvres  dramatiques  représentées  ou  composées  de  1788  à 
1825  ,  mais  encore  une  foule  de  pamphlets  en  vers  et  en 
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prose,  de  satires,  pièces  fugitives,  poésies  lyriques,  chan- 
sons avec  musique ,  dont  la  plus  grande  partie  se  rapporte 
aux  événements  et  à  l'époque  de  la  Révolution.  Il  en  existe 
un  catalogue  spécial  où  chaque  pièce  est  indiquée  :  i*  à  sa 
date  ;  2?  par  le  nom  de  son  auteur,  ou  par  son  titre,  si  eUe 
est  anonyme.  »  A  l'histoire  du  dix-neuvième  siècle  se  ratta- 
chaient encore  quatorze  beaux  volumes  manuscrits  in-4*» 
acquis  sous  le  règne  de  Louis-Phih'ppe  :  les  Archives  du 
grand  maître  des  cérémonies^  correspondances  et  procès^ver- 
baux  des  cérémonies  et  audiences  diplomatiques  y  depuis  i8o5 
jusquen  181 3. 

Plus  rapprochées  encore  de  nous  par  la  date,  se  plaçaient 
les  pièces  ,  en  nombre  plus  grand  que  partout  ailleurs,  sur 
les  États-Unis,  particulièrement  la  collection  des  séances  du 
Congrès.  Avec  les  publications  de  la  Commission  des  Records^ 
présents  du  gouvernement  anglais,  et  quelques  autres  des 
pays  Scandinaves,  elle  achevait  de  donner  le  caractère  d'un 
dépôt  juridique  et  politique  à  cette  admirable  bibliothèque. 
La  bibliothèque  du  Louvre  s'était  procuré  ces  documents 
américains,  par  voie  d'échange  et  par  l'intermédiaire  de 
M.  Yattemare. 

m. 

COLLBCTIOlf    MOTTBLBT. 

La  collection  dite  Motteley  occupait,  à  la  bibliothèque 
du  Louvre ,  toute  une  salle.  Elle  y  brillait  à  trois  titres  : 
comme  musée  de  reliures,  comme  collection  d'Elzéviers, 
comme  assemblage  de  livres  et  manuscrits  rares.  Il  m'a  fallu, 
le  catalogue  de  cette  précieuse  collection  étant  brftlé  comme 
tout  le  reste,  recourir,  pour  mentionner  les  choses  rares  et 
précieuses  qui  s'y  trouvaient  en  nombre  considérable  ,  aux 
souvenirs ,  d'ailleurs  fidèles ,  des  bibliothécaires  et  surtout 
de  M.  Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob).  En  effet,  M.  La- 
croix avait  assisté ,  comme  exécuteur  testamentaire  de 
M.  Charles  Motteley,  à  l'inventaire  qui  fut  fait  de  ses  Uvres 


RAPPORT  SUR  LES  BIBUOTHËQUES.  53 

après  sa  mort  ;  même  avant  que  la  bibliothèque  léguée  par 
ce  bibliophile  à  TEtat  e&t  passé  à  la  bibliothèque  du  Louvre, 
il  la  connaissait  bien,  et  il  avait  installé  et  classé,  dans  le 
Louvre  même,  comme  musée  spécial  de  bibliographie  et  de 
reliure,  une  partie  de  cette  magnifique  collection.  Il  devait 
lui  être  facile  de  compléter,  pour  ainsi  dire,  d'abondance 
de  mémoire  et  avec  une  précision  toute  particulière  ,  les  in- 
dications que  j'avais  reçues  d'ailleurs,  en  même  temps  que 
sa  liaison  avec  M.  Motteley  lui  permettait  d*y  joindre  des 
détails  qui  ne  sont  pas  sans  importance  sur  la  formation 
et  sur  diJFérents  caractères  spéciaux  de  cette  bibliothèque 
admirée  par  les  amateurs.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que 
j'ai  trouvé  l'obligeance  du  savant  bibliophile  égale  à  ses 
lumières. 

Conraie  musée  de  reliures,  la  collection  Motteley  avait  un 
très-grand  prix.  Elle  se  composait  de  reliures  royales  et 
princières,  livres  ayant  appartenu  aux  rois,  aux  reines ,  aux 
princes  et  princesses  de  France,  depuis  Louis  XU  jusqu'à 
Charles  X  ;  de  reliures  aux  armes  ou  avec  emblèmes,  livres 
ayant  appartenu  aux  amateurs  célèbres  de  France,  aux  bi- 
bliothèques de  couvents,  de  châteaux,  de  collèges  ;  de  re- 
liures-^pes  ou  modèles  de  la  reliure  en  France  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  chefs-d'œuvre  des  maîtres 
depuis  l'illustre  imprimeur-libraire  Antoine  Vérard,  qui  était 
aussi  graveur  et  relieur,  jusqu'aux  premiers  relieurs  contem- 
porains, Thouvenin,  Bauzonnet,  Duru  et  Cape  ;  de  reliures 
étrangères  d'ouvrages  ayant  appartenu  aux  papes,  aux  car- 
dinaux, empereurs,  rois,  princes,  hommes  illustres,  reliures 
dites  historiques  ;  de  reliures  enfin  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  excellents  spécimens  de  l'art  de  la  reliui-e.  On 
y  remarquait,  parmi  d'autres  livres,  qui  partout  ailleurs  eus- 
sent été  signalés  comme  de  beaux  et  rares  échantillons  de 
la  reliure  ou  d'intéressantes  curiosités  historiques,  deux  vo- 
lumes de  la  fameuse  bibliothèque  de  Jean  GroUier,  à  la  de- 
vise Grollierii  et  amicorum  ;  surtout  un  Plutarque  d'Amyot, 
première  édition  de  Vascosan^  en  a  volumes  in-folio,  grand  pa- 
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pier,  exemplaire.de  dédicace  à  Charles  IX;  la  première  édition 
des  mémoires  de  Martin  du  Bellay,  en  grand  papier,  magni- 
fique volume  in-folio,  d'une  reliure  tout  à  fait  rare  en  maro- 
quin brun,  à.  dorures  à  petits  fers  avec  la  devise  embléma- 
tique de  veuvage  de  Catherine  de  Médicis,  peinte  en  couleurs 
émaillées  ;  le  Montaigne  du  président  de  Thon  ;  le  Charron 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  un  exemplaire  des  Sorti  de  Bfar- 
colini,  avec  une  merveilleuse  reliure  vénitienne  en  mosaïque 
de  maroquin  de  couleur,  ayant  appartenu  au  duc  de  Fer^ 
rare,  Hercule  d'Esté,  à  qui  est  dédié  ce  livre  singulier  ;  des 
livres  aux  armes  de  Diane  de  Poitiers,  de  François  P',  de 
Henri  III ,  de  Henri  IV ,  etc.  Ce  musée ,  unique  en  Eu- 
rope ,  était  formé  d'environ  mille  deux  cents  volumes,  tous 
d'élite. 

CoDune  réunion  de  précieux  Elzéviers,  la  collection  Mot- 
teley  était  célèbre  et  bien  supérieure  à  celle  qui  existe  à  la 
bibliothèque  publique  de  la  Haye. 

Pour  la  former ,  M.  Motteley  avait  mis  quarante  ans  et 
avait  parcouru  l'Europe.  Il  avait,  pour  ainsi  dire,  fouillé  la 
Hollande,  différents  États  de  TAUemagne,  la  Hongrie,  etc. 
Il  avait  acquis  comme  une  science  spéciale  des  Elzéviers , 
science  très-minutieuse  et  très-compliquéedontilavaittracé  les 
règles  dans  des  papiers  restés  manuscrits,  devenus  également  la 
proie  des  flanmies  ;  science  assez  raffinée,  qui  consiste  à  dis- 
tinguer, moyennant  tels  et  tels  signes  qu'on  ne  peut  discerner 
qu'avec  beaucoup  d'attention^  les  Elzéviers  authentiques  de 
la N plus  habile  imitation  (i).  Des  catalogues  de  livres  elzévi* 
riens  rédigés  pour  la  vente,  par  ce  savant  bibliophile,  qui 
ne  s'entendait  pas  moins  à  bien  vendre  qu'à  bien  acheter , 
ont  beaucoup  contribué  à  apprendre  aux  bibliographes  com- 
ment on  pouvait  reconnaître  d'une  manière  presque  infail- 
lible les  ouvrages  imprimés  par  les  Elzéviers  de  Leyde , 
d* Amsterdam  et  d'Utrecht,  entre  tant  de  livres  qui  portent 

(i)  Voy.  à  ce  sujet  le  seul  opuscule  qu*il  ait  mis  au  jour  :  Aperçu  sur 
tes  erreurs  de  la  Bibliographie  spéciale  des  Eizepîrs  et  de  leurs  annexes 
par  le  bibliophile  Gh.  VL.PariSf  Panchmeke^  1M7»  ÎD-is. 


RAPPORT  SUR  LES  BIBUOTHËQUES.  &5 

les  noms  de  Ubraires  supposés ,  des  noms  de  lieux  imagi* 
naires.  On  juge  par  là  aisément  ce  que  pouvait  être  une 
bibliothèque  elzévirienne  composée  avec  une  passion  si 
édaîrée. 

On  y  distinguait  ; 

i^  Les  Elzéviers  authentiques,  avec  ou  sans  nom ,  par 
ordre  chronologique  depuis  1626  jusqu'en  1681,  divisés  par 
imprimeries  d'Amsterdam,  de  Leyde,  d'Utrecht  ; 

2*  Les  faux  Elzéviers  ou  pseudo-Elzéviers ,  sortis  de  di- 
verses imprimeries  de  Hollande,  de  Belgique,  d'Allemagne, 
de  France  même,  etc.  ; 

3*  Les  petits  livres  imités  des  Elzéviers^  avec  leur  format, 
leurs  caractèi*es  et  leurs  fleurons. 

Ces  trois  divisions  formaient  plusieurs  milliers  de  volumes 
à  cause  des  doubles  de  toutes  sortes.  Chercheur  infatigable 
des  Elzéviers  petit- 12,  M.  Motteley  ne  croyait  pas  pouvoir 
les  montrer  sous  trop  d'aspects.  Il  avait  donc,  dans  chacune 
des  divisions  elzéviriennes  ci-dessus  mentionnées,  étabU  des 
catégories  d'exemplaires  : 

i^  Exemplaires  brochés ,  non  rognés ,  à  toute  marge  :  on 
y  trouvait  quelques  non  rognés  uniques ,  entre  autres  les 
Prophéties  de  NostradamuseX  Vlmitatio  ChrUti^  de  la  bonne 
date; 

2^  Exemplaires  reliés  par  les  meilleurs  relieurs  anciens  et 
modernes,  le  Gascon,  Duseuil,  Boy  et,  Padeloup,  Derome, 
Thouvenin,  Duru,  Gapé,  Bauzonnet,etc.  Il  y  avait  donc  pour 
diaque  ouvrage  quatre  ou  cinq  reliures  différentes ,  en  ma- 
roquin de  diverses  couleurs  et  en  veau  fauve  ;  les  volumes 
eux-mêmes  différaient  par  la  grandeur  des  maires  qui  se 
mesurent  au  centimètre  ; 

3®  Reliures  en  parchemin  de  Hollande,  telles  que  lorsque 
Touvrage  sortait  tout  relié  de  la  librairie  des  Elzéviers^  exem-^ 
plaires  admirablement  conservés. 

La  collection  des  volumes  imités  d'après  le  mode  eizévirien 
était  précieuse  :  elle  contenait  tous  ces  petits  livres  joyeux, 
satûriques,  qui  ont  paru  à  l'étranger,  surtout  en  Hollande, 
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depuis  1640  jiisqn*eii  i73oy  livres  défendus  et  mis  à  riudex, 
la  plupart  an  moment  de  leur  publication,  et  par  conséquent 
devenus  fort  rares  et  presque  introuvables  aujourd'hui , 
où  ils  servent  de  documents  à  l'histoire  des  idées  et  des 
mœurs. 

Les  vrais  bijoux  de  la  coUection  des  Elzéviers  authentiques 
étaient  THorace,  le  Virg^ile,  l'Ovide,  etc.,  du  comte  d'Hoym 
et  de  Longepierre. 

Je  finis  par  les  livres  rares  et  les  manuscrits  précieux  de 
cette  inestimable  collection.  Parmi  les  livres,  les  gothiques 
étaient  en  majorité.  Ces  raretés  biI)liographiques ,  livres 
imprimés  sur  vélin,  plaquettes  gothiques,  éditions  sur  grand 
papier ,  exemplaires  de  dédicace ,  formaient  une  véritable 
richesse.  Tel  volume  était  estimé  à  plusieurs  milliers  de 
francs.  On  trouvait  là  beaucoup  de  vieilles  poésies  françaises, 
entre  autres  un  recueil  de  dix-huit  à  vingt  opuscules  en 
rimes,  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  plupart  inconnus  aux 
bibliographes.  Il  y  avait  aussi  bon  nombre  d'éditions  ori- 
ginales des  classiques  français.  On  y  admirait  une  foule  de 
grands  livres  à  figures,  en  très-beaux  exemplaires,  d'incu- 
nables ,  d'éditions  gothiques  ,  in-folio  ,  des  imprimeurs  li- 
braires de  Paris,  Pasquier  Bonhomme,  Antoine  Yérard, 
Guillaume  Eustace,  Galliot  du  Pré,  etc.  ;  tels  que  les  Chro^ 
niques  de  France^  le  Froissard,  le  Monstrelet,  etc.,  enfin, 
plusieurs  mystères  et  quelques  romans  de  chevalerie. 

Les  manuscrits  étaient  très-remarquables  à  différents 
égards.  Je  signalerai  un  livre  du  plus  grand  prix,  une  admi- 
rable Bible,  dite  des  ducs  de  Guise,  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  sur  vélin,  avec  une  multitude  de  miniatures  d'un  tra- 
vail achevé  encadrant  toutes  les  pages  de  texte  -,  un  manus- 
crit de  la  pompe  funèbre  d'Anne  de  Bretagne  ;  deux  livres 
de  prières  écrits  par  le  calligraphe  Jarry  ;  quatre  grands 
manuscrits  in-folio  des  campagnes  de  Louis  XIV,  avec  des 
peintures  de  Yandermeulen  et  des  ornements  de  Damoiselet; 
un  Portulan  incomparable,  du  seizième  siècle,  sur  vélin, 
dressé  par  un  maître-pilote  de  Dieppe  ;  des  cartes  marines,  de 
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la  même  époque  ,    (ailes  pour  Tusage  de  l'amirauté  de 
France,  etc. 

On  ne  regarde  pas  comme  moins  grande  une  autre  perte, 
celle  de  quantité  de  manuscrits  grecs  et  latins ,  provenant 
presque  tous  de  la  bibliothèque  de  TOratoire,  antérieurs  au 
quinzième  siècle  j  parmi  lesquels  un  Cîcéron  et  un  Horace 
du  douzième  siècle,  un  Virgile  du  treizième,  un  Lucrèce  et 
un  Ovide  du  quatoraème,  etc.  La  plus  sensible  de  ces  pertes 
est  le  manuscrit  autographe  des  œuvres  de  saint  Agobard 
(neuvième  siècle). 

Tel  est.  Monsieur  le  Ministre,  le  bilan  de  nos  principales 
pertes.  J'ai  évité  de  mettre  des  chiffres  exprimant  la  valeur 
en  argent  pour  chacune  d'elles.  D'une  part ,  ces  évaluations 
varient  trop  pour  qu'on  en  puisse  suffisamment  garantir 
l'exactitude.  D'autre  part,  les  millions  qu'elles  représentent 
ne  sont  pas  ce  qui  doit  nous  toucher  le  plus  vivement  :  on  ne 
refait  pas  avec  des  millions  l'œuvre  du  temps ,  et  il  est  tel 
monument  d'art  ou  d'archéologie  qu'il  n'y  a  nul  moyen  hu- 
main de  remplacer.  Arrivât-on  à  se  rapprocher^  par  les  plus 
louables  efforts,  en  y  consacrant  une  patience  infinie  et  des 
capitaux  suffisants,  du  modèle  disparu,  on  ne  saurait  le  ré- 
tablir dans  son  entier,  et  toujours  la  pensée  restera  affligée 
par  d'irréparables  lacunes.  Telle  est  la  situation  que  constate 
ce  rapport.  Combien  peu  il  s'en  est  fallu  que  les  pertes  qu'il 
signale  n'aient  été  encore  de  beaucoup  dépassées  !  On  frémit 
à  l'idée  que  presque  toutes  nos  richesses  de  bibliographie  et 
d'art  pouvaient  disparaître  d'un  seul  coup  avec  notre  Biblio- 
thèque nationale  et  notre  musée  !  Les  mains  sacrilèges  qui  ont 
incendié  tant  de  nos  édifices  publics  et  de  nos  plus  précieux 
dépôts  de  livres  ont  trop  réussi,  d'ailleurs,  à  rendre  immense 
la  part  du  mal.  Il  dépend  plus  de  nous  de  prévenir  le  retour 
de  pareils  désastres  par  une  prévoyante  sagesse,  que  d'en 
réparer  les  effets,  même  à  force  de  peine  et  par  des  sacrifices 
d'argent. 

Veuillez  agréer,  etc.  * 

Hbnri  Baudbillart  y 
Membre  de  l'InsHM^  intpeeUnr  général  des  bibliothéque$. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  BIARSEILLE* 


L'ABBÉ  RIVE  ET  SES  MANUSCRITS. 


Qael  a  été  le  sort  des  manuscrits  de  Fabbé  Rîve  ?  Nos 
recherches  n'ont  pu  nous  l'apprendre.  La  ville  de  Marseille 
devait  en  faire  l'acquisition  pour  la  bibliothèque,  et  c'eût  été 
un  dépôt  fort  précieux  qui  aurait  peut-être  éclairci  bien  des 
points  d'une  science  à  laquelle  nous  sommes  redevables  des 
meilleurs  travaux,  la  science  bibliographique. 

Ces  manuscrits  ne  seraient-ils  pas  enfouis  ou  dispersés  dans 
quelque  galetas  ou  dans  une  collection  particulière  ?  —  Nous 
avons  pensé  réveiller  Tattention  des  habiles  chercheurs  et 
faire  plaisir  aux  bibliographes  en  publiant,  sur  les  ma- 
nuscrits de  l'abbé  Rive^  les  documents  inédits  suivants  : 

I. 
L.-F.  Jauffrbt,  au  mairb  de  Mabseillb. 

Marseille,  is  mars  i833. 

Par  une  lettre  en  date  du  19  de  ce  mois,  M.  Floret,  pré- 
fet du  département  du  Yar,  me  fait,  dans  l'intérêt  de  la  biblio- 
thèque de  Marseille,  une  communication  que  je  m'empresse 
de  vous  transmettre. 

n  m'annonce  qu'une  dame,  sa  parente,  héritière  du  savant 
abbé  Rive,  connu  dans  le  monde  littéraire  comme  l'un  des 
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meilleurs  bibliographes  qui  aient  existé ,  désire  céder  ses 
manuscrits. 

M.  le  préfet  du  Yar  a  la  bonté  de  m'en  adresser  la  notice 
imprimée  que  je  connaissais  déjà  en  grande  partie  par  la 
Chronique  littéraire  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de 
labbé  Rive,  qui  parut  à  Aix  en  179 1  (i). 

«  Si  la  ville  de  Marseille ,  me  mande-t-il ,  voulait  iaire 
«  Tacquisition  de  ces  précieux  manuscrits,  pour  augmenter 
f  les  richesses  littéraires  et  scientifiques  déjà  confiées  à  vos 
«  soins,  je  vous  serais  obligé  de  me  le  faire  savoir.  » 

Dans  le  cas  contraire,  je  suis  invité  à  renvoyer  cette  notice 
à  Draguignan,  pour  que  la  dame  à  qui  appartiennent  les  ma- 
nuscrits puisse  chercher  à  Paris  l'occasion  de  les  placer  avec 
avantage. 

Approu  veriez-vous,  Monsieur  le  Maire,  que  pour  vous  mettre 
a  même  de  prendre  une  décision  affirmative  ou  négative  pour 
Tacquisition  des  manuscrits  plus  ou  moins  importants  du 
fameux  abbé  Rive,  je  demandasse  d*abord  à  M.  le  préfet  du 
Var  quelques  renseignements  ultérieurs  sur  Tétat  de  conser- 
vation dans  lequel  se  trouvent  les  manuscrits  annoncés  ;  et,  en 
même  temps^  sur  le  prix  que  Madame  sa  parente  veut  y 
mettre  ?  Comme  M.  le  préfet  du  Var  ne  m'a  rien  dit  à  cet 
égard  dans  sa  lettre,  il  ne  sera  pas  surpris  que  je  désire,  avant 
tout,  avoir,  sur  ce  point  essentiel,  quelques  éclaircissements. 


n. 


L.-F.  Jauffaet,  a  Joseph  Florst,  priéfet  du  Var. 

Marseille,  a3  mars  i833. 
En  vous  accusant  réception  de  la  lettre  que  vous  m'avez 

(i)  Chronique  littéraire  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de  F  abbé 
Rive^  des  secours  dans  les  lettres  que  cet  abbé  a  fournis  à  tant  de  littéra» 
teurs..,  (par  l'abbé  Rive),  Eleuthéropolis  ^  de  Timp.  des  anti'Copet,,,. 
l'an  second  du  nouveau  sièele/rançois  (Aix,  1791),  in-8*. 
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fait  rhonneur  de  m*écrire  le  19  de  ce  mois,  j*éproave  d'abord 
le  besoin  de  vous  remercier  de  son  envoi,  ainsi  que  celui  de 
la  notice  imprimée  qui  raccompagnait. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  temps  pour  communiquer  à  M.  le 
maire  de  Marseille  la  proposition  que  vous  avez  eu  Taimable 
attention  de  me  faire  dans  T  intérêt  du  riche  dépôt  littéraire 
confié  depuis  longtemps  à  mes  soins. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  Theureuse  occasion  que  vous 
m^oflrez  de  Tenrichir  encore  par  Tacquisition  des  manuscrits 
de  l'abbé  Rive  ne  soit  favorablement  accueillie  par  l'ad- 
ministration. 

Malheureusement  les  fonds  annuels  votés  par  le  conseil 
municipal  en  iaveurde  la  bibliothèque  sont  très-limités.  •• 
Malheureusement  aussi  l'article  de  la  Biographie  universelle 
sur  Tabbé  Rive  serait  de  nature  à  faire  paraître  moins  dé- 
sirable l'acquisition  de  ses  manuscrits  ,  si  elle  devait  être 
trop  onéreuse  à  la  ville. 

Évitons,  dans  cette  affaire,  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa 
réussite  ;  et  pour  cela,  Monsieur  le  Préfet,  daignez  joindre  à  la 
complaisance  que  vous  avez  eue  de  m'en  faire  l'ouverture,  celle 
de  me  mettre  à  même  de  la  présenter  à  l'administration 
municipale  sous  le  jour  le  plus  favorable  à  la  lui  faire  ac- 
cepter. 

La  notice  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  paraît 
avoir  été  imprimée  à  Paris,  il  y  a  plusieurs  années.  Les  ma- 
nuscrits dont  elle  donne  les  titres  sont-ils  encore  dans  la 
capitale?  Sont-ils  en  ce  moment  àDraguignan?  Sont-ils 
dans  un  état  satisfaisant  de  conservation  ?  Pourraient-ils,  au 
besoin,  être  confiés  à  un  correspondant  de  Marseille?  Enfin 
à  quelles  conditions  la  personne  qui  les  possède  actuellement 
consentirait-elle  à  les  céder  ?  J'aurais  besoin  d'être  fixé  sur 
ces  points  essentiels  pour  pouvoir  suivre  cette  affaire  avec 
tout  le  zèle  que  je  désirerais  y  mettre,  et  qui  serait  d'autant 
plus  grand  que  sa  terminaison  me  semblerait  plus  avantageuse 
à  l'établissement  confié  à  ma  surveillance. 
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m. 


L.-F.  Jauffrst,  av  préfet  du  Var. 
». 

Marseille,  4  a^nl  i833. 

Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  que  vous  preniez  un  in- 
térêt d*affection  à  la  bibliothèque  de  Marseille,  et  que  Tidée 
▼ons  soit  venue  de  tâcher  de  lui  ménager  l'acquisition  des 
manuscrits  de  Fabbé  Rive.  Dès  que  M.  Floret ,  ancien  ma- 
gistrat y  aujourd'hui  notaire  ,  a  l'avantage  d'être  de  votre 
famille,  vous  êtes  en  quelque  sorte  Marseillais  vous-même  ; 
et  j'en  suis  d'autant  plus  flatté  que  l'académie  de  Marseille, 
dont  je  tiens  la  plume  depuis  longtemps ,  s'honore  d'avoir 
compté  autrefois  parmi  ses  membres  un  de  vos  parents  sans 
doute,  Jacques  Floret,  qui  n'entra  dans  la  compagnie  qu'après 
avoir  été  couronné  plusieurs  fois  par  elle  dans  ses  solennités 
annuelles  consacrées  aux  lettres... 

Si  les  manuscrits  de  l'abbé  Rive  s'étaient  trouvés  déposés 
au  chef-lieu  du  département  dont  le  roi  vous  a  confié  l'ad* 
ministration ,  j'aurais  peut-être  demandé  à  M.  le  maire  de 
Marseille  la  permission  d'aller  les  reconnaître  sur  les  lieux, 
et  j'aurais  profité  de  cette  occasion  pour  aller  saluer  le  préfet 
d'un  département  où  je  suis  né. 

Dès  que  j'aurai  reçu  de  vous,  Monsieur  le  Préfet,  les  rensei* 
gnements  ultérieurs  que  vou^  voulez  bien  m'annoncer  relati- 
vement aux  manuscrits,  j'en  rendrai  compte  au  digne  maire 
de  Marseille,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  iaire  part  de  la 
réponse  qu'il  m'aura  faite.  Il  n'y  aurait  que  l'exagération  du 
prix  demandé  qui  pourrait  éloigner  l'espoir  de  la  réussite 
de  cette  affaire  ;  si  le  mérite  des  manuscrit^  répond  à  l'idée 
avantageuse  que  j'aime  à  en  concevoir,  et  que  cette  acquisi- 
tion ne  soit  pas  trop  onéreuse  à  la  ville,  je  me  plais  à  croire 
que  l'administration  locale  ne  refusera  pas  l'occasion  de 
donner  un  lustre  de  plus  à  la  bibliothèque  de  Marseille, 


t' . 


61  BULUrm  DO  BIBUOraïUL 


IV. 


L.*F.  JxvmaBTf  au  maibb  db  BfÀKniLLi. 


Maneflle,  8  avril  i83S. 

Eu  réponse  à  la  lettre  qae  j'eus  Thonneur  de  fidre  à  H.  le 
préfet  du  Var,  le  a3  mars  dernier...  j*aireçudeux  nouvelles 
lettres  de  cet  administrateur ,  contenant  les  renseignements 
demandés,  tant  sur  Tétat  de  conservation  des  manuscrits  de 
feu  Tabbé  Rive  que  sur  le  prix  qu'y  attache  aujourd'hui 
M^^*  Morénas  j  nièce  du  savant  bibliographe  et  cousine  du 
préfet  du  Var. 

D'après  ce  que  me  mande  M.  Floret^  les  manuscrits  de 
l'abbé  Rive  se  trouvent  en  ce  moment  à  Paris  où  M.  Moré- 
nas, son  neveu  et  son  héritier,  les  avait  ùl\1  transporter  dans 
le  temps. 

'  Ces  manuscrits  doivent  être  conformes  à  l'état  imprimé 
dans  la  notice  que  M.  le  préfet  du  Var  m'a  communiquée^ 
et  dont  vous  trouverez  ci-joint  une  copie  (i). 

M.  le  préfet  du  Var  a  sans  doute  ignoré  des  faits  qui  sont 
à  ma  connaissance  et  qui  ont  eu  de  k  publicité  à  Paris  et  i 
Londres.  En  i8ao,  les  manuscrits  de  l'abbé  Rive  ont  été 
offerts  par  M.  Morénas  à  Dibdin  ,  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  au  prix  de  6,000  fr.  M.  Dibdin  parle  positivement 
de  ce  fiût  dans  son  Voyage  bibliographique. 

(i)  Il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  cette  notice  ou  la  copie, 
ainsi  que  les  lettk'es  de  M.  Floret. 

Oq  avait  pensé  que  les  manuscrits  de  Tabbé  Rive  valaient  à  cette 
époque  i5,ooo  fr.  M.  Morénas  avait  consenti  à  les  céder  à  un  libraire 
pour  xo,ooo  fr.  La  bibliothèque  de  la  chambre  des  députés  devait  les 
acquérir  pour  8,000  fr.  ou  pour  une  pension  de  65o  fr.  servie  à  la 
demoiselle  Morénas.  M.  Jauffret  trouvait  ce  dernier  chilTre  exagéré. 
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V. 


L.-F.  Jauffrit,  au  préfet  du  VijRé 

Bfaneille^  17  avril  i833. 

Tout  en  désirant  pour  la  bibliothèque  de  Marseille  Tao- 
quisition  des  manuscrits  de  Fabbé  Rive,  je  n*ai  pas  dissi- 
mulé à  M.  le  maire  un  fait  que  M"^  Morénas  a  pu  vous 
laisser  ignorer,  qu'elle  a  pu  vraisemblablement  ignorer  elle- 
même,  mais  qui  esta  la  connaissance  de  tous  les  bibliographes 
de  France  et  de  l'étranger  ;  c'est  que  M.  Morénas,  de  son 
vivant ,  a  offert  les  manuscrits  de  son  oncle  à  un  prix  évi- 
demment inférieur  à  celui  que  M'**  Morénas  demande  au- 
jourd'hui. Le  Voyage  de  Dibdiu,  un  ouvrage  du  savant  biblio- 
graphe Peignot,  que  j'ai  sous  les  yeux,  en  font  foi... 

Si ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  lui  demander,  M.  le 
maire  de  Marseille  me  chaîne  de  lui  faire  un  rapport  prépa- 
ratoire sur  l'acquisition  des  manuscrits  de  l'abbé  Rive,  je  le 
rédigerai  en  conscience.  Je  songerai,  sans  doute,  aux  intérêts 
de  l'établissement  confié  à  mes  soins,  mais  je  songerai  aussi 
à  tout  le  respect  dû  aux  travaux  du  savant  bibliographe  dont 
M"^  Morénas  a  recueilli  l'héritage  littéraire. 

L.-F.  Jauffret,  au  mairb  de  Mabsbillb. 

Marseille,  17  avril  x833. 

J'ai  Thonneur  de  vous  adresser,  sous  ce  pli,  le  rapport  que 
vous  m'avez  demandé  sur  la  proposition  faite  par  le  préfet 
du  Yar  de  céder  à  la  ville  de  Mai-seille  les  manuscrits  de 
feu  l'abbé  Rive.  Je  l'ai  rédigé  avec  quelque  étendue  et  de 
manière  à  procurer  les  avantages  de  l'acquisition  de  ces 
manuscrits,  si  elle  peut  être  faite  à  des  conditions  qui  mettent 
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le  prix  en  proportion  avec  la  valeur  intrinsèque  des  manus- 
crits offerts. 

Quelques  ouvi'ages  anglais  et  français  dont  j'ai  fait  des 
citations  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  moment  à  la  bibliothèque 
de  Marseille,  mais  je  les  ai  eu  sous  mes  yeux,  et  je  réponds 
de  leur  exactitude  ;  ces  citations  tiennent  à  des  recherches 
antérieures  qui  me  sont  propres. 

Rapport  adresse  a  m.  le  maire  de  Marseille,  sur  l*acqui«* 
sition  des  manuscrits  de  feu  l*abbe  rive,  proposee  par 

M.  LE  PREFET  DU  YaR. 

M.  le  préfet  du  Yar  propose  à  la  ville  de  Marseille  Tac* 
quisition  des  manuscrits  de  l'abbé  Rive,  dont  une  notice 
détaillée,  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  communiquer,  vous  a 
fait  connaître  le  nombre  et  Timportance. 

L'acquisition  de  ces  manuscrits  ne  pourrait  qu'ajouter  un 
nouveau  lustre  à  la  bibliothèque  de  la  ville  ,  et  serait,  de  la 
part  du  conseil  municipal,  composé  d'hommes  si  éclairés  et 
si  dévoués  au  pays^  un  honunage  rendu  à  la  mémoire  d'un 
illustre  compatriote  ;  mais  cette  acquisition  serait  peut-être 
blâmée  ;  elle  le  serait  indubitablement  si  elle  imposait  à  la 
ville  des  sacrifices  qui  fussent  hors  de  proportion  avec  la 
valeur  réelle  des  manuscrits  offerts. 

L'abbé  Rive  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  à  passions 
ardentes,  mais  en  même  temps  celle  d'un  des  premiers  bi- 
bliographes de  l'Europe. 

Né  à  Apt,  département  de  Yaucluse,  le  19  janvier  i73o, 
Jean-Joseph  Rive  entra  fort  jeune  dans  l'état  ecclésiastiquci 
professa  d'abord  la  philosophie  au  séminaire  de  Saint-Charles 
d'Avignon,  devint  curé  de  Molléges,  diocèse  d'Arles;  mais 
il  quitta  ensuite  nos  contrées  pour  aller  à  Paris,  rendez-vous 
de  tous  les  talents  supérieurs,  où  son  goût  prononcé  pour  la 
bibliographie  lui  procura  la  connaissance  dn  duc  de  la 
Vallière. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  apprécier  l'étendue  de  son  savoir; 
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et  Fabbé  Rive,  a  la  fin  de  Tannée  1768,  devint  son  biblio- 
thécaire en  titre. 

Plusieurs  savants  bibliographes  ,  plusieurs  amis  de  This- 
toire  littéraire,  avaient  coutume  de  se  réunir  chez  le  duc  de 
la  Vallière.  Quand  ils  agitaient  entre  eux  des  questions  obs- 
cures ,  celui-ci  leur  disait  qu'il  allait  leur  lâcher  son  dogue, 
et  il  leur  envoyait  Fabbé  Rive,  qui  les  contredisait  tous.  Il 
se  fit  ainsi  beaucoup  d'ennemis,  qui,  par  la  suite,  lui  cau- 
sèrent beaucoup  d'ennuis. 

Après  la  mort  du  duc  de  la  Vallière,  la  duchesse  de  Ghâ- 
tillon,  devenue  héritière  de  sa  riche  bibliothèque,  ne  voulut 
point  confier  à  l'abbé  Rive  la  description  des  livres  rares 
et  des  manuscrits  de  cet  immense  dépôt  littéraire.  Elle 
chai^ea  de  ce  soin  MM.  Guillaume  de  Bure,  Nyon  et  Van- 
Praèt,  qui  publièrent,  en  1783,  le  catalogue  instructif  de- 
venu depuis  un  des  meilleurs  ouvrages  de  bibliographie 
générale  (i). 

L'abbé  Rive  en  conçut  un  mortel  dépit,  et  s'en  vengea  par 
des  critiques  virulentes  et,  il  faut  l'avouer,  le  plus  souvent 
fiiusses.  MM.  Van  Praët  et  de  Bure  y  répondirent  avec  au- 
tant de  modération  que  de  justesse  dans  les  avertissements 
et  les  suppléments  de  leur  catalogue. 

Ce  fut  pendant  cette  espèce  de  lutte  corps  à  corps  entre  de 
savants  bibliographes,  que  le  marquis  de  Méjanes  (2),  qui 
avait  consacré  bien  des  années  à  former  une  des  plus  belles 
bibliothèques  de  France,  la  légua  à  la  Provence,  pour  être 
rendue  publique  dans  la  ville  d'Aix,  avec  des  fonds  pour 
l'augmenter  et  l'entretenir. 

L'administration  de  la  Provence  s'occupa  de  choisir  un 
bibliothécaire  digne  d'un  si  riche  dépôt,  et  l'abbé  Rive,  en 

(i)  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M»  le  duc  de  la  Val' 
lien,  Paris,  1783  et  1788,  10  volumes  iii-8^.  La  bibliothèque  de  Mar- 
seille possède  ce  catalogue  avec  le  volume  de  supplément  par  de  Bure, 
portant  quelques  notes  manuscrites  de  Tabbé  Rive. 

(1)  Jean-Baptiste-Marie  Piquet^  marquis  de  Méjanes^  naquit  à  Arles 
le  5  août  1739  et  mourut  à  Paris  le  5  octobre  1786. 

5 


GG  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

qualité  de  Provençal  et  d'ancien  bibliothécaire  do  duc  de  la 
Vallière,  dut  obtenir  la  préférence.  Il  la  méritait  sous  plus 
d'un  rapport. 

Malheureusement  des  obstacles  sans  cesse  renaissants 
empêchèrent  pendant  longtemps  Tabbé  Rive  d*ezercer  les 
fonctions  d'un  emploi  que  Tarchevéque  d'Aix  (i),  président 
des  États,  était  allé  en  personne  lui  ofibir  pendant  son  séjour 
à  Paris. 

Ces  obstacles,  dont  il  n  est  pas  indifférent  de  connahre 
les  causes,  durent  influer  sur  le  caractère  naturellement  iras- 
cible de  l'abbé  Rive  et  lui  rendre  odieux  surtout  les  deux 
ordres  privilégiés  qui  ne  voulaient  contribuer  en  rien  aux 
firais  de  construction  des  bâtiments  de  la  bibliothèque. 

L^assemblée  générale  des  communes  de  Provence,  tenue  à 
Lambescle  1 4  décembre  1786,  avait  accepté  avec  enthou- 
siasme le  legs  de  la  bibliothèque  Méjanes,  aux  clauses  et 
conditions  exprimées  dans  le  testament  (a). 

Mais,  par  la  délibération  qui  fîit  prise  le  i3  décembre  1786, 
les  procureurs  du  pays  devaient  pourvoir  aux  dépenses  de 
rétablissement  de  la  bibliothèque  sans  em[Mrunt  et  sans  ac- 
croissement d'impositions.  Les  fonds  devaient  être  pris  uni- 
quement sur  ceux  des  cas  inopinés^  c^est-à-dire  sur  ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  dépenses  imprévues» 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  cependant  que  le  magnifique 
présent  que  la  Provence  venait  de  recevoir  devait  oocasioii- 
ner  quelques  sacrifices  au  pays. 

L'assemblée  des  États  de  Provence  tenue  le  3o  janvier  1 788 
commença  par  imposer  sur  les  habitants  une  somme  de 
60,000  livres  (19  livres,  10  sous  par  feu)  pour  les  frais  de 
construction  des  bâtiments  de  la  bibliothèque  et  autres  objets 
y  relatifs. 

(i)  Jean-de-Dieo  Raymond  de  Boisgelin  de  Cucé,  né  à  Reooea  en 
1731,  membre  de  l'Académie  française  et  de  TAssemblée  constituante^ 
raorlle  11  août  1804. 

(1)  Ce  testament  et  son  codicille  ont  été  reçut  par  M*  Roaen,  noture 
à  Paris^  les  16  mai  et  18  septembre  1786.  V,  Notice  sut  la  bûùioikèqmt 
d'dixy  dite  de  Mé/tmeSy  par  E.  Rouard.  Puu,  i83i,  in-3*. 
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.Là-dettus  des  dissensions  domestiques  s^élevèrent  entre 
les  ordres.  Le  tiers-éta,t  demanda,  non  sans  de  justes  motifs^ 
ipie  le  clergé  et  la  noblesse  contribuassent  aux  frais  de  Texé- 
cation.  Il  fit  plus  ;  il  osa  faire  de  sa  demande  le  sujet  d'une 
condition  sans  laquelle  il  renonçait  au  don. 

Le  motif  principal  que  le  4iers-état  fit  valoir ,  dans  sa 
délibération,  fut  l'excès  de  la  dépense  que  l'acceptation  de 
la  bibliothèque  Méjanes  allait  faire  peser  sur  lui  ;  ne  re^ 
nonàcLntaeebienfaU^  dit-il,  que  par  F  impuissance  absolue 
dans  laquelle  il  se  troupe  de  supporter  au-delà  du  tiers  de  la 
dépense  projetée. 

Un  Mémoire  sur  la  bibliothèque  du  Pays  parut  vers  cette 
époque.  Il  fut  attribué  à  un  avocat  distingué  (i)  de  la  ville 
d*Aixy  qui  avait  annoncé,  quelques  mois  auparavant,  par  un 
ptospectus  :  les  Fastes  de  Marseille  depuis  sa  fondation  jus' 
qifànos  jours  (2).  L'abbé  Rive  avait  fait  une  critique  juste^ 
mais  amère,  de  ce  titre  fastueux  ;  et^  dans  un  pamphlet  im- 
primé (3),  il  avait  relevé  plusieurs  expressions  du  mémoire 
de  Bouche,  avec  tant  d'acrimonie,  que  celui-ci,  qui  depuis 
fatnoDomédéputéà  l'Assemblée  constituante,  revint  à  la  charge 
et  s'exprima  en  ces  termes  dans  un  autre  écrit  au  sujet  de  la 
bibliothèque  Méjanes  : 

«  Mon  opinion  n  est  point  certainement  contre  l'établisse- 
«  ment  d'une  bibliothèque  publique,  quoique  je  ne  voie  pas 
«  Tavantage  qu'en  retireront  les  860,000  Provençaux  qui 
«  demeurent  loin  de  la  ville  d'Aix,  et  qu'on  fera  contribuer 
«  aux  dépenses  que  cette  bibliothèque  occasionnera.  Je  la 
«  désire  comme  particulier  ;  mais,  conune  citoyen,  je  dois 

(i)  Charles-François  Bouche,  petit-neveu  de  Honoré  Bouche. 

(i)  Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit.  Il  faisait  partie  de  la  collection 
de  M.  Roox-Alphéran.  Celui-ci  en  avait  proposé  la  publication  à  M.  de 
MoBtgrind^  maire  de  Marseille,  en  octobre  1839  ;  mais,  à  cause  des 
réflexions  philosophiques  de  ce  livre,  cette  publication  n'eut  pas  lieu. 
V.  HoUee  historique  sur  la  vu  et  les  iropaux  de  RouX'Jlphéran  ^  par 
M.  Mouan.  Aix,  Illy,  iSSq,  in-8*. 

(3)  Ce  pamphlet  se  trouve  dans  la  Chasse  aux  bibliographes. 
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«  désirer  qu'elle  ne  soit  point  construite  pour  le  lustre  d'une 
«  seule  ville,  aux  dépens  des  pauvres ,  des  petits,  des  gens 
«  de  la  campagne  et  de  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  dans 
«  rétendue  du  pays  et  comté  de  Provence.  » 

L*abbé  Rive  répliqua  à  ce  nouveau  mémoire.  Il  s*en  prit 
non-seulement  à  Tavocat  Bouche,  qu'il  appela  dès  lors  uncoitf  #• 
tUque  déclamateur^  mais  à  Tarchevèque  d'Aix,  qu'il  ne  nom« 
mait  plus  que  le  mitrophore.  Il  publia  des  pamphlets  contre  tous 
ceux  qui  entravaient,  selon  lui,  l'ouverture  de  la  bibliothèque 
de  Provence  ;  des  Lettres  violettes  et  noires  (i)  contre 
MM.  de  Crouseilhes,  de  Boisgelin  et  de  Bausset  ;  des  Lettres 
purpuracées  (2)  contre  les  administrateurs  du  pays  ;  la  ligue 
monacale  (3)  contre  les  chartreux  et  les  dominicains  d'AiXt 
enfin  la  Chaise  aux  bibliographes  et  antiquaires  nuU 
adifisés  (4)  contre  tous  ses  adversaires  de  Paris  et  de  Pro- 
vence. 

Cette  polémique  n'avançait  pas  les  affaires  de  la  biblio- 
thèque. Elle  rendit,  au  contraire,  l'abbé  Rive  si  odieux  aux 
uns,  si  redoutable  aux  autres,  que  l'administration  aurait 

(i)  Lettres  violettes  et  noires  ou  tuittrépiscopates  et  anti'grand'vicanalês^ 
pour  servir  de  supplément  aux  deux  historiens  modernes  de  Provence: .  A 
Dieaiopolis  (Aix  ou  Nimes),  chez  Àgathon  Éleuthère^  1789,  io-8*. 

(9)  (Niraes)  1789,  in-8\ 

(3)  La  Ligue  monachale  anti-ééemosynaire,  Charitopolis^  I79<>r  în-^« 

(4) Nous  donDODS  ici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage:  la  Qiassb  aux 
BiBLioGRAPBKS  XT  ABTiQUAiBBS  MAI.  ADViSBS,  suivîe  de  àeuucoup  de  notes 
critiques  sur  tfUstoire  de  Vancienne  typographie  et  sur  diverses  matières 
hièliologiques  et  bibliographiques,  ainsi  que  de  plusieurs  éclaircissements 
sur  la  réformation  des  lettres  en  France^  sur  diverses  parties  de  son  droit 
public  et  de  celui  de  la  Provence,  concernant  principalement  les  affaires  pré' 
sentes^  c'est-à-dire  la  contribution  commune  des  trois  ordres  aux  charges 
publiques  de  tÉtat,  concernant  également  la  manière  tbàs-rbcobbais- 
SABTB,  TBis-LorALB  BT  TBis-JusTE  dout  SOU  administration  se  conduit 
par  rapport  à  la  bibliothèque  que  le  marquis  de  Méjanes  lui  a  léguée,  et 
envers  son  premier  bibliothécaire  qui,  sur  ses  fortes  instances^  a  bien  voulu 
sacrifier  le  séjjourde  Paris  à  son  désir.  Par  Un  des  blèvbs  que  M,  fabèé 
Rive  a  laissés  dans  Paris,  À  Londres  (Aix),  chesN.Jphobe,  mdcouuuux, 
s  volumes  in-S®* 
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volontiers  consenti  à  acheter  la  retraite  du  malin  biblio- 
graphe par  un  sacrifice  annuel  ;  mais  celui-ci,  qui  n'avait 
quitté  Paris  qu'avec  la  certitude  de  finir  ses  jours  en  Pro* 
vence,  tenait  à  Thonneur  d'y  rester.  Il  tenait  encore  plus 
au  projet  de  vendre  à  la  ville  d'Aix  ou  à  la  province  sa  bi- 
bliothèque particulière,  composée  d'ouvrages  rares  et  de 
ftingulaiîtés  bibliographiques.  La  cession  de  tous  les  manus- 
crits en  aurait  feit  partie,  ses  propositions  n'étaient  pas  in* 
acceptables.  Il  ne  demandait  à  la  province  qu'une  rente 
viagère  qui  aurait  été  convenue  de  gré  à  gré. 

Par  le  fait,  si  les  procureurs  du  pays  avaient  accueilli 
cette  ofire,  l'acquisition  de  la  bibliothèque  et  des  manus* 
crits  de  l'abbé  Rive  aurait  été  faite  à  bon  marché,  car  il 
était  infirme  et  ne  survécut  pas  de  trois  ans  à  Toffre  de  la 
cession  qu'il  avait  faite  de  ses  manuscrits  et  de  ses  livres. 

On  repoussa  ses  propositions,  on  lui  coupa  les  vivres,  dans 
toute  l'acception  du  mot  ;  non  que  l'on  mit  en  doute  ses 
talents  et  ses  connaissances,  mais  parce  qu'il  s'était  fait  des 
ennemis  de  tous  les  administrateurs  de  la  province. 

On  trouve  dans  un  registre  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Marseille^  intitulé  :  Journal  de  correspondance  des  pro- 
cureurs du  Pays  en  1789,  une  réponse  adressée  à  l'abbé  Rive 
par  M.  Roman  Tributiis,  alors  assesseur  d'Aix,  qui  se  ter* 
mine  par  cette  phrase  :  «  Enfin,  vous  demandez  votre  loge- 
«  ment  pour  cette  année,  et  le  vœu  des  états  a  été  précisé- 
«  ment  de  suspendre,  pour  cette  année,  vos  appointements 
«  et  votre  logement.  Je  ne  puis  que  déplorer  leur  aveugle- 
«  ment  que  j'ai  vu  prêt  à  se  porter  jusqu'à  l'excès  de  barbarie 
«  de  répudier  la  bibliothèque.  » 

L'abbé  Rive  mourut  à  Marseille  le  ao  octobre  1791.  Sa 
bibliothèque  particulière  y  fut  mise,  en  vente  ;  et  le  cata- 
logue qui  en  fut  dressé  alors  par  le  docteur  Achard,  catalogue 
composé  de  a, 553  articles,  donne  une  idée  avantageuse  des 
richesses  que  présentait  cette  collection. 

Il  parait  que  l'éditeur  de  ce  catalogue,  M.  Achard,  aurait 
voulu  acquérir  les  manuscrits    de  l'abbé  Rive,  qui  furent 
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pendant  quelque  temps  entre  ses  mains.  Il  nous  Tappreûd  lui- 
même,  dans  un  Avis  de  féditeur^  imprimé  en  tête  da  cata- 
logue des  livres  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Rive  :  «  Nous 
«  aurions  désiré,  dit-il,  de  posséder  les  manuscrits  curieux 
<c  que  l'abbé  Rive  a  laissés  sur  cette  naatière  intéressante  (la 
«  bibliographie),  mais  son  héritier  les  a  mis  à  un  prix  qui  né 
et  nous  a  pas  permis  d'en  faire  l'acquisition  (i).  » 

Croyant  en  trouver  un  parti  plus  avantageux,  M*  Morénas 
les  fit  transporter  à  Paris  ;  et  ce  fut  vers  cette  époque,  selon 
toute  apparence,  que  (ut  imprimée  chez  Gueffier  une 
notice  de  ces  manuscrits  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  une  copie. 

M.  Morénas,  orientaliste  distingué,  ne  put  parvenir  à  tirer 
de  cette  partie  de  la  succession  de  son  oncle  l'avantage  qu'il 
s'en  promettait.  Les  manuscrits  de  l'abbé  Rive  ne  pouvaient 
convenir  qu'à  une  grande  bibliothèque  ou  à  quelque  biblio- 
graphe de  profession;  les  Yan  Praët,  les  de  Bure,  les  Dau- 
nôu,  connaissaient  trop  la  vie  littéraire  de  l'abbé  Rive  pour 
rechercher  avec  empressement  ses  productions  presque  tou- 
jours empreintes  d'un  sentiment  d'animosité  contre  eux- 
-  mêmes.  La  passion  fait  souvent  croire  un  peu  trop  vite  ce 
qu'elle  (ait  ardemment  souhaiter,  et,  dès  qu'un  écrivain  a  la 
réputation  d^avoir  été  haineux  et  passionné,  il  ne  peut  plus 
exciter  la  même  coufiance ,  ses  assertions  ne  doivent  plus 
être  admises  qu'avec  doute  et  circonspection. 

En  iSao  un  bibliographe  distingué,  Thomas  Dibdin, 
ministre  anglican  à  Kensington,  bibliothécaire  de  lord  Spen- 
cer, vient  à  Paris  où  l'avait  déjà  précédé  la  réputation  de  sa 
Bibliotheca  spenceriana  (a). 

M.  Morénas  pensa  un  moment  qu'il  allait  enfin  conclure 
avec  lui  le  marché  le  plus  avantageux  ;  mais  ce  marché  n'eut 
pas  lieu. 

(i)  Catalogue  de  la  bibliothèque  des  livres  de  feu  l'abbé  Rive,  mis  en  or" 
dre  par  C'F.  Achard.  A  Marseille,  de  ]*imp.  de  Rochebruo  et  Mazet^ 
MDCCXCni,  Tan  ix  de  la  république  française^  iD-S®. 

(i)  London,  i8i4  et  i8i5j  4  volumes  grand  in-8<^. 
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L'auteur  anglais,  qui  publia  en  1 821 1 ,  à  Londres,  une  rela- 
tion de  son  voyage  bibliographique  en  France  (i),  nous  ap* 
prend  lui-même,  dans  cet  ouvrage,  dont  il  n'existe  que  des 
traductions  partielles,  les  motifs  qui  le  firent  rompre  (a).  II 
commence  par  parler  de  feu  Tabbé  Rive  :  «  Ce  fameux  bi- 
«  bliographe  qu'il  appelle  lereàoxxlMejÉjax  flagellant  ele  la 
«  gent  bibliographique^  et  en  même  temps  l'être  le  plus  suffisant 
«  du  monde.  Aussi  nous  le  peint-il  conmie  tenant  un  fouet 
«  d'une  main  et  un  miroir  de  Tautre.  Ce  début  sur  l'abbé 
«  Rive  est  relatif  à  une  visite  que  lui  fit  de  grand  matin^  et 
«  bien  avant  qu'il  eût  commencé  son  déjeuner ,  devinez 
«qui?...  Pas  moins  que  le  neveu  de  l'abbé  Rive.  C'était 
«  Morénas  qui  venait  proposer  à  Dibdin  d'acbeter  les  ma- 
«  nuscrits  de  l'abbé. 

«  M.  Dibdin  alla  les  visiter;  mais,  comme  on  demandait  six 
«  mille  francs^  l'affaire  n'eut  pas  lieu  ;  et  cette  entrevue  ne 
«  produisit  du  voyageur  anglais  que  la  permission  de  faire 
«  dessiner  le  portrait  de  l'abbé  Rive  sur  une  nmuature  que 
«  possédait  M.  Morénas.  Il  l'a  Sût  graver  et  en  a  enrichi 
«-son  ouvrage.  » 

n  finit  l'article  de  cet  abbé  par  en  faire  un  éloge  qui  se- 
rait bien  mérité,  nous  dit  Gabriel  Peignot,  s'il  se  bornait  à 
vanter  ses  connaissances  bibliographiques. 

Voilà  donc  les  manuscrits  de  l'abbé  Rive  encore  une  fois 
repoussés. 

Dibdin  fait  l'éloge  de  leur  auteur.  Il  n'a  aucun  motif  d'en 
vouloir  à  l'abbé  Rive  personnellement.  Il  se  fait,  au  contraire^ 
un  plaisir  de  faire  dessiner  son  portrait,  et  le  fait  graver  avec 
soin  pour  enrichir  son  ouvrage.  U  va  visiter  avec  M.  Moré- 
nas les  caisses  qui  renferment  ces  manuscrits  précieux.  Il  les 

(i)  Traduit  par  Licquet  etCrapelet.  Paris^  i8a5,  4  volumes  in-S*,  fL%. 
et  fac-similé, 

(2)  J  èibliographical ,  antiquarian  and  pieturtsque  Tour  in  France 
and  GermanjTj  hy  tht  Jtev,  Tho.  Frognall  Dibdin,  LodcIod,  i8«x. 
3  volumes  grand  io-80,  avec  un  grand  nombre  de  gravures,  d'après  les 
dessins  de  Georges  Lewis. 
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reconnaît  et  les  examine  avec  intérêt  ;  mais  il  refiue  pour- 
tant d'en  faire  Facquisition  parce  que  M.  Morénas  lui  a  de- 
mandé 6y00o  fr. 

Ce  n'était  assurément  ni  l'estime  pour  l'abbé  Rive  qui 
manquait  à  Dibdin,  ni  des  moyens  suffisants  pour  payer 
même  largement  ses  notes  manuscrites  ;  mais,  à  ses  yeux 
très-exercés,  les  6,000  fr.  demandés  étaient  une  sonune  hors 
de  proportion  avec  la  valeur  intrinsèque  des  manuscrits 
offerts. 

Ce  fait,  qui  a  reçu  de  la  publicité  à  Paris  et  à  Londres, 
n*a  certainement  pas  été  connu  de  M.  le  préfet  du  Var  lors- 
qu'il a  proposé  à  la  ville  de  Marseille,  au  nom  de  M"*  Mo- 
rénas, sa  parente,  les  manuscrits  de  Fabbé  Rive  dont  elle  est 
Théritière,  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  dont  le  chiflre  avait 
effarouché  le  bibliothécaire  de  lord  Spencer. 

Il  parait  aussi  que  M"*  Morénas  Ta  ignoré  elle-même  ;  car^ 
si  elle  avait  eu  la  publication  du  f^oyage  bibliographique , 
archéologique  et  pittoresque^  de  Dibdin,  et  celle  de  Touvrage 
de  Gabriel  Peignot,  qui  a  pour  titre  :  Lettre  sur  un  ouvrage 
anglais  relatif  à  la  bibliographie  et  aux  antiquités^  réeem^ 
ment  publié  à  Londfes...  (i),  elle  aurait  bien  pensé  qu'une 
négociation  sur  les  manuscrits  de  Tabbé  Rive  ne  pouvait  être 
entamée  avec  la  ville  de  Marseille  qu'au  moyen  de  conditions 
absolument  nouvelles. 

M.  Floret,  préfet  du  Var,  par  une  lettre  toute  récente  qu'il 
vient  de  m'écrire,  me  donne  à  cet  égard  pleine  et  entière  cer- 
titude. «  J'ignorais,  me  mande-t-il,  et  M*'*  Morénas  ne  con- 
«  naissait  point  le  fait  rapporté  par  le  voyageur  anglais  Dib- 
«  dio  et  par  le  bibliographe  Peignot.  Je  sens  bien  que  leur 

•  opinion  est  faite  pour  vous  empêcher  d'adoptev  les  bases 
«  de  traité  présentées  par  ma  parente  ;  cependant  il  est  vrai 

•  qu'elle  a  été  sur  le  point  de  céder  à  la  bibliothèque  de  la 
«  chambre  des  députés  les  manuscrits  de  l'abbé  Rive  à  des 
«  conditions  meilleures  que  celles  que  vous  me  faites  pres- 
«  sentir. 

(i)  Paris,  A.-A.  Renooard^  i8aa,  in-8^ 
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«  J'attendrai,  monsieur,  que  vous  me  fassiez  connaître  les 
«  dispositions  de  M.  le  maire  de  Marseille.  Je  ne  doute  point 
m  que  le  rapport  que  vous  lui  ferez  ne  soit  consciencieux  et 
«  dicté  par  le  respect  que  vos  propres  connaissances  doivent 
«  vous  inspirer  pour  les  travaux  de  Tabbé  Rive.  Je  ferai  part 
«  de  vos  propositions  à  ma  parente,  et  j*aurai  ensuite  Thon- 
«  neur  de  vous  faire  connaître  sa  détermination.  » 

DansTétat  où  cette  affaire  se  trouve  aujourd'hui,  la 
commission  que  le  conseil  municipal  a  nonmiée  pour  lui  en 
rendre  compte  aura  à  donner  son  avis  sur  les  questions 
suivantes  : 

L'acquisition  des  livres  et  manuscrits  de  Tabbé  Rive  est- 
eUe  désirable  pour  la  bibliothèque  de  Marseille  ? 

Doit-on  traiter  de  cette  acquisition  avant  que  les  manus- 
crits aient  été  apportés  à  Marseille,  et  qu'ils  y  aient  été  re- 
comius  et  examinés  ? 

Comment  parvenir  à  s'entendre  avec  Théritière  de  l'abbé 
Rive  pour  fixer  la  véritable  valeur  des  manuscrits  qu'elle  veut 
céder? 

lia  première  de  ces  questions  ne  peut  être  résolue  que  d'une 
manière  affirmative. 

En  effet,  Tabbé  Rive  est  un  Provençal  illustre  qui,  sous  le 
rapport  bibliographique,  a  certainement  une  réputation  eu- 
ropéenne. Il  a  pu  se  faire  de  son  vivant  beaucoup  d'enne- 
mis par  son  irascibilité  naturelle,  mais  ses  ennemis  mêmes 
ont  été  forcés  de  lui  rendre  hommage  sous  le  rapport  du 
savoir. 

L'article  qui  lui  est  consacré  dans  la  Biographie  universelle 
a  été  rédigé  par  un  honune  aussi  distingué  par  l'étendue  de 
ses  conmiissances  que  par  la  gravité  de  son  caractère,  qui, 
au  milieu  de  ses  fonctions  civiles  et  politiques,  n'a  jamais 
négligé  la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  par  M.  Daunou, 
qui,  longtemps  bibliothécaire  du  Panthéon  (Sainte-Geneviève), 
aujourd'hui  directeur  des  archives  du  royaume,  était  mieux 
qu'un  autre  à  même  d'apprécier  le  mérite  de  l'abbé  Rive^ 
et  la  valeur  de  ses  ouvrages  imprimés  et  manuscrits.  U  ne  le 


74  BULLETIN  DU  BIBUOPHILB. 

flatte  pas  ;  il  le  juge  même  sévèrement,  mais  il  oonrieiit  de 
son  mérite  supérieur  dans  la  connaissance  des  livres.  «  D  y 
«  aurait  de  l'injustice,  dit-il,  à  ne  point  reconnaître  dans 
«  Tabbé  Rive  un  bibliographe  très-instruit  et  très-exercé.  Il 
c  a  recueilli  beaucoup  de  faits.  Il  en  a  même  observé  qnel- 
«  ques-uns.  Il  a  éclairé  par  des  rapprochements  nouveaux 
«  certains  détails  de  ce  genre  d'érudition.  » 

Le  savant  bibliographe  Peignot  rend  également  hommage 
aux  connaissances  profondes  de  Tabbé  Rive  sous  le  rapport 
bibliographique.  Dibdin  lui-même,  tout  en  refusant  d'acheter 
ses  manuscrits,  au  prix  de  6«ooo  fr.,  n'en  fait  pas  moins  un 
éloge  complet  de  Tabbé  Rive  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
aurait  fini  son  marché  avec  M.  Morénas  si  celui-ci  avait  voulu 
être  plus  accommodant  sur  le  prix. 

Mais,  la  question  de  la  convenance  une  fois  résolue  affir- 
mativement à  l'égard  de  ces  manuscrits,  la  ville  doit-elle  en 
traiter  avant  qu*ils  aient  été  transportés  dans  Marseille  et 
qu'ils  y  aient  été  vérifiés  et  reconnus  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Mille  circonstances  peuvent  avoir  contribué  depuis  qua- 
rante ans  à  l'altération  de  ce  dépôt  délaissé  par  l'abbé  Rive. 
Son  passage  par  différentes  mains,  sa  translation  d'un  pays 
dans  un  autre,  ont  pu  éparpiller  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible  les  cartes  sur  lesquelles  sont  écrites  les  notes  du  sa- 
vant bibliographe.  Il  convient  avant  tout  de  constater  l'état 
de  conservation  et  d'intégrité  dans  lequel  se  trouve  le  dépôt 
après  un  laps  de  temps  si  considérable. 

Cette  reconnaissance,  pour  être  consciencieuse,  doit  être 
faite  sur  les  lieux  et  à  tête  reposée.  M.  le  préfet  du  Yar  Fa 
senti  lui-même,  aussi  a-t-il  offert  à  l'administration  de  foire 
transporter  les  manuscrits  de  Tabbé  Rive  à  Marseille  chez 
M.  Floret,  son  frère,  notaire  royal  de  cette  ville,  où  des 
commissaires  nonmiés  par  elle  pourraient  en  prendre  con- 
naissance. 

En  bonne  règle,  ce  ne  devrait  être  qu'après  cette  recon- 
naissance de  l'état  des  manuscrits  que  l'on  pourrait  &ire 
équitablement  une  offre  estimative  de  leur  valeur.  Il  est  es- 
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gentiel  de  savoir  si  les  cartes  sur  lesquelles  Tabbé  Rive  a 
écrit  ses  notes  indicatives  correspondent  exactement  aux 
matières  que  rbéritier  a  indiquées  sur  la  notice  ;  si  ces  cartes, 
sur  lesquelles  j'ai  déjà  par-devers  moi  quelques  données , 
forment  entre  elles  une  suite,  ou  n'en  forment  aucune  ;  si 
elles. sont  toutes  également  autographes  ;  si  elles  n'offrent 
pas  de  répétitions  inutiles  ;  enfin  si  elles  pourraient  supporter 
répreuve  d'une  vérification  consciencieuse  sous  le  rapport 
des  indications  bibliographiques.  A  cet  égard  je  ne  m'en 
rapporterai  pas  à  mes  seules  luihières  ;  je  désignerais  à  Mar- 
seille des  hommes  de  savoir  et  de  probité  qui  me  seconde- 
raient dans  l'examen  et  la  reconnaissance  de  tous  ces  manus- 
crits qui ,  si  j'ai  de  bonnes  informations ,  doivent  être 
renfermés  dans  quatre  ou  cinq  caisses. 

Mais,  une  fois  cette  reconnaissance  faite,  conunent  par* 
venir  à  s'entendre  avec  Théritière  de  l'abbé  Rive^  pour  fixer 
la  valeur  aux  manuscrits  qu'elle  veut  céder  ? 

Il  me  semble  qu'à  cet  égard,  dans  l'intérôt  de  l'héritièrei 
comme  dans  celui  de  la  ville,  on  devra  an  besoin  s'en  rap- 
porter à  des  arbitres  nommés  de  part  et  d'autre  pour  fixer 
la  question  du  chiffre. 

D'après  mes  données  actuelles,  ce  chiffre  ne  devrait  pas 
dépasser  une  somme  de  3,ooo  fr.,  une  fois  donnée,  ou  une 
pension  viagère  de  3oo  fr.j  mais  il  serait  possible  aussi  que, 
par  suite  de  l'examen  que  j'aurai  fait  des  manuscrits ,  mon 
évaluation  se  portât  un  peu  au-dessus,  comme  il  serait  pos- 
sible aussi  qu'après  cet  examen,  elle  restât  un  peu  au-dessous. 

M.  le  préfet  du  Var  a  agi,  ce  me  semble,  dans  les  vrais 
intérêts  de  sa  parente,  quand  il  a  eu  l'idée  de  proposer  à  la 
ville  de  Marseille  les  manuscrits  de  l'abbé  Rive.  Il  n'est  pas 
probable  que  la  bibliothèque  de  la  chambre  des  députés 
voulût  s'en  charger.  Ils  conviennent  surtout  à  la  bibliothèque 
de  Marseille,  parce  que  l'abbé  Rive  est  une  de  nos  illustra- 
tions provençales,  parce  qu'il  a  été  bibliothécaire  de  Pro- 
vence ;  enfin  parce  qu'il  est  mort  à  Marseille,  où  ses  livres  ont 
été  vendus  et  où  ses  manuscrits  devaient  l'être. 
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Si,  par  Texagération  de  ses  prétentionsy  M"*  Morénas  lais- 
sait échapper  encore  une  fois  Toccasion  de  les  y  placer  à  des 
conditions  raisonnables ,  il  serait  dans  Tordre  des  choses 
possibles  qu'elle  ne  la  retrouvât  plus  à  Tavenir. 

L.-F.  Jàuffbet,  » 
Bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille. 

—  Le  rapport  qu'on  vient  de  lire  avait  été  communiqué 
par  M.  Jauflret  à  son  ami  Hesse,  savant  bibliographe,  em- 
ployé chez  Panckoucke,  l'éditeur  des  classiques  latins.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  en  date  du  19  juillet  i836, 
où  M.  Hesse  donne,  de  ce  rapport,  l'appréciation  suivante  : 
«  Je  m'empresse  de  vous  restituer  votre  rapport  sur  les  ma- 
«  nuscrits  de  Tabbé  Rive.  Je  l'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt, 
«  et  vous  dis  les  plus  sincères  remerctments  de  sa  commu- 
«  nication.  C'est  une  pièce  vraiment  importante  pour  l'his- 
«  toire  littéraire,  qui  ne  devrait  pas  être  perdue  pour  ceux  qui 
«  font  de  la  bibliographie  une  étude.  » 

En  publiant  cette  lettre  dans  notre  étude  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  M.  Jauffret  (i),  nous  Tavons  attribuée,  à  tort,  à 
M.  Panckoucke.  Les  têtes  de  lettres  imprimées  portant  le 
nom  et  les  qualités  de  ce  dernier  sont  la  cause  de  notre 
erreur. 

Robert  Rbboul. 

(i)  Voir,  Bulletin  dm  Bibliophile^  mai  1870,  le  compte  rendu  de  cette 
étude,  par  M.  Paul  Guériu. 
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PUBLICATIONS   NOUVELLES. 


HiSTOiBs  DK  LA  CARiCATUBB  AU  MOTSii  AGI,  par  Champfleury. 
Paris ^  DentUy  in -i  a  de  z  et  270  pages,  avec  90  figures. 

Ge  Tolume  est  le  complément  des  travaux  de  l'auteur  sur  un 
sujet  plus  sérieux  qu'il  n'en  a  l'air;  il  est  destiné  à  prendre  place 
entre  son  Histoire  de  la  caricature  antique  et  celle  de  la  caricature 
moderoe,  antérieurement  publiées.  Dans  cette  nouvelle  produc- 
tioD  j  l'ingénieux  auteur  des  Souffrances  du  professeur  Delteil  se 
montre  fidèle  à  ses  précédents  réalistes.  Les  dernières  lignes  de 
Fouvrage  expliquent  parfaitement  la  pensée  qui  a  présidé  à  ce 
travail.  «  Le  besoin  d'expliquer^  l'avidité  de  découvertes  quelcon- 
ques »  la  vanité  scientifique  jointe  à  des  tendances  mystiques,  ont 
favorisé  le  développement  d'un  symbolisme  à  outrance  toujours 
aux  aguets ,  en  quête  d'interprétations  à  tout  prix.  J'ai  essayé  de 
protester  contre  ces  tendances.  Notre  époque  a  soif  de  faits  ration- 
nels plutôt  que  de  phrases.  S'entêter  dans  le  symbolisme ,  c'est  se 
refuser  à  voir,  comme  ces  Bgures  de  cathédrale  qui  se  bouchent 
les  feux  semblent  craindre  la  réalité,  la  lumière.  »  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  M.  Champfleury  s*est  montré  parfois  moins  absolu^ 
dans  le  cours  de  la  discussion ,  qu'il  ne  parait  l'être  dans  cette 
conclusion.  Il  admet  volontiers,  avec  le  savant  auteur  des  Obser- 
vations sur  le  symbolisme  religieux,  M.  de  la  Sicotière,  que  les 
figures  grotesques  et  hideuses  des  cathédrales  doivent  être  consi- 
dérées ,  dans  bien  des  cas ,  comme  la  personnification  des  vices  et 
des  impuretés  de  l'homme  »  et  comme  des  images  de  leur  châti- 
ment étemel ,  propres  à  effrayer  les  pécheurs.  Il  y  aurait  même 
lieu  de  (aire  à  ce  sujet  une  remarque  qui  a  bien  son  importance  ^ 
c*est  qu'un  grand  nombre  de  ces  figures  qui  ne  semblent  que  gro- 
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tesqaes  aujourd'hui ,  avaient  été  faites  pour  exciter  la  terreur,  et 
l'ont  excitée  véritablement  pendant  les  siècles  de  foi.  Cette  obser- 
vation y  que  nous  croyons  exacte ,  réduirait  beaucoup  le  champ  de 
la  caricature  véritable ,  de  la  caricature  volontaire  dans  le  moyen 
âge.  Elle  pourrait  même  s'appliquer  ;à  plusieurs  des  sujets  indi- 
qués et  reproduits  dans  l'essai  de  M.  Champfleury,  par  exemple , 
aux  figures  qui  représentent  t  la  pèse  des  âmes  »  au  portail  des 
églises.  Cette  scène  est  traitée  notamment  avec  une  énergie  sin- 
gulière dans  un  des  bas-reliefs  du  fronton  de  la  cathédrale  d'Au- 
tun  (page  77  de  l'ouvrage  de  M.  Champfleury).  Il  nous  est  im- 
possible de  démêler  la  moindre  arrière-pensée  railleuse  ou  comi- 
que dans  cette  terrible  composition.  Aujourd'hui  encore ,  elle  ne 
semblerait  grotesque  qu'aux  esprits  superficiels ,  plus  attentif  à 
la  gaucherie  de  la  forme  qu'au  mérite  de  la  pensée. 

Cette  réserve  faite,  nous  conviendrons  volontiers  que  Tauteur 
de  ce  livre  escarmouche  fort  agréablement  et  souvent  avec  bon- 
heur contre  le  spiritualisme  à  outrance.  Il  fait  bien  ressortir  Tin- 
vraisemblance  et  parfob  le  ridicule  des  interprétations  compli- 
quées où  sa  plaisent  certains  érudits  trop  enclins  à  chercher 
midi  bien  au-delà  de  quatorze  heures ,  à  entrevoir  de  prodigieux 
mystères  dans  les  moindres  caprices  d'ornementation.  Il  donne  à 
cette  occasion  de  grands  détails  sur  le  fameux  chapiteau  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  qui  représentait  les  cérémonies  du  culte 
catholique  parodiées  par  des  animaux.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait 
pas  eu  connaissance  de  la  curieuse  controverse  qui  s'établit  à  oe 
sujet  au  seizième  siècle  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  et 
dont  le  souvenir  a  été  conservé  dans  une  des  satires  du  poète 
Fischart,  auquel  nous  consacrons  ci-dessous  un  article  spécial* 
Fischart,  dans  la  pièce  intitulée  Thierbildert,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1673,  prétendait  que  ces  sculptures  étaient 
l'œuvre  d'un  artiste  éclairé,  qui  avait  voulu  tourner  en  dérision 
les  superstitions  papistiques.  Un  moine  dominicain,  adversaire 
habituel  de  Fischart,  s'empressa  de  répliquer  que  le  sculpteur 
était  au  contraire  un  catholique  inspiré,  qui  avait  voulu  flétrir 
d'avance  les  abominations  de  la  réforme;  que  le  renard,  par 
exemple,  porté  «  en  grand  pontificat  »,  figurait  Luther  et  non  pas 
le  pape,  comme  l'entendaient  les  hérétiques,  etc.  Cette  polémique 
aurait  pu  fournir  à  notre  auteur  un  argument  de  plus  contre  l'exa- 
gération du  symbolisme.  Le  pbsitivisnie  de  M.  Champieury  lui 
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vaudra  bien  des  rancunes  dans  ce  pedt  monde  délicat  et  pointil- 
leux de  la  science  archéologique.  L'axiome  célèbre  :  Genus  irri" 
tabile  vatum,  convient  aussi  bien  aux  archéologues  qu'aux  poëtes. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  de  ce  livre  ,  nous  cite- 
rons, outre  ceux  consacrés  spécialement  aux  aberrations  du 
symbolisme ,  ceux  des  animaux  musiciens ,  de  la  Flûte  de  l'âne , 
de  la  danse  des  morts ,  de  Renart.  Dans  ce  dernier  chapitre^  l'au- 
teur a  su  faire  bon  usage  de  l'ingénieux  arrangement  dn  Roman 
de  Renartj  par  M.  Paulin  Paris ,  et  il  a  eu  le  mérite  d'en  con- 
venir. 

Ce  volume  est  orné  d'un  joli  faosimik  en  chromolithographie, 
d'une  des  lettres  initiales  du  célèbre  manuscrit  du  British  Muséum: 
Imagines  mumli,  et  de  90  figures  jointes  au  texte.  Le  choix  de 
ces  figures  dénote  des  recherches  étendues  et  intelligentes.  Seule- 
oient^  on  n*a  peut-être  pas  tenu  assez  de  compte  des  susceptibi- 
lités de  la  pruderie  moderne ,  en  reproduisant  quelques  sujets  d'un 
réalisme  par  trop  accentué. 

Baron  Eaiiour. 


A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR 


ou 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE, 


Monsieur» 

Les  amis  des  livres  et  de  I*  histoire  littéraire  ont  sujet 
de  regretter  la  disparition  du  journal  V Intermédiaire^  l'émule 
en  France  du  recueil  anglais  si  justement  estimé  :  Notes  and 
Queries. 

U  me  semble  que  votre  Bulletin  pourrait  à  certains  égards 
remplir  cette  lacune,  en  insérant  quelques  questions  de  nature 
à  provoquer,  de  la  part  de  certains  travailleurs,  des  recher- 
ches tournant  au  profit  de  la  science.  N*y  a-t-il  pas  une  foule 
de  petits  problèmes  qu'il  serait  intéressant  de  résoudre,  de 
mystères  bibliographiques  qu'il  faudrait  dévoiler  ?  Je  donne 
Texempie  en  posant  la  question  suivante  : 

Quel  est  Tauteur  du  Livre  des  marchandsfort  utile  à  toutes 
gens  pour  cognais tre  de  quelle  marchandise  on  se  doit  don^^ 
ner  garde  d*itre  deceu,,...? 

Je  n  ai  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  écrit,  dont  on  connaît 
au  moins  sept  éditions  différentes  de  i533  à  iSSa,  est  une 
satire  contre  TÉglise  romaine. 

Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes^  n^  i8,5a8| 
ne  signale  que  quatre  éditions;  il  en  indique  une  sans  date, 
caractères  gothiques,  dans  laquelle  Touvrage  a  été  revu  et 
fort  augmenté  par  son  premier  auteur  (Gabriel  Cartier)  et  il 
ajoute  :  «  Une  autre  édition  parut  en  i58a,  in-a49  avec  le 
nom  de  Tauteur.  >» 
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Mais  ces  assertions  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  du  sa- 
Tant  auteur  du  «  Manuel  du  libraire  » ,  lequel  ne  désigne 
point  Gabriel  Cartier  comme  Tauteur  du  livre.  La  mention  de 
Tédition  de  Genève^  par  Gabriel  Cartier^  i58a,  in-i6t  ^^it 
connaître  Timprimeur,  non  l'auteur  de  ce  volume.  Il  est 
d'ailleurs  fort  invraisemblable  qu'en  i58a  Cartier  pût 
imprimer  un  livre  qu'il  avait  composé  un  demi-siècle 
auparavant. 

Puisque  je  viens  de  nonmier  Barbier,  permettez-moi 
d'ajouter  que  j'ai  vu  les  premières  feuilles  d'une  édition  re- 
vue et  augmentée  du  Dictionnaire  des  Anonymes;  elle  est  des 
plus  nécessaires,  car,  indépendamment  de  la  masse  d^ano- 
nymes  à  dévoiler  depuis  i8a6,  Barbier,  en  dépit  de  son  mé- 
rite très-réel,  a  souvent  été  fort  incomplet^et  n'a  pas  toujours 
su  se  préserver  de  quelques  graves  erreurs.  Je  n'en  citerai 
qu'une  seule;  il  indique,  n*^  7888,  V Histoire  de  don  Bélianis^ 
conmie  traduite  de  l'espagnol  de  Sabio  Fiston;  il  est  vrai 
que  l'ouvrage  espagnol,  Burgos^  1687,  in-folio,  est  donné 
80US  le  titre  ;  Sacado  de  lengua  griega  en  laquella  escriçio  el 
Sabio  Friston^  mais  ce  sage  Friston  est  un  enchanteur,  un 
personnage  imaginaire  que  mentionne  don  Quichotte,  et  c'est 
par  une  fiction  alors  en  usage  pour  les  livres  de  ce  genre  que 
don  Bélianis  (dont  le  véritable  auteur  est  Geroniuo  Feman- 
dks)  lui  est  attribué,  tout  comme  Esplandiaii,  fils  d'Amadis, 
est  mis  sur  le  compte  del  maestro  Elisabad. 

Agréez,  etc. 

Un  abonné  au  Bulietin, 


Voir  l'article  du  Bulletin  du  Bibliophile j  année  i8D4f 
page  918,  où  l'erreur  de  Barbier  est  signalée.  Mais  l'auteur 
du  Livre  des  Marchands  est  encore  inconnu. 

(Note  de  l'éditeur.) 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANQENS. 


MLWE  DES  r ENTES  PUBLIQUES. 


Vente,  par  suite  du  décès  de  M.  le  marquis  de  L*,  de 
quelques  livres  et  manuscrits  provenant  en  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  le  duc  de  laVallière,  qui  a  eu  lieu  le  1 3  jan- 
vier. 

Cette  vente  se  composait  seulement  de  onze  articles,  dont 
les  huit  premiers  ont  produit  une  sonmie  de  87,840  fr.  Mais 
ce  sont  des  joyaux  que,  par  un  heureux  hasard,  on  peut  ad- 
mirer une  fois,  sans  espérance  de  les  revoir. 

Nous  citerons,  hors  ligne ,  le  célèbre  livre  d'heures  du 
COMTE  DE  Busst-Rabutin  ;  in- 16,  mar.  citron,  riche  reliure 
à  petits  fers;  vendu^  i5,55o  fî*.  — Manuscrit  précieux,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Yallière.  On  y  voit 
les  portraits  en  miniature  de  seigneurs  et  de  dames  de  la 
cour,  peints  sur  vélin  blanc,  avec  les  attributs  des  saints  et 
des  saintes,  dont  les  images  ornent  ordinairement  les  livres 
de  prières.  Il  figure  aujourd'hui  parmi  les  précieux  manus- 
crits de  M.  Ambroise  Firmin  Didot. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  le  vers  de  la  huitième  satire 
de  Boileau  : 

rirois 

Me  mettre  an  rang  des  saints  qu*a  célébrés  Bussy? 

Nous  citerons  eticore  : 

Preces  CHRiSTiAifJi ,  cum  parvo  ofBcio  beatœ  virginis  Ma- 
rias. Nie.  Jarry  scribebat  i65a.  In-i6,  mar.  r.  (Reliure  de 
Le  Gascon).  ii,5oo  fr.  Admirable  manuscrit,  dont  le  texte 
et  les  ornements  sont  exécutés  sur  peau  de  vélin. 

Preces  vim.  — -Mar«  r.,  dent.,  tr«  don  superbe  manus- 
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crit  sur  vélin,  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  avec  bordures, 
3i  miniatures,  init.  peintes  ;  provenant  des  familles  Sanglier, 
de  Châtillon  de  Saint-Aignan  et  enfin  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  la  Vallière.  8,4oo  fr.  —  Il  avait  été  vendu  4^5  livres 
en  1784. 

L'Éloge  ds  la  Folie,  trad.  par  Gueudeville,  i^Si  ;  in-8' 
tiré  in-4°  sur  grand  papier  de  HoU.,  orné  de  17  figures  d*Ei- 
sen,  impr.  en  couleur  verte;  riche  reliure  ancienne*  -^ 
gSo  (r. 

Histoire  de  Mignonne.  Très-beau  manuscrit  sur  peau  de 
vélin,  format  in- 16,  attribué  à  Pyot.  Charmante  reliure  du 
temps. —  53ofr. 

SutTB  D*ssTAMPES  gravces  par  la  marquise  de  Pompadour, 
diaprés  les  pierres  gravées  de  Guay  ;  tirées  sur  grand  papier 
deHoU.,  fixées  dans  un  portefeuille  mar.  citron,  aux  armes 
da  duc  de  la  Vallière,  en  mosaïque.  Collection  incomplète 
de  5  planches.  —  4^^  fi** 

Heures  présentées  a  M.^^  la  Dauphins.  Texte  et  orne- 
ments gravés,  figures  diaprés  Mignard,  Coypel,  etc.  Paris ^ 
Dehamyj  s.  d.;  in-8®,  mar.  blanc  incrusté  de  mar.  vert  et 
rouge,  tr.  dor.  Ce  volume  est  renfermé  dans  un  étui  en 
mar.  r.,  etc.  —  3 10  fr. 

Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France, 
par  le  président  Hénault.  PariSy  1749;  îi^*4^9  P^P-  àe  Holl., 
mar.  r.,  tr.  dor.  {Padeloup).  Cet  exemplaire  contient  des  vi- 
gnettes gr.  par  Cochin,  la  collection  des  portraits  des  rois  de 
France,  publiée  par  Odieuvre,  des  ornements  et  bordures  par 
Bebel.  —  aao  fr. 


Catalogué  de  la  bibliothèque  française  de  M«  Gunt- 
berger,  dont  la  vente  a  eu  lieu  du  5  au  1 3  février  (M.  Ba- 
chelin-Deflorenne,  expert  ;  M.  Delbergue-Cormont,  commis- 
saire-priseur).  Tous  les  livres  de  cette  vente  étaient  en  bonne 
condition  de  reliure  ;  beaucoup  d'exemplaires  n'étaient  pas 
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aussi  choisis  et  aussi  bien  reliés  que  des  amateurs  difficiles 
auraient  pu  le  désirer,  mais  néanmoins  le  concours  du  pu- 
blic n*a  pas  fait  défaut. 

Le  produit  de  la  vente  a  été  de  pS  ,9 1 6  fr.  5o  sans  les  5  0/0. 

Nous  citerons  les  principales  adjudications  : 

%,  Cronica  cronicaruin.   Abrégé   et  mis  par  fig.  et  rondeaulx. 
Paris,  xSai,  gr.  in-fol.  de  3a  ff.,  nombreuses  et  cur.  fig.  sur 
bois.  —  £x.  sur  peau  vélin.  —  400  fr.  —  Cette  chrooique 
franc.  n*est  impr.  que  d*un  seul  côté. 
4.  Les  Amours  de  Daphnis  et  Chloé,  s.  L  (Paris),  1718  (i73i), 
pet.  in-8,  mar.  r.,  larges  dent.^  fil.,  doublé  de  mar.  vert,  garde 
de  tabis  rose,  tr.  dor.  {Le  Gascon),  Ex.  impr.  sur  peau  de  vélin. 
Les  fig.  du  Régent ,  gr.  par  Audran,  sont  impr.  sur  vélin.  -* 
Vendu  1,160  fr. 
6.  Histoire  de  Manon  Lescaut.  Paris,  P.  Didot,  1797;  2  vol.  gr. 
in*  18,  d.-rel.,  mar.  r.,  non  rogne.  -—  Ex.  sur  peau  de  vélin. 
Les  fig.  de  cette  édît.  sont  en  trois  suites  dans  cet  ex.  :  eaux- 
fortes^  avant  la  lettre  et  coloriées,  toutes  sur  vélin.-— i,oo5fr. 
3a.  Costumes  anciens  et  modernes,  de  César  Vecellio.  Paris,  Didot 
frères,  i86o-63;  3  vol.  in-8,  rel.  en  vél.^  dans  des  étuis  cart., 
5 18  fig.  sur  bois,  fac-similé.  —  Exempl.  sur  peau  de  vélin.  -— 
1,100  fr. 
10.  La  Princesse  de  Montpensier,  par  M"**  de  la  Fayette.  Paris ^ 
1804  ;  gr.  in-ia,  mar.  r.,  fil.,  doublé,  tr.  àor,  {Bozénan),  Exem- 
plaire sur  peau  de  vélin.  —  x6o  fr. 
i3.  Pend  Nameh^  ou    le   Livre  des  conseils  de   Ferid.-Eddin 
Attar,  trad.  par  le  baron  Silvestre  deSacy.  Paris^  Impr.  royale^ 
1819-,  in-8^  cuir  de  R.,  fil.,  dent.^  tr.  d.  —  Exempl.  sur  peau 
de  vélin.  —  i65  fr. 
78.  La  Sainte  Bible,  trad.  par  Le  Maistre  de  Sacy.  Paris^  impr. 
de  Monsieur^  1789»  »»  voL  in-4,  gr.  pap.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  d.; 
avec  3oo  fig.  de  Harillier.  —  Superbe  exemplaire.  —  6i5  fr. 
8a.  Heures  a  lusaige  de  Romme,  au  Ions  sans  require,  faites  pour 
Simon  Yostre,  libraire  (marque  de  Phil.  Pigouchet).  Paris 
(i5o2);  in-8  (sur  pap.),  goth.,  mar.  r.,  comp.  mosaïque,  petits 
fers,  doublé  de  mar.  bleu,  tr.  d.  [Gruel).  Gravures  en  bois  sur 
toutes  les  pages.  —  43o  fr. 
9  7.  De  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  nouvelle  (parTabbé 
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de  Choisy).  PariSy  169a;  in-ia,  fi|^.,  mar.  bleu,  comp.  fers  à 
froid,  tr.  dor.  {Bozérian).  —  Exempl.  d'une  édition  rare.  On  y 
trouve  la  planche  qui  manque  généralement,  et  qui  représente 
M"*  de  Maintenon  dans  la  chapelle  de  Versailles.  —  ao8  fr. 

160.  Les  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  édition  nou- 
vel le  trouvée  après  le  déceds  de  Tautheur.  Paris ^  Jbei Langelier, 
iSgS;  in-foK,  v.  gr.  —  fidition  donnée  par  H"*  deGoumay, 
d'après  un  exempl.  deTédit.  de  i588,  corrigé  de  la  main  de 
Montaigne.  Très-bel  exemplaire.  —  389  fr. 

aoa.  Le  Règne  animal^  distribué  d'après  son  organisation^  par 
Cuvier.  Paris,  Fortin  Masson;  10  vol.  gr.  in-8,  pap.  vélin,  d.« 
rel.,  dos  et  c.  roar.  r.,  doré  en  tête,  n.  rog.  Exempl.  avec  les 
fig.  coloriées.  —  5oo  fr. 

a3a.  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  par  P.  Lacroix  et  Ferd. 
Séré.  Paris,  1848;  5  vol.  in-4)  d.*rel.,  dos  et  c.  mar.  r.,  doré 
en  tète,  n.  rognés,  fig.  en  chromolith.  et  en  noir.— Bel  exempl. 

—  375  fr. 

137.  Miniatures  de  Memling,  de  Van  Eyck,  Van  der  Meyre,  etc., 
copiées  par  les  plus  grands  artistes  français  et  italiens,  sous  la 
direction  de  M.  Curmer.  —  65  miniatures  sur  peau  de  vélin, 
d'une  exécution  fac-similé  admirable  et  enchâssées  dans  des 
feuilles  de  Bristol,  qui  ont  servi  pour  la  publication  des  Évan- 
giles et  ont  été  faites  d'après  les  plus  beaux  manuscrits  de 
l'Europe.  Collection  des  plus  remarquables^  reliée  en  3  vol.  en 
maroquin.  —  8,000  fr. 

a38.  Galerie  du  Musée  Napoléon,  publ.  par  Filhol.  Paris,  1804- 
i8a8;  xi  vol.  in-4»  gr*  P^P-  v^l.,  mar.  r.,  comp.,  fil.,  dent., 
doublés  de  tabis,  tr.  dr.  (Durand),  Exempl.  en  grand  pap.  et 
de  premier  tirage  avant  la  lettre.  —  700  fr. 

a 40.  Suite  d'estampes  gravées  par  M"^*  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  s,  L  n.  d»;  in-49  mar.  bleu,  dent.,  tr.  d.  [Hardjr).  Très- 
rare.  69  pi.,  plus  le  titre  gravé  et  un  beau  portrait  de  l'auteur. 

—  3o5  fr. 

3 18.  Monuments  du  costume  physique  et  moral  du  xviu*  siècle 
(par  Rétif  de  la  Bretonne).  Neumed,  1789;  gr.  in-fol.,  d.-rel.,  v. 

—  a6  planch.  dess.  et  gr.  par  Moreau  le  jeune.  Livre  rare.  — 
3oo  fr. 

3^4.  Recueil  général  de  coeffures  de  différents  goûts,  où  l'on  voit 
la  manière  dont  se  coeffoient  les  femmes  sous  différents  règnes  ^ 
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de  1 589  à  1 778  ;  pet.  in-4  oblong,  fig.,  cart.  n.  rog.  —  Charmant 
volume,  très-rare,  avec  48  types  de  coefTures  des  dames  de  la 
cour,  depuis  Gabrielle  d'Eslrées  jusqu'en  1778.  —  x4o  fr. 

327.  Almanach  de  la  toilette  et  de  la  coeffure  des  dames  françoises. 
Paris ^  Desnos^  s.  d,;  in-ia,  fig.,  mar.,  r.  fil,,  tr.  dor.  —  76  fr, 

340.  Le  Miroir  des  plus  belles  courtisanes  de  ce  temps,/.  /.,  chez 
Fauteur  (Hollande) y  i63i;  pet.  in-4  oblong,  mar.  orange,  comp., 
fil.,  tr.  don  (David),  Livre  d*une  grande  rareté,  enrichi  de 
portraits  en  taille-douce  des  plus  jolies  courtisanes  du  temps, 
avec  leurs  noms.  Le  texte  est  en  franc.,  en  holl.  et  en  allem.-^ 
170  fr. 

369.  C'est  Tordre  qui  a  esté  tenu  à  l'entrée  du  Roy  Henry  11^  dans 
sa  bonne  ville  de  Paris,  le  16  juin  i549.  P^^^^  (^-^49);  in-4» 
mar.  r.,  tr.  d.  (Trauiz-Bauzonnet),  Exempl.  grand  de  marges; 
les  onze  pi.  grav.  sur  bois,  dont  Tédit.  est  ornée,  sont  attribuées 
à  Geofroy  Tory.  —  38o  fr. 

370.  Bref  et  Sommaire  Recueil  de  ce  qui  a  esté  faict,  et  de  l'ordre 
tenu  à  l'entrée  de  Charles  IX,  à  Paris,  le  6  mars.  Paris,  z57a; 
in-4,  ro«r.  r.,  tr.  d.  {Thompson).  —  i85  fr. 

375.  La  Vénerie  de  Jaques  du  Fouilloux,  Poitiers^  de  MarneJ, 
s.  d.;  in-4,  fig.j  mar.  r.,  tr.  d.  (TrauiZ'Bauzonnet),  Edition 
très-rare.  —  3oi  fr. 

473.  Recueil  de  pièces  choisies,  rassemblées  par  les  soins  du  Cos- 
mopolite. 1735;  in-4,  mar.  vert.  —  Recueil  tiré  à  un  très-petit 
nombre  d'exempl.  —  6o5  fr. 

486.  Les  Œuvres  poétiques  de  Remy  Belleau.  Rouen  y  z6o4; 
a  tom.  en  i  vol.  in- ta,  mar.  bleu,  tr.  dor.  {Cape).  —  aao  fr. 

494.  Le  Temple  de  Guide.  PariSy  1772;  gr.  in-8,  pap.  de  Holl., 
mar.  r.,  tr.  dor.  —  Figures  d'Eisen,  4  portr.  d'Eisen,  et  plu- 
sieurs autres  fig.  de  Monnet  et  de  Bertaux  avant  la  lettre.  — 
290  fr. 

499.  Les  Œuvres  poétiques  du  sieur  Beys.  Paris^  i652;  in-4, 
mar.,  fil.,  tr.  dor.  —  Très-bel  exempl.  —  io5  fr, 

507.  Recueil  des  Œuvres  poétiques  de  Passerat.  Paris^  1606; 
in-8,  portr.,  mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  —  Édit.  originale.  —  3oo  fr, 

558.  Le  Plaisir  des  champs,  par  Cl.  Gauchet.  Paris^  1604  •  pet. 
in-4,  mar.  citron,  tr.  dor.  (Thompson).  —  i25  fr. 

623*.  Choix  de  chansons,  mises  en  musique  par  de  la  Borde  - 
estampes  de  Moreau.  Paris,  1773;  4  tom.  en  2  vol.  gr.  in-8. 
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inar.  r«,  fil.,  tr.  dor.  —  ExempU  à    toutes    marges.  — -  SgS  fr. 
640.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  J.  de  la  Fontaine,  PariSy 

1755-59;  4  vol.  in-fol.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  —  Exempl.  en  gr. 

papier  de  Holl.  ;  les  fig.  d'Oudry  en  premières  épreuves,  *« 

700  fr. 
64  X.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  de  la  Fontaine.  Paris, 

1678-94;  5  tom*  en  3  vol.  in-ia,  fig.  de  Fr.  Chauveau,  mar. 

noir,  tr.  dor.  {Padeloup)  •  —  ao5  fr. 
664.  Le  Théâtre  de  Pierre  G)meille.  Paris^  i736;  6  vol.  in-ia, 

mar.  vert,  larges  dent.,  tr,  dor.  —  Bel  exempl.  —  385  fr. 
667.  La  Folle  Journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro, comédie,  par  de 

Beaumarchais.  Paris^  1785;  in-8,  mar.  bleu,  fil.,  tr.  d.  —  Bel 

exempl .  avec  les  fig.  de  Saint-Quentin,  4  portr.  de  Beaumar- 
chais, et  des  eaux-fortes  de  Hillemacher.  -^  i5o  fr. 
670.  Le  Théâtre  de  P.  Corneille,  revu  par  l'auteur.  Rouen  et 

Paris j  1664-66;  4  vol.  in-8,  mar.  r.,  tr.  d.  (Trautz^Bauzonnet). 

Édition  rare;  exempl.  à  grandes  marges.  —  43o  fr. 
679.  Le  Malade  imaginaire,  comédie  de  Molière.  Colognej  1674; 

in-ia,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.,  pap.  fort.  —  3a5  fr. 
711.  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  par  de  la  Fontaine.  Amst.^ 

176a  ;  a  vol.  in-8,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.,  fig.  —  Édition  dite 

des  Fermiers  généraux.  —  55o  fr. 
787.  Histoires  ou  Contes  du  temps  passé,  par  Perrault.  La  Haye 

{Paris y  Coustellier)^  1 74^1  ;  in-ia,  mar.  r.,  doublé  de  mar.  vert, 

fig.  à  mi-page.  —  i5o  fr. 
775.   £1  ingenioso  Hidalgo  don  Quixote  de  la  Mancha,  por  Miguel 

de  Cervantes.  Madrid,  IbarrOy  1780;  4  vol.  in-4f  v.,  fil.  tr.  dor. 

—  Fig.  presque  toutes  avant  la  lettre.  —  160  fr. 
836.  Le  Décaméron,  de  J.  Boccace.  Londres,  1757;  6  vol.  in-*8j 

r.  m.,  fig.  de  Gravelot.  —  a5o  fr. 
841.  Les  Aventures  de  Télémaque,  par  Fénelon.  i'*  édit.  Paris, 

X717;  a  vol.  in-ia,  mar.  vert,  tr.  dor.  —  Portr,  de  Fénelon  et 

fig.  —  aa5  fr. 
85o.  Heptaméron  français,  de  la  reine  de  Navarre.  Berne ^  17^0; 

3  vol.  in-8,  mar.  bleu,  tr.  dor.;  fig.  —  3 10  fr. 
859.  Le  Paysan  et  la  Paysanne  pervertis,  par  Rétif  de  la  Bre- 
tonne. La  Haye  y  1784;  8  vol.  in-ia,  fig.  avant  la  lettre,  mar. 

bleu,  tr.  dor.  —  Exempl.  de  M.  Arm.  Bertin.  — -  3o5  fr. 
ioo5.  CSuvres  de  la  Fontaine,  publ.  par  Walckenaer.  Paris, \%%iLy 
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5  vol.  divisés  en  6.  —  Hist.  de  la  Fontaine^  i8a4.  —  Supplé- 
ment,  i854.  Ensemble,  9  voL  in-B,  mar.  vert^  non  rogn.  -* 
ExempU  unique,  en  pap.  véL,  enrichi  de  plusieurs  suites  de 
Gg.  et  de  portr.  (65o  pièces) .  —  800  fr, 

1016.  Théâtre  des  Grecs,  par  le  P.  Rrumoy.  Paris j  178$;  i3  vol. 

gr.  in-8,  gr.  pap.  vél.^  fig.  de  Marillier,  mar.  r.,  tr.  dor.  — > 
.   335  fr. 
ioa3.  Collection  complète  des  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Genèçe^ 

178a;  iStoI.  in-4»  gr*  pap.  de  Holl.,  mar.  vert,  tr.  dor.  — 

Front,  de  Moreau  et  portr.  par  Saint- Aubin.  —  35o  fr. 
io34.  Correspondance  secrète,  politique  et  littéraire,  par  Metra. 

Londres  y  1787;  18  vol.  in-12,  d.-rel.  -—149  fr. 
1045.  Œuvres  de  Molière.  Paris,  168a;  8  vol.  gr.  in-ia,  Gg.  en 

uille-douce^  mar.  or.,  tr.  dor.  —  Bel  exempl.  —  390  fr. 
io5i.  Les  Œuvres  de  Regnard.  Par/x,  1714;  ^  vol.  in-ii,  mar. 

r.,  tr.  dor.,  fig.  —  110  fr. 
io53.  Collection  Coustelier  des  anciens  poëtes  françois.  Paris^ 

l^%^  ;  10  vol.  pet.  in-8,  mar*  r.,  tr.  dor.  —  276  fr. 
io56.  Collection  des  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française^ 

dédiée   à  la  duch.  d'Angouléme.  Paris  ^  Didot^    181 4- 181 9; 

91  vol*  in-ia,  mar.  r.  dent.  — -  36o  fr. 
1073.  Les  Œuvres  de  Ronsard.  <—  Paris^  Nie.  Buon^  i6a3;  a  vol. 

in-fol.,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  -*  a55  fr. 
1079.  Œuvres  de  Racine.  Paris^  Den.  Thierry^  1687;  a  vol.  in-12, 

mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet)»  —  39o  fr. 
1081.  Œuvres  de  Molière.  Amst,  (Dan,  Elzcpier)^  1^79;   fi  vol. 

in-ia,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  —  5oo  fr. 
1086.  Œuvres  de  maître  François  Rabelais,  avec  les  remarques  de 

Le  Duchat.  Amst.^  i74>;  3  vol.  in-4,  fig.  de  Bern.  Picart,  mar, 

r.,  tr.  dor.  —  a65  fr. 
109a.  Œuvres  de  Molière,  avec  les  fig.  de  Boucher.  Paris,  i734, 

6  vol.  in-4,  V.  f.  —  Exempl.  du  premier  tirage*  —  5oo  fr. 
1095.  Collection  complète  des  Œuvres  de  Crébillon  fib.  Londres, 

1777;  14  tom.  en  7  vol.  in-ia,  mar.  r*. —  a4o  fr. 
iioo.  Collection  d'ouvrages  français  en  vers  et  en  prose,  impr. 

par  ordre  du  comte  d*Artois.  Paris,  Didot,  1780-84;  64  vol. 

in-18,  pap.  fin,  mar.  vert,  tr.  dor.  .-  53 1  fr. 
iioi.  Collection  des  auteurs  classiques  (à  l'usage  du  Dauphin). 

Paris,  ûidotp  1783-88;  18  vol.  in-ia,  mar.  r.,  fil.  —  939  fr. 
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1 137.  Nouvel  Abrégé  cbronol.  de  Thistoire  de  France^  par  le  prés. 
HénauU.  Paris^  176B;  3  vol*  gr.  iD-4,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.,  fig. 

—  On  a  ajouté  à  cet  exeropl.  les  belles  fig.  de  Cochin.-^  3 15  fr. 
ii4o.  Cronique  et  hystoire  composées  par  Phil.  de  Commines. 

Ljrorty  CL  Nourry,  i5a6;  pet.  in-4,  gotb.,  mar.  r.,  fil.^  tr.  d., 

fig.  sur  bois.  —  Bel  exempl.  —  3oo  fr. 
1145.  Journal  du  règne  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  par  P.  de 

r£sloille.  La  Eaye^  i743;  9  vol.  in-8y  mar.  r.,  fil.,  tr.  d.  *- 

a85  fr. 
X267«  Vies  des  Hommes  illustres  de  Plutarque,  trad.  par  Ricard. 

Faris^  1827  et  ano.  suiv.;  18  vol.  in-4,  cartes,  gravures  et  eaux* 

fortes,  gr.  pap.  vél.  fort,  d.-rel.  mar.  r.,  dor.  en  téte,n.  rogn, 

—  5i5  fr. 
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—  Nous  venons  de  recevoir  un  Mémoire  sur  les  causes  de 
la  rareté  des  liures^  par  M.  de  Saînt-Laurens,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  (1693-1734);  publié  à  Toulouse, 
avec  notes  et  commentaire^  par  le  docteur  Desbarreaux-Ber- 
iiard.  Cet  opuscule  n'a  que  i5  pages,  y  compris  letitre,  et  le 
Mémoire  de  M.  de  Saînt-Laurens  occupe  seulement  7  pages 
bien  raccourcies  par  les  notes.  Cependant,  malgré  son  exi- 
guïté, cette  plaquette  gr.  in-8*  mérite  d'être  connue  par  les 
bibliophiles. 

M.  de  Saint-Laurens  constate  d'abord  que  les  livres  les 
plus  rares  étaient,  à  Toulouse,  bien  moins  cbers  que  les  au- 
tres ;  et,  à  l'appui  de  cette  assertion,  il  cite  plusieurs  raretés 
bibliographiques  achetées  à  vil  prix. 

Il  indique  ensuite  les  diverses  causes  de  rareté  des  li» 
vres. 

I .  Lorsque  les  éditions  sont  excellentes  et  très-anciennes. 
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telles  que  les  impressions  d'Alde-Mannce  avant  Passociation 
avec  son  beau -père. 

2.  Lorsque  des  livres  ont  été  imprimés  par  ordre,  et  tirés 
à  un  petit  nombre  d* exemplaires  qui  n'ont  pas  été  mis  dans 
le  commerce. 

3.  On  recherche  aussi  avec  avidité  les  feuilles  volantes, 
ces  vieilles  petites  brochures  qui  ont  échappé  aux  compila- 
teurs. La  légèreté  de  ces  feuilles  est  la  cause  de  leur  ra« 
reté. 

4*  Un  livre  commun  est  aussi  quelquefois  un  livre  rare, 
parce  qu'il  contient  certaines  particularités  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres  éditions. 

5.  D'autres  regarderaient  comme  un  trésor  un  exemplaire 
An  Martyrologe  de  Baronius,  imprimé  à  Venise  en  1687, 
par  la  raison  que  le  cardinal  y  laissa  glisser  une  faute  grave, 
qui  l'obligea  de  retirer  tous  les  exemplaires  qu'il  put  re- 
cueillir. 

6.  Enfin  les  livres  qui  ont  été  proscrits,  condamnés,  ou  li- 
vrés aux  flammes. 

«  J'ay  passé  en  revue  dans  ce  mémoire,  dit  l'auteur,  bien 
des  livres  rares  et  très-rares^  dont  cependant  la  moitié  ne 
vaut  rien  ;  d'où  je  conclus  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable 
d'acheter  des  livres  sans  les  avoir  lus  et  examinés.  » 

Ainsi  finit  cette  courte  et  curieuse  monographie  des  causes 
de  la  rareté  des  livres.  Elle  est  accompagnée  de  nombreuses 
notes  bibliographiques  du  docteur  Desbarreaux-Bemard, 
imprimées  au  bas  des  pages  et  très -intéressantes.  L'éditeur 
a  reproduit  aussi  le  passage  de  P.  L.  Jacob,  relatif  aux  bi- 
bliothèques existant  à  Toulouse  dans  le  dix-septième  siè- 
cle. 

—  Bibliothèque  du  Luxembourg,  à  Paris.  —  La  biblio- 
thèque du  Luxembourg,  située  au  premier  étage  des  bâti- 
ments qui  donnent  sur  le  jardin,  occupe  une  riche  galerie 
du  palais,  ornée  de  marbres,  de  dorures ,  de  statues  et  de 
peintures.  La  coupole  du  milieu,  peinte  par  Eugène  Dela- 
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croix,  a  beaucoup  foufFert  récemment,  lors  de  la  chute 
â*une  partie  de  la  coupole  sur  le  parquet  de  la  bibliothèque  ; 
les  autres  parties  du  plafond  ont  été  décorées  par  Riesener  et 
Camille  Roqueplan.  Les  dix  statues  qu'on  voit  dans  la  ga- 
lerie sont  l'œuvre  de  Foyatier,  Ch.-Fr.  Nanteuil,  Desbœufs 
et  Simart.  La  bibliothèque  remplit  encore  quatre  autres 
pièces  attenantes  à  la  galerie. 

La  fondation  de  cette  bibliothèque  date  seulement  de 
l'année  i8i8.En  i836,  elle  comptait  déjà  i5,ooo  volumes; 
en  1848,  elle  en  avait  aa^ooo;  aujourd'hui,  elle  possède 
5o,ooo  volumes.  Chiffre  considérable  pour  une  bibliothèque 
spéciale.  En  effet,  depuis  sa  création,  on  s'est  appliqué  à 
Tenrichir  des  ouvrages  importants  sur  le  droit  et  les  sciences 
politiques.  On  trouverait  difficilement  ailleurs  des  séries 
aussi  complètes  sur  les  travaux  législatifs  des  assemblées  dé- 
libérantes étrangères,  et  notamment  sur  la  politique  et  la  lé- 
gislation de  l'Angleterre.  Une  partie  également  précieuse  se 
compose  de  la  volumineuse  collection  des  revues^  journaux 
judiciaires,  administratifs,  littéraires  et  politiques,  français 
et  étrangers,  depuis  le  commencement  de  leur  publication 
jusqu'à  ce  jour. 

La  bibliothèque  du  Luxembourg  possède  quelques  raretés 
bibliographiques  et  quelques  recueils  d'estampes  ;  elle  a  aussi 
recueilli  d'importants  manuscrits,  tels  que  :  une  série  de  re- 
gistres de  l'ancien  parlement^  avec  les  tables  de  Lenain  ;  les 
procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé  ;  un  recueil  de  do- 
cuments relatifs  à  la  Révolution  de  1789,  provenant  deGuil- 
bert  de  Pixerécourt  ;  la  collection  Morel  de  Vindé  ;  etc. 

M.  Etienne,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Luxembourg,  en  a  rédigé  un  excellent  catalogue  publié  en 
1868,  in-8*. 

La  bibliothèque  est  ouverte  au  public,  depuis  le  mois  de 
septembre  1 871,  de  onze  heures  à  trois  heures. 

—  BlBLIOTHJCQUB  DU  MINISTÈRE  DBS  FINANCES.  —  H  paraît 

que  l'édition  des  Lettres^  mémoires  et  instructiont  de  Colbert 
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a  entièrement  péri  dans  Tincendie  du  ministère,  y  compris 
les  tomes  vi  et  vu,  qui  n'avaient  pas  encore  été  distribués, 
et  dont  la  réimpression  est  ordonnée. 

—  British  Muséum.  On  annonce  la  publication  des  mé- 
moires de  la  bibliothèque  du  British  Muséum^  ouvrage  qui 
donnerait  de  curieux  renseignements  sur  ce  vaste  établisse- 
ment et  sur  les  acquisitions  faites  de  i835  à  1871. 

—  Société  des  bibliophiles.  —  La  Société  des  biblio- 
philes français  a  procédé,  dans  sa  séance  du  14  janvier,  au 
remplacement  de  M.  Prosper  Mérimée  et  de  M.  le  comte 
Femand  Foy,  décédés.  Les  candidats  élus  sont  M,  le  duc 
d*Aumale  et  M.  Tabbé  Bossuet.  Sur  18  votants,  M.  le  duc 
d'Aumale  a  obtenu  i4  suffrages  et  M.  Tabbé  Bossuet  a  eu 
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—  Une  publication  bibliographique  fort  digne  d'attention 
vient  d*étre  entreprise  par  M.  A.  Pauly,  attaché  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  chargé  du  catalogue  des  sciences  médi- 
cales ;  elle  est  intitulée  :  Bibliographie  des  sciences  médi^ 
cales  ^  dédiée  à  l'Association  générale  des  médecins  de  France  ; 
elle  est  annoncée  comme  précédée  d'une  introduction  écrite 
par  M.  Ch.  Daremberg,  bibliothécaire  de  la  Mazarine,  et  si 
avantageusement  connu  dans  le  monde  savant,  grâce  à  ses 
remarquables  travaux  sur  l'histoire  de  la  médecine  (i). 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule  de  cette  Bi^ 
bliographie;  il  contient  5i2  colonnes  d'une  impression  fort 

(i)  Boroons-oous  à  signaler  la  traduction  des  OEuvrts  choisies  d*Hîp* 
pocrate,  Tédition  des  Œuvres  complètes  d^OribtLSt,  grec-français,  6  vol. 
in-8<*,  la  traduction  des  Œuvres  médicales  et  philosophiques  de  Galien, 
Fédition  des  Œuvres  médicales  de  Rufus  d*Éphèse;  des  traductions 
d'ouvrages  allemands  de  Rosenbaum,  d'importants  travaux  sur  des 
manuscrits  d'ouvrages  médicaux  conservés  dans  diverses  grandes  bi-> 
bliothèques  étrangères,  rapports  insérés  dans  les  Archives  des  mis- 
sions scientifiques. 
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satisfaisante  ;  la  première  partie  de  Touvrage  se  composera 
de  trois  fascicules  ;  Tintroduction  verra  le  jour  avec  le  der- 
nier. La  seconde  partie  sera  consacrée  aux  incunables  et 
aux  ouvrages  médicaux  imprimés  pendant  les  seizième  et 
dix-septième  siècles. 

La  bibliographie,  les  biographies  locales  et  individuelles 
et  une  portion  de  l'histoire  de  la  médecine,  occupent  le  pre** 
mier  fascicule.  On  comprend  sans  peine  ce  qu'il  a  fallu  de 
recherches  et  de  patience  pour  réunir  les  titres  de  tant  d'ou- 
vrages divers  imprimés  dans  toutes  les  langues  de  TEurope 
et  pour  les  classer  dans  un  ordre  méthodique. 

M.  Ph.  Tamizey  de  Laroque,  auquel  les  sciences  histori- 
ques doivent  déjà  de  nombreux  et  excellents  travaux,  vient 
de  mettre  au  jour  une  réimpression  des  Sonnets  exotériques 
de  6.-M.  Imbert,  publiés  à  Bordeaux  en  1578.  U  existe 
peu  de  livres  aussi  i*ares,  puisqu'on  ne  connaît  de  celui-ci 
qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux. 

Les  bibliographes  s'étaient  fort  peu  occupés  de  ce  poète  né 
à  Ck>ndom  en  i53o  ;  DuVerdier  s'est  contenté  de  lui  accorder 
deux  lignes  ;  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française  y  est  allé 
jusqu'à  deux  pages,  qui  ne  sont  pas  toujours  exactes.  L' au- 
teur du  Manuel  du  Libraire  s'est  borné  à  une  brève  mention, 
et  il  ne  pouvait  en  dire  davantage.  Un  explorateur  intelligent 
des  choses  du  midi  de  la  France,  M.  Léon  Couture,  a  enfin 
fait  connaître  Imbert  avec  quelques  détails;  il  en  a  fait  le  su- 
jet d'une  fort  bonne  notice  insérée  dans  la  Revue  JCAqui^ 
taine^  1860,  p.  3oa-3i9.  Développant  ces  recherches,  consul- 
tant de  vieux  registres  dans  les  archives  couvertes  de  pous- 
sière, M.  T.  de  L.  a  épuisé  tout  ce  qu'on  peut  connaître  au 
sujet  d'Imbert,  et  c'est  peu  de  chose. 

Les  cent  sonnets  sont  indiqués  comme  première  partie  ; 
mais  il  n'existe  aucune  trace  de  la  seconde,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  n'a  jamais  vu  le  jour  ;  peut-être  n'a-t-elle 
^  point  été  écrite.  Leur  mérite  poétique  est  assez  médiocre, 
quoique  l'auteur  ait  reçu  de  grands  éloges  de  la  part  de  divers 
beaux  esprits  de  l'époque  ;  Pierre  de  Brach,  dans  ses  Poèmes 
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publiés  en  1676,  lui  adressait  un  sonnet  dans  lequel,  après 
avoir  dit  à  son  confrère  qu'il  sait  écrire  doctement  en  grec, 
latin  et  français,  il  exprime  le  regret  de  ne  pas  Tavoir  vu  : 

Mais  bien  qu'en  Hélicon,  Apollon  t'ait  fait  boire^ 
M'a  fait  voir  too  image  en  ta  vertu  notoire. 

Témoin  des  troubles  qui  désolèrent  la  Guyenne  à  Tépoque 
des  guerresde  religion,  Imbert  7  fait  souvent  des  allusions,  et 
M.  J.-Ch.  Brunet  a  eu  raison  dédire  que  plusieurs  de  ces  son* 
nets  renferment  des  détails  curieux  sur  les  discordes  civiles 
qui  désolaient  la  France.  Les  huguenots,  conduits  parMont- 
gomery  envahirent  Gondom,  saccagèrent  la  ville  et  livrèrent 
aux  flanunes  l'habitation  du  poëte  qui  s*était  réfugié  à 
Toulouse,  n  manifeste  une  colère  fort  excusable  contre  les 
ennemis  qui  lui  avaient  infligé  tant  de  malheurs  ;  il  finit  toute- 
fois par  exprimer  à  cet  égard  une  résignation  qui  ne  serait 
pas  déplacée  chez  un  musulman  fataliste  : 

Ainsi  est  décrété  par  l'essence  divine, 

Et  de  s'en  contrister,  ce  n*est  que  battre  l'eau. 

Mais  le  principal  mérite  du  petit  volume  que  nous  signa- 
lons n'est  point  dans  les  vers  assez  médiocres  du  poëte  con- 
domois ,  il  se  trouve  surtout  dans  le  travail  de  l'éditeur,  le- 
quel a  joint  au  texte  qu'il  reproduit  plus  de  200  notes  cour- 
tes, substantielles,  attestant  des  recherches  persévérantes;  il 
éclaircit  les  allusions  historiques  ;  il  signale  les  imitations  des 
auteurs  grecs  et  latins  ;  il  mentionne  les  passages  parallèles 
qui  se  rencontrent  chez  les  auteurs  contemporains  (Batf, 
Ronsard,  Du  Bartas,  etc.)  ;  il  relève  les  mots  échappés  aux 
lexicographes.  M.  Littré,  par  exemple,  n'a  point  connu  les 
sonnets  d'Imbert  (circonstance  d'ailleurs  fort  excusable),  et 
quantau  motexotérîqueSj  l'éminent  philologue  n'en  cite  qu'un 
seul  exemple,  emprunté  au  baron  d*Holbach. 

La  réimpression  des  Sonnets  fait  partie  d'une  Collection 
méridionale  entreprise  par  M.  Tamizey  de  Laroque  et  bien 
digne  de  toutes  les  sympathies.  Il  a  déjà  mis  au  jour,  les  Mé" 
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moires  des  choses  passées  en  Gidenne  (lôai),  par  Bertrand 
de  Yignolles  ;  il  annonce  les  Poésies  de  Jehan  Rusj  Bourde^ 
loisj  d'après  le  seul  exemplaire  connu,  les  Mémoires  inédits 
da  eheçcdier  d^Autras, 

—  On  nous  annonce  la  mort  du  comte  Alexandre  Przex- 
dzieckiy  bibliophile,  éminent  historien  et  savant  archéolo- 
gue polonais,  né  en  18149  en  Podolie.  Après  des  études 
£iites  dans  les  universités  d* Allemagne,  il  se  voua  à  la  car- 
rière littéraire  et  commença  par  écrire  en  français  un  drame 
historique,  sous  le  titre  de  Don  Sébastien  de  Portugal^  qui, 
retouché  par  un  littérateur  français,  fîit  représenté  à  Paris 
avec  succès.  Il  traduisit  un  peu  plus  tard  en  français  un  ro- 
man polonais  de  J.  Kraszewski. 

Renonçant  ensuite  à  la  littérature  firançaise  pour  ne  plus 
cultiver  que  celle  de  son  pays,  Alexandre  Przezdziecki  pu- 
blia successivement  à  Varsovie  un  Voyage  en  Suède  et  un 
ouvrage  intitulé  :  la  Podolie^  la  F'olhjrnie  et  t  Ukraine^  ta- 
bleaux des  localités  et  des  époques. 

Sa  grande  fortune  lui  permettant  d'entreprendre  des 
voyages  scientifiques,  il  visita  tous  les  pays  d'Europe,  fouilla 
toutes  les  archives  françaises,  italiennes,  allemandes  et  sué- 
doises, et  alla  chercher  dans  toutes  les  bibliothèques  d'Eu- 
rope de  précieux  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Pologne. 
U  a  formé  une  très-belle  bibliothèque,  qui  est  à  Varsovie. 
Non  content  de  travailler  lui-même,  il  publia  les  travaux  de 
ses  compatriotes,  tels  que  les  Vetera  monumenta  Poloniœ 
ei  Lithuaniœ^  tirés  par  l'abbé  Theiner  des  archives  du  Vati- 
can, une  partie  de  V Histoire  de  la  littérature  polonaise^  de 
BCchel  Wisznievrski,  et  les  Chroniques  polonaises  de  Had- 
lubek  et  de  Dlugosz  (Longinus)  avec  la  traduction  polonaises 
Cette  dernière  publication,  interrompue  par  la  mort  du 
comte  A.  Przezdziecki,  sera  terminée  par  ses  fils,  qui  tien- 
nent à  honneur  de  suivre  les  traces  de  leur  père. 

Les  œuvres  historiques  originales  qui  assurent  à  Przez- 
dziecki, dans  la  littérature   polonaise  historique  du  dix- 
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neuvième  siècle,  si  riche  et  si  féconde,  un  rang  honorable  à 
côté  des  Lelewel  et  des  Szajuocha,  sont  :  Notices  bîogro' 
phiques  sur  les  manuscrits  des  archives  et  des  bibliothiques 
étrangères  (i85o),  les  Polonais  à  Bologne  et  à  Pa£/oiie(i85a), 
Traces  des  Boleslas  de  Pologne  dans  les  pays  étrangers 
(i853),  Fie  privée  d^Hedmge  et  Jagellon  (i854)y  et  enfin 
son  chef-d'œuvre,  Us  Princesses  jagelloniennes^  cet  ouvrage 
en  cinq  volumes,  dont  le  dernier  fut  terminé  quelque  temps 
avaot  sa  mort,  et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  l'histoire  de 
l'Europe  au  seizième  siècle,  et  les  rapports  de  la  Pologne 
avec  les  autres  puissances. 

Si  nous  ajoutons  à  cela  les  trois  volumes  in-4*  sur  ^* 
Modèles  de  fart  en  Pologne  on  moyen  âge^  qui  ont  fait 
Tadmiration  de  tous  les  archéologues  ;  si  nous  mentionnons 
de  plus  la  part  active  que  le  comte  Przezdziecki  prit  à  tous 
les  congrès  archéologiques  de  Copenhague  et  de  Bologne, 
faisant  connaître  partout  les  chefs-d'œuvre  artistiques  de  sa 
patrie,  on  pourra  se  faire  une  idée  du  zèle  infatigable  de  cet 
érudit,  qui  était  eu  même  temps  un  ardent  patriote,  et  dont 
la  mort,  arrivée  à  Cracovie  le  26  décembre  1871,  a  été  un 
deuil  public  pour  l'antique  cité  qu'il  aimait  tant. 

Le  propriétaire-gérant  Léon  TËGHENER. 
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Four  nier  .  Manuel  'fypo^r. 
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ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR  l'Édition 

DU  SPECULUM  QUADRUPLEX 

DE  VINCENT  DE  BEAUVAIS 

ATTniBU£E  A  JEAN  MEMEL  OU  MEMTEUN,   DE  8THA6BOURG. 


Nous  avons  cru  devoir  placer  en  télé  de  ce  travail,  pure- 
ment bibliographique,  l'histoire  sommaire  du  livre  qui  fait 
le  sujet  de  notre  thèse,  livre  fort  célèbre  en  son  temps,  et 
dont  les  érudits  seuls  vont,  de  loin  en  loin,  secouer  la  pous- 
sière. 

Vincent  de  Beaiivais,  Tauteur  de  ce  volumineux  ouvrage, 
a  dA  naître,  suivant  M.  Daunou,  à  qui  nous  empruntons 
cette  courte  notice,  dans  une  des  vingt  premières  années  du 
règne  de  Philippe- Auguste,  et  plus  probablement  entre  1 184 
et  1194* 

Ce  qu^on  sait  le  mieuiL  de  son  histoire,  c'est  qu'il  a  éié 
frère  prêcheur,  et  que  saint  Louis  Tappela  près  de  lui 
vers  1228,  pour  remplir  les  fonctions  de  lecteur.  Fleury  lui 
accorde  le  titre  d'inspecteur  des  études  des  enfants  de 
Louis  IX ,  et  c'est  en  effet  la  seule  part  qu'il  paraisse  avoir 
prise  à  leur  éducation. 

La  qualification  de  Bellovacensis^  constamment  attachée 
à  son  nom,  autorise  à  croire,  —  et  c'est  l'opinion  la  plus 
plausible,  —  qu'il  naquit  dans  la  ville  ou  dans  le  territoire 
de  Beauvais. 

La  tradition  qui  le  faisait  évéque  de  Beauvais  a  été  aban- 
donnée dans  le  dix-huitième  siècle. 

Ses  études  et  ses  travaux  littéraires  sont  les  principaux  faits 
de  sa  vie  et  les  seuls  qui  nous  soient  parfaitement  connus. 

7 
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«  Avide  et  insatiable  de  lecture,  librorum  helluoj  comme 
disent  plusieurs  de  ses  biographes,  il  avait  recherché,  com- 
pulsé tous  les  ouvrages  anciens  et  modernes  dont  il  pouvait 
comprendre  les  textes  ou  se  procurer  des  versions.  Il  en  avait 
recueilli  des  extraits  innombrables.  L'immensité  de  ses  lec- 
tures serait  assez  attestée   par  ses  contemporains,  si  elle 
n^était  plus  immédiatement   prouvée  par  sa   volumineuse 
compilation.  Encore  nous  apprend-il  qu'il   Ta  réduite  au 
tiers,  par  le  conseil  de  ses  amis.  Elle  se  compose,  dans  les 
éditions  qui  ont  été  publiées,  de  quatre  grandes  parties,  y 
compris  celle  dont  Tauthenticité  nous  semble  fort  douteuse. 
Il  est  incontestablement  le  rédacteur  des  trois  autres,  qui 
comprennent  ensemble  8a  livres  (9,905  chapitres),  dont  on 
ferait  aujourd'hui  5o  à  60  volumes  in-8®  ou  in-i2.  C'est 
véritablement  l'encyclopédie  du  treizième  siècle.  Elle  em- 
brasse, dans  presque  tous  les  genres,  le  système  des  .con- 
naissances que  l'on  croyait  alors  acquises.  Tant  de  travaux 
ont  occupé  toutes  ses  journées,   toutes   ses  veilles  f  il  n'a 
même   achevé  sa  vaste  entreprise  qu'avec  le  concours  de 
quelques-uns  de  ses  confrères,   qui  transcrivaient  les  titres 
dont  il  voulait  (aire  usage,  et  quelquefois  les  articles  qu'il 
avait  hâtivement  rédigés.  Il  n'a  pas  moins  été  secondé  par  le 
roi  Louis  IX,  qui  mettait  à  sa  disposition   une  première 
bibliothèque  royale,  déjà  riche  pour  une  telle  époque,  et 
qui  payait  les  frais  de  copie  et  l'acquisition  de  beaucoup  de 
livres.  » 

Vincent  de  Beauvals  était  mort  avant  Tavénement  de  Phi- 
lippe III.  (V.  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  XVIII.) 

I. 

Â  combien  de  portes  ne  faut-il  pas  soaTent  frapper 
pour  résoudre  la  plus  simple  question  lûbUogra- 
phique  I 

(La  Chasse  aux  ineuHoàles). 
Guillaume  de  Bure^  dans  sa  Bibliothèque  instructive    a 
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propos  du  Spéculum  quadruplex  de  Vincent  de  Beauvais, 
s^exprime  ainsi  :  «  Les  contestations  qui  se  sont  élevées  au 
sujet  de  cet  ouvrage  ne  laissent  pas  d*être  assez  considéra- 
bles, et  les  bibliographes  qui  en  ont  parlé,  loin  d'être  d'ac- 
cord ensemble,  sont,  au  contraire,  d'un  sentiment  tout  à 
fait  opposé.  » 

Depuis  bientôt  cent  ans  que  cela  est  écrit,  cette  longue 
polémique  dure  toujours,  et  les  nombreux  travaux  qu'elle  a 
provoqués  ne  l'ont  pas  encore  éclaircie. 

Quelques  recherches,  entreprises  à  ce  sujet,  tout  en  nous 
confirmant  l'obscurité  de  la  question,  nous  ont  pourtant 
permis  de  constater  que  la  plupart  des  bibliographes  se  sont 
souvent  prononcés  à  la  légère,  sans  s'être  donné  la  peine 
d'oLaminer,  avec  patience  et  avec  méthode,  les  documents 
indispensables  à  la  solution  du  problème. 

Plusieurs  d'entre  eux,  il  est  vrai,  se  sont  tenus  dans  une 
sage  réserve,  espérant  que  le  hasard  mettrait,  tôt  ou  tard, 
sous  les  yeux  des  chercheurs,  le  complément  de  preuves 
nécessaire  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Nous  partageons  tout  à  fait  cette  manière  de  voir;  mais, 
quelle  que  soit  la  part  du  hasard  dans  les  découvertes  biblio- 
graphiques, nous  pensons  qu'il  est  sage  et  prudent  de  ne  pas 
trop  compter  sur  lui.  En  attendant  les  éclaircissements  qu'il 
poprra  nous  fournir  un  jour,  nous  allons  étudier,  avec  soin, 
dans  ce  mémoire,  les  éléments  bibUographiques  de  la  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  posée,  et  déterminer  d'une 
manière  précise  les  points  vers  lesquels  doivent  tendre  désor- 
mais toutes  les  recherches, 

II. 

Voici  d'abord  la  description  exacte  des  quatre  parties 
dont  se  compose  l'édition  du  Spéculum  quadruplex^  généra- 
lement attribuée  à  Mentelin. 

I*  Spéculum  natdrale,  in-fol.  goth.  (i),  divisé  en  deux 

(i)  Goikique,  suivant  de  Bure  {cat.  MtLC'CtLTihy);  semi^gothiqu^, 
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parties  :  la  première  de  3 18  feuillets,  et  la  deuxième 
de  3si8;  à  !i  col.  de  66  lignes;  sans  chifYr.,  réel,  ni  signât.; 
sans  lieu  ni  date;  sans  nom  d'imprimeur.  Papier  très-fort, 
d'un  blanc  un  peu  fauve,  ayant  parfois  la  densité  d'un  mince 
carton.  Il  a  pour  filigranes  :  la  scie  à  manche  ;  le  croissant 
surmonté  d'un  style  rayonné;  le  pélft^an;  une  petite  tour  à 
cône  tréflé;  les  roses  à  huit  ou  neuf  pétales  de  moyenne 
grandeur.  (V.  pi.  lY  et  Y.)  La  justification  donne  aux  co- 
lonnes 33a  millim.  de  hauteur  et  pS  de  largeur.  Les  caractères 
ont  sept  points  typographiques  (4  millim.).  La  majuscule  A 
a  une  forme  particulière  qui  n'a  été  signalée  par  aucun 
bibliographe.  Nous  la  trouverons  aussi,  mais  sensiblement 
modifiée,  dans  quelques  autres  parties  de  l'édition.  A  pro- 
pos de  majuscules,  nous  dirons,  pour  n'y  plus  revenir,  que 
les  lettres  capitales  employées  dans  les  diverses  parties  du 
Spéculum  quadruplex^  imprimées  soit  en  semi-gothique, 
soit  en  lettres  rondes,  appartiennent  aux  caractères  romains« 

La  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  sur  vélin 
et  deux  exemplaires  sur  papier  de  ce  Spéculum. 

a®  Spéculum  doctrinale,  in-fol.  goth.  de  4oo  ieuillets 
(4o4  selon  le  catalogue  du  D'  Closs.  Londres,  i835,  in-8'*), 
à  a  col.  de  67  lignes  ;  sans  indices.  Ce  volume  est  imprimé 
avec  les  mêmes  caractères  et  sur  un  papier  semblable  à  celui 
du  Spéculum  naturale.  Cette  édition,  ainsi  que  les  différentes 
parties  du  Spéculum  majusj  en  caractères  semi^gothiques ^  et 
ayant  67  lignes  aux  colonnes  entières,  renferment  deux 
sortes  d' A  et  deux  sortes  d'R  (PI.  I.)  majuscules  d'une  forme 
singulière.  La  justification  diffère  un  peu  de  celle  du  Specu^' 
lum  naturale^  de  66  lignes.  Les  colonnes,  ayant  une  ligne 
de  plus,  ont  334  millim.  de  hauteur.  Le  format  du  volume, 
cela  se  comprend,  est  nécessairement  plus  grand.  Pourtant 
la  largeur  des  colonnes  est  la  même  (9$  millim.). 

suivant  plusieurs  bibliographes;  en  lettres  rondes  tirant  sur  les  lettre  s 
de  somme  ^  selon  Van  Praét  (Ca/.  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la  Bi- 
bliothèque du  roif  JQ?  4^1}»  c^  ^f*  lettres  rondes,  tirant  sur  la  gothique ^ 
selon  Brunet* 
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Plusieurs  bibliographes  mentionnent  une  autre  édition  de 
ce  livre,  imprimée  avec  les  mêmes  caractères,  mais  qui  pré- 
sente quelques  différences  dans  les  abréviations,  et  particu- 
lièrement dans  la  dernière  ligne  (i).' 

L'une  de  ces  deux  éditions,  au  dire  de  Van  Praët,  ne 
renfermerait  pas  la  capitale  J^  de  forme  singulière.  Nous 
avons  examiné  avec  soin  les  trois  exemplaires  du  Spéculum 
doctrinale  de  67  lignes  que  possède  la  Bibliothèque  natio- 
nale, tous  les  trois  renferment  les  deux  AA  et  les  deux  RR. 
Nous  ne  croyons  pas  à  Texistence  d'une  édition  semi- 
gothique  de  6y  lignes  ne  renfermant  pas  ces  deux  a  et  ces 
deux  r.  Van  Praët,  sans  y  prendre  garde,  avait  probable- 
ment sous  les  yeux  un  Spéculum  doctrinale  de  66  lignes,  et 
se  sera  trompé  en  les  comptant. 

3*  Spéculum  morale,  in-fol.,  lettres  rondes,  avec  la  ma- 
juscule A  modifiée  (PI.  II.),  676  feuillets  à  a  col.  de 
6a  lignes;  sans  chiffir.,  réel,  ni  signât.;  sans  initiales,  avec 
un  titre  courant  au  haut  des  pages.  L'avant-demier  feuillet 
est  terminé  par  cette  souscription  : 

VincentU  Beluacensis  sacre  théologie  doctoris  eximii  or~ 
di'nis/ratrum  predicatorum  Spéculum  morale  in  quo  primo  de 
THrtiUibus  eas  extollendo.  Secundum  de  quatuor  noi^issimis 
et  de  morte  non  timenda  ob  fi  if  mors  malorum  non  est  de 
vitiis  ipsa  carpendo  disseritur.  Finit  feltciter.  Impressum 
in  inclyta  urbe  Argentinensium  de  nitide  terse  emendateque 
r^ertum  per  honorandum  dominum  dominum  Johannem 
Mentelin  artis  impressorie  magistrum  famosissimum.  Anno 


(i)  Cette  différence  ne  tiendrait-elle  pas  à  ce  qu'on  a  confondu 
entre  elles,  jusqu'à  ce  jour,  les  éditions  de  66  et  de  67  lignes?  Et  si, 
comme  nous  le  pensons,  les  dernières  lignes  des  Spéculum  doctrinale  de 
66  et  de  67  lignes  ne  sont  pas  identiques,  il  serait  facile  d'expliquer  la 
surprise  des  bibliographes  qui  ont  signalé  cette  anomalie. 
.  Nous  sommes  malheureusement  aujourd'hui  dans  l'impossibilité  de 
tM>n8tater  l'exactitude  de  cette  remarque  qui  aurait,  pour  nous,  Tavan- 
tage  de  fournir  un  argument  de  plus  aux  conclusions  que  nous  allons 
prendre  tout  à  l'heure. 


102  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

apartu  virglms  saltUifero  millesimo  quadringentesimo  sep^ 
tuagesimo  sexto.  Die  mensis  noifembris  nona. 

Très-beau  papier^  plus  blanc  peut-être  que  celui  des  parties 
imprimées  en  caractères  semi-gothiques,  ayant  pour  fili- 
granes la  rose'  à  huit  pétales  de  deux  dimensions  ;  le  crois- 
sant à  style  rayonné;  la  scie  à  manche  et  le  pélican.  La 
Bibliothèque  nationale  en  possède  un  exemplaire.  Tous  les 
exemplaires  ne  portent  pas  la  souscription  finale.  (Van 
Praët.) 

4**  Spéculum  historiâle,  4 vol.in-fol.  àa  ool.  de 62  lignes; 
sanschifTr.,  réel,  ni  signât.  Au  verso,  deuxième  colonne  du 
dernier  feuillet,  se  trouve  la  souscription  suivante  : 

ExplicU  .  Spéculum  .  historiâle  .  f rat  ris  .  Ficentii  •  ordi' 
nis  .  predicatorum  .  Impressum  .  per  .  Johannem  .  Mentel- 
lin  (sic)  .  Anno  .  domini  .  millesimo  .  quadringentesimo 
septimo  terciô  .  quarta  die  noifembris. 

Caractères,  papier,  filigranes,  justification  tout  à  fiiit  sem- 
blables à  ceux  du  Spéculum  morale  de  62  lignes.  Le  nom 
de  Mentelin  se  trouve  dans  la  souscription  finale  de  chaque 
volume.  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  exem- 
plaire. 

Tous  les  bibliographes  ont  encore  signalé  une  autre  édi- 
tion du  Spéculum  historiâle  y  4  vol.  in-fol.  (i)  goth.  ou  semi- 
gothique,  à  2  col.  de  67  lignes;  sans  indices;  caractères  et 
papier  semblables  à  ceux  du  Spéculum  doctrinale  de 
67  lignes  et  renfermant  les  deux  majuscules  de  forme  sin- 
gulière. La  Bibliothèque  nationale  en  possède  deux  exem- 
plaires. 


III. 


Telle  est  l'édition  du  Spéculum  quadruplex  généralement 
attribuée  à  Mentelin,  et  depuis  longtemps  décrite  en  Alle^ 

(i)  Le  i»»"  volum«  a  i56  ff.,  le  a*,  176,  le  3«,  176,  et  le  4%  19a. 
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inagne  par  Maittaire  (i),  Panzer  (a),  etc.,  etc.,  et  ea  France 
par  M.  Duve,  175»  (3),  par  Foumîer,  1739  (4),  par  de 
Bure,  1768  (5),  par  Vaa  Praët,  181 5  (6),  par  Brunet, 
1840  (7),  etc.,  etc. 

Parmi  ces  bibliographes  éminents,  tous  plus  ou  moins 
partisans  de  Tédition  mentelienne^  Foumier  et  Van  Praët 
sont,  sans  contredit^  ceux  dont  l*opinion  est  la  plus  exclu- 
sive. Chez  Van  Praët  surtout,  la  conviction  a  quelque  chose 
de  raide  et  de  magistral  que  Tétrangeté  du  langage,  —  Van 
Praët  était  né  à  Bruges,  —  rend  souvent  obscur. 

lie  lecteur  en  jugera  :  «  Tous  les  volumes  des  Spéculum 
<-  qu'on  vient  de  décrire,  dit-il,  sont  imprimés  à  Stras- 
«  bour^,  par  Jean  Mentelin.  Quoique  son  nom  ne  paraisse 
ft  que  dans  quelques-unes  des  éditions,  il  est  néanmoins  cier- 
«  tain  qu^elles  sortent  toutes  des  presses  de  cet  imprimeur, 
f  car  c'est  avec  les  mêmes  caractères  qu'est  exécuté  le 
N  Pharetra  doctorum^  où  Ton  voit,  dans  presque  toutes  les 
«   pages,  l'emploi  des  caractères  de  son  F^irgile  sans  date, 

•  caractères   qu'on   retrouve  à  leur  tour  dans    son  Liber 

*  quartus  S.  Augustini  de  Doctrina  christiana^  seule  édition 
»  imprimée  avec  de  semblables  types,  et  laquelle  porte  son 
•r  nom.  C'est  la  seule  aussi  qui  ait  servi  à  reconnaître  un 
'•  grand  nombre  d'éditions  dont  on  a  ignoré  longtemps  le 
«   véritable  imprimeur.  » 

Analysons  un  peu  cette  longue  période.  «  Tous  les  vo- 
«  lûmes  des  Spéculum^  dit  Van  Praët,  sont  imprimés  à 
<x  Strasbourg,  par  Jean  Mentelin,  quoique  son  nom  ne  pa- 

(i;  Mailtaire,  Annal,  typogr,^  1733,  U  1,  p.  3a4. 
(a)  Paozer^  Annal,  typogr,^  i793,  t.  I,  pp.  18, 19. 

(3)  David  Clément,  Biblioth,    curieuse,   t.  III ,  p.  76  et  suivantes, 

note. 

(4)  Foumier,    Origine  de  l'imprimerie  primitive   en   taille  de  bois , 

pp.  88,  89. 

(5)  De   Bure,  Bibliothèque  instructive^   histoire,  t.  I,  p.  a47  el  »">- 

vantes. 

(6)  Van  Praêt,  Cat,  des  livres  imprimés  sur  vélin,  n»  45 1. 

(7)  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  art.  Vincent  de  Beauvais. 
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«  raisse  que  sur  quelques-unes  de  ces  éditions.  »  Non  pas 
sur  quelques-unes,  s'il  vous  plaît,  mais  sur  une  seule,  celle 
de  62  lignes. 

<(  Il  est  néanmoins  certain  qu'elles  sortent  toutes  des 
«  presses  de  cet  imprimeur,  car  c'est  avec  les  mêmes  carac- 
H  tères  qu'est  exécuté  le  Pharetra  doctorum...  »  De  quels 
caractères  Van  Praët  veut-il  parler?  A-t-ildonc  oublié  que 
les  Spéculum  sont  imprimés,  les  uns  en  caractères  gothiques 
ou  semi- gothiques  et  les  autres  en  caractères  ronds?  En 
d'autres  termes,  ces  mots  :  les  mêmes  caractères  s'appliquent- 
ils  à  l'édition  de  66  ou  de  67  lignes,  ou  bien  à  celle  de 
6si  lignes?  Dans  la  pensée  de  Van  Praët,  ils  s'appliquent 
évidemment  à  toutes  les  éditions  à  la  fois. 

Van  Praët,  ayant  très-bien  compris  qu'il  était  impossible 
d'expliquer  pourquoi  Mentelin  avait  imprimé  une  moitié  de 
l'œuvre  de  Vincent  de  Beauvais  en  caractères  semi-gothiques 
et  l'autre  moitié  en  caractères  ronds,  a  cherché,  pour  le 
besoin  de  sa  cause,  à  rendre  cette  disparité  moins  cho- 
quante. Pour  cela,  en  décrivant  l'édition  de  66  lignes,  il  a 
supprimé  le  mot  caractéristique  semi-gothique^  et  Ta  rem- 
placé par  cette  courte  périphrase  :  «  édition  en  lettres 
u  rondes  tirant  un  peu  sur  les  lettres  de  somme  (PI.  III).  » 
Toutefois,  en  décrivant  celle  de  67  lignes,  il  ne  parle  plus 
de  lettres  rondes,  et,  supprimant  le  tirant  un  peu^  il  la  dé- 
clare tout  simplement  imprimée  en  lettres  de  somme. 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  la  mémoire  de  Van 
Praët,  mais  l'esprit  de  système  a  fait  commettre  à  ce  savant 
bibliographe  une  erreur  manifeste;  car  rien  ne  ressemble 
moins  aux  lettres  rondes  que  les  lettres  de  somme  (i),  qui 
ne  sont  autre  chose  qu'un  gothique  dont  les  angles  et  les 
pointes  ont  été  adoucis  et  qui,  par  conséquent,  est  très-facile 
à  distinguer  du  semi-gothique^he^xicoxxi^  moins  perfectionné, 
dont  on  s'est  servi  pour  les  Spéculum  de  66  et  de  67  lignes. 

Poursuivons  notre  analyse  :  «  Car  c'est  avec  les  mêmes 

(1)  Caractères  avec  lesquels  on  imprima  la  Somme  de  saint  Thomas. 
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a  caractères  qu*est  exécuté  le  Pharetra  doctorum^  où  Ton 
«  voit  dans  presque  toutes  les  pages  (pourquoi  presque?) 
«  l'emploi  des  caractères  de  son  Firgih  sans  date,  carac- 
«  tères  qu*on  retrouve  à  leur  tour  dans  son  Liber  quartus 
«  S,.Augustini  de  Doctrina  christiana^  seule  édition  impri- 
«  mée  avec  de  semblables  types,  et  laquelle  porte  son 
û   nom.  ^ 

Il  règne  dans  ce  passage  une  telle  confusion  qu'il  est  im- 
possible d'en  tirer  une  conséquence  rigoureuse.  Ce  que 
nous  y  voyons  de  plus  clair,  c'est  que  Van  Praët  cherche  a 
prouver  que  /es  mêmes  caractères  semi-gothiques  ou  ronds^ 
—  il  ne  spécifie  pas,  —  qui  ont  servi  à  l'impression  du  PAa- 
retra  doctorum^  du  Virgile  et  du  Liber  quartus  S,  Augustini 
de  Dccirina  christiana^  sont  les  mêmes  que  ceux  avec  lesquels 
Mentelin  aurait  imprimé  toutes  les  parties  de  son  Spéculum 
quadruplex.^ 

Pour  trancher  définitivement  cette  question,  nous  avons 
comparé,  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  trois  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer,  avec  les  différentes  parties  du  Spéculum 
quadruplex  de  l'édition  mentelienne,  et  nous  affirmons  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  constater  entre  ces  diverses  impres- 
sions une  identité  telle  qu'elle  puisse  servir  de  base  à  une 
affirmation  catégorique.  En  bibliographie,  dans  l'apprécia- 
tion  des  types^  on  ne  doit  jamais  procéder  et  conclure  par  à 
peu  près. 


IV. 


Voici  maintenant  l'explication  adoptée  par  Foumier.  Van 
Praët  n'en  a  parlé  nulle  part.  Aurait-il  redouté  la  compa- 
raison (i)?Nouâ  croyons  du  reste  devoir  certifier  ici  que, 
parmi  les  nombreux  bibliographes  qui  se  sont  occupés  du 

(i)  L'explication  de  Van  Praët  est  absolument  la  méme^  au  fond^  que 
celle  de  Fournier  ;  mais  Van  Praêt^  en  se  Tappropriant,  l'a  élevée  à  la 
hauteur  d*un  système. 
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Spéculum  quadruplex  attribué  à  Mentelin,  Van  Praét  est  le 
3eul  qui  ait  parlé  de  lettres  rondes  tirant  un  peu  sur  les  lettres 
de  somme.  Rappelons  cependant  que  Brunet,  ne  voulant  pas 
copier  Van  Praét  mot  à  mot,  au  lieu  de  tirant  sur  les  lettres 
de  somme,  a  mis  tirant  sur  le  gothique.  Cette  variante  ne 
vaut  pas  mieux,  car  le  gothique  ne  ressemble  pas  plus  aux 
lettres  rondes  que  les  lettres  de  somme.  Evidemment  Brunet 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'y  regarder  de  plus  près. 

Foumier,  aussi  exclusif  que  Van  Praët,  aborde  plus  fran- 
chement la  question.  Il  ne  recule  pas  devant  l'objection  et 
attaque  branchement  le  bœuf  par  les  cornes.  Loin  de  cher- 
cher dans  les  caractères  des  diverses  parties  du  Spéculum 
quadruplex,  soit  un  rapport,  soit  une  ressemblance  qui 
n'existent  pas,  il  déclare  que  «  le  changement  de  caractères 
«  que  Ton  voit  au  Spéculum  hlstoriale  et  dans  la  suite  de  cet 
R  ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais,  n'a  rien  qui  puisse  em« 
i(  pécher  d'attribuer  à  Mentel  les  deux  vo\wm.e%A\x  Spéculum 
tf  naturale.  On  sait  que  les  premiers  caractères  étaient  dans 
«  le  goût  de  l'écriture  du  temps,  demi-gothique,  mais  que 
«  peu  après  Nicolas  Jenson  inventa  le  caractère  romain  (i), 
A  dont  Mentel  a  fait  usage,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
<<  après  avoir  usé  sa  première  fonte  à  faire  les  impressions 
fl  de  son  Catholicon  et  du  Spéculum  naturale  dont  nous  par- 
f  Ions  (a)...  » 

Si  nous  avions  à  choisir  entre  ces  deux  explications,  nous 
préférerions  très-certainement  celle  de  Foumier  à  celle  de 
Van  Praët.  Mais,  nous  le  démontrerons  tout  à  Theure,  elles 
ne  sont  acceptables  ni  Tune  ni  l'autre. 

(i)  «  On  a  eu  tort  de  dire  que  Jenson  avait  le  premier  gravé  des  ca- 
«<  ractères  romains  :  depuis  cinq  ans,  les  imprimeurs  italiens  en  avaient 
a  produit  beaucoup;  mais  aucun,  on  peut  Taflfirmer,  n'avait  atteint  au 
«  même  degré  la  grâce  et  la  perfection.  »  (A.  Bernard,  Histoire  de  rim- 
primerie,  t.  II,  p.  184.) 

(a)Loc.  cit.,  pp.  84  «t  85. 
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V. 


Avant  d'émettre  notre  opinion  sur  ce  sujet,  il  nous  a  paru 
indispensable  d'indiquer  sommairement  les  critiques  formu- 
lées par  quelques  bibliographes  contre  l'édition  du  Spéculum 
quadruplex  attribuée  àMentelin. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  certaines  parties  de  cette  édition  «  ont  été 
«  imprimées  en  différents  endroits,  et  principalement  à 
«  Nuremberg,  par  Antoine  Koburger,  tant  en  1473  qu'en 
«  diverses  années  postérieures.*  »  Cette  objection,  d'ailleurs, 
tombe  d'elle-même,  puisque  les  différentes  parties  du  Spécu- 
lum quadruplex  publiées  par  Koburger  portent  son  nom  (i). 

Un  savant  bibliographe  italien,  feu  M.  Costauzo  Gazzera^ 
bibliothécaire  de  l'univei^sité  de  Turin,  a  publié,  dans 
le  a8*  volume  des  Mémoires  de  F  Académie  des  sciences  de 
cette  ville,  une  note  dans  laquelle  il  se  demande  «  si  cer- 
(«  taines  éditions  dépourvues  de  nom  et  de  lieu  d'impression, 
"  et  de  date,  que  la  commune  opinion  des  bibliographes 
«  attribue  généralement  à  Jean  Mentel,  ou  Mentelin,  de 
«  Strasbourg,  lui  appartiennent  réellement?  «  Et  il  se  décide 
pour  la  négative  (2). 

(i)  La  Bibliothèque  nationale  possède  lé  Specidam  docirinale  de  Ko- 
burger. £n  Toici  la  description  :  in-foL^  goth.  à  a  coL  de  79  lignes^ 
papier  fort  ;  ayant  pour  filigrane  :  1°  la  balance  dans  un  cercle^  moyenne 
grandeur  ;  a*  la  scie  à  manche. 

On  lit  à  la  fin  :  Spéculum  doctrinale  vinceniii  hehacensis  fratris  ordinis 
predicaiorum  in  regia  imperialique  civitate  Nurembergk  :  expensis  itaque  et 
solertiis  spectabiiis  Antonij  Kohergers  [sic) ,  inibi  cujus  et  incole  his  ereis 
figuris  effigiatum  :  Castigatum  :  emendatum  et  faustissime  perornatum 
lùtit,  jénno  a  natali  xqiano,  Af.CCCC.LXXXFJ,  Xal.  xvijaprilis, 

La  Bibliothèque  nationale  possède  aussi  son  Spéculum  morale.  Sui- 
vant Brnnet^  le  Spéculum  naturale  de  Koburger  a  été  imprimé  en 
1483. 

(a)  Hubaud.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  C,  Gazxera,  etc,  Mar- 
seille^ i85i^  in-8^ 
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Nous  u'avoDs  pas  pu  nous  procurer  les  Mémoires  de 
C Académie  des  Sciences  de  Turin,  et  nous  le  regrettons 
vivement;  mais,  si  nous  en  croyons  le  rapport  fait  à  ce  sujet 
à  V  Académie  de  Marseille^  par  M.  Hubaud,  membre  de  cette 
compagnie,  Targumentation  de  M.  Grazzera  serait  basée  sur 
la  présence  de  la  fameuse  majuscule  ]^,  — -  si  connue  des 
bibliographes,  -»  dans  un  grand  nombre  d'incunables  (si3) 
dépourvus  d'indices  et  imprimés,  soit  en  caractères  semi» 
gothiques^  soit  en  caractères  ronds,  M.  Gazzera  n*admet  pas 
que  Mentelin  ait  pu  imprimer,  en  même  temps,  des  ouvrages 
en  caractères  semi^gothiques  et  en  caractères  ronds  renfer- 
mant, les  uns  et  les  autres,  la  majuscule  ]^. 

Le  rapport  de  M.  Hubaud  est  un  peu  long  et  surchargé 
d'érudition,  ce  qui  nuit  parfois  à  l'enchaînement  des  idées; 
aussi^  nous  Ta  vouons  en  toute  humilité,  n'avons-nous  pent* 
être  pas  bien  saisi  l'argumentation  de  M.  Gazzera. 

Écoutons  maintenant  M.  Auguste  Bernard  (i),  qui  a,  selon 
nous,  entrevu  la  solution  du  problème  que  nous  recher- 
chons. 

«  Je  ne  terminerai  pas  cet  article,  dit-il,  —  celui  de 
«  Strasbourg,  —  sans  relever  une  erreur  généralement  accré- 
«  ditée  parmi  les  bibliographes,  et  qui  consiste  à  attribuer  à 
«  Mentelin  les  impressions  dans  lesquelles  on  trouve  une  R 
«  majuscule  d'une  forme  bien  connue  et  dont  voici  le^c- 
a  simile  :  J^.  Il  est  aujourd'hui  constaté  que  cette  lettre  ne 
«  paraît  dans  aucun  des  livres  souscrits  par  Mentelin,  et  que 
A  le  caractère  dans  lequel  elle  se  trouve  est  un  peu  plus 
«  petit  que  celui  de  cet  artiste  (2). 

«  La  confusion  vient  de  ce  que  le  possesseur  anonyme  de 
«  ce  caractère  a  imprimé  une  édition  de  saint  Vincent  de 

(i)  A.  Bernard^  Origine  de  l'imprimerie  en  Europe,  t.  11^  p.  io5  «t 
suivantes. 

(a)  M.  A.  Bernard  a  oublié  que  la  fameuse  H,  se  trouve  dans  deux 
sortes  d'ouvrages  înfprimés^  les  uns  en  caractères  semi-gothiques  et  les 
autres  en  /étires  rondes;  il  suit  de  là  qu*on  ne  sait  lequel  de  ces  deux 
caractères  M.  A.  Bernard  a  voulu  comparer  avec  celui  de  Mentelin. 
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i(  fieauvais  (i),  qu'on  a  eu  le  tort  de  coufondre  avec  celle  de 
«  Mentelin.  Le  rédacteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
«  docteur  Kloss,  de  Francfort-sur-le-Main  (sic)j  imprimé  à 
<•  Londres  en  i833,  in-octavo,  a  parfaitement  éclairci  le  fait, 
«  grâce  a  Texistence  dans  cette  bibliothèque  des  deux  édi- 
«  tiona  différentes  du  Spéculum  historialc  :  Tune,  souscrite 
»  par  Mentelin,  et  sans  la  lettre  ]^,  Taulre,  sans  aucune  note 
ff  bibliographique,  mais  avec  la  lettre  ]f^,  la  première  ayant 
«  6a  lignes  à  la  colonne,  la  seconde  67,  et,  chose  singu- 
«  lière,  toutes  les  deux  imprimées  avec  le  même  papier,  ce 
»  qui  semble  prouver  que  les  deux  imprimeurs  étaient  con- 
"  temporains  et  exerçaient  dans  la  même  contrée  (2).  » 

M.  A.  Bernard  donne  ensuite  la  «  description  des  volumes 
•  de  saint  Vincent  de  Beauvais,  qu*on  peut  attribuer  à  Tau- 
«  teur  anonyme.  »  C'est  à-dire  :  1°  le  Spéculum  naturale  de 
66  lignes,  7?  le  Spéculum  historiale  de  67  lignes,  et  3^  le 
Spéculum  doctritiale  de  67  lignes. 

Quant  au  Spéculum  morale^  voici  comment  il  s'explique  à 
ce  sujet  :  «  On  ne  sait  pas  encore  si  cet  imprimeur  a  publié 
«  \e Spéculum  morale^dont  on  attribue  deux  éditions  à  Men- 
«  telin,  Tune  en  caractères  semi^gothiques,  Tautre  avec  son 
«  nom  et  la  date  de  1476.  » 

Nous  ignorons  où  M.  A.  Bei*nard  a  puisé  ce  renseigne- 
ment, car  aucun  bibliographe  n'a  signalé  jusqu'à  ce  jour  ni 
le  Spéculum  morale  de  66,  ni  celui  de  67  lignes.  Nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  qu'ils  n'ont  jamais  été  imprimés. 

(i)  Où  diable  M.  A.  Bernard  a-t-il  vu  que  Vincent  de  Beauvais  ait  élé 
canonisé  ? 

(a)  Nous  sommes  vraiment  surpris  de  voir  M.  A.  Bernard  relever 
dans  un  catalogue  étranger  un  fait  qu'il  lui  eût  été  facile  de  constater, 
s'il  avait  voulu  se  donner  la  peine  d'examiner,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, les   nombreuses  éditiojis  du  Spéculum  quadruplex  qu'elle  ren- 

fctme. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Taschereau  et  au  dévouement,  c'est 
le  mot,  de  M.  Paul  Billard,  nous  avons  pu  comparer  entre  elles  les  dif- 
férentes parties  dés  quatorze  éditions,  plus  ou  moins  complètes  il  est 
vrai,  qui  furent  mises  à  notre  disposition  et  dans  lesquelles  nous  avons 
puisé  les  principaux  matériaux  de  notre  travail. 
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VI. 


Passons  maintenant  à  un  ordre  de  preuves  qui  nous  per- 
mettra de  démontrer  que  les  diverses  parties  du  Spéculum 
quadruplex  attribuées  généralement  à  Mentelin  appartiennent 
à  trois  éditions  différentes. 

Rappelons  ici  que,  selon  la  plupart  des  bibliographes, 
Tédition  mentelienne  est  ainsi  constituée  : 

i"  Spéculum  naturale^  i  vol.  en  deux  parties,  semi- 
gothique,  de  66  lignes. 

a"  Spéculum  doctrinale^  i  vol.,  semi-gothique,  de  67  li- 
gnes. 

3**  Spéculum  morale,  i  vol.,  lettres  rondes,  de  62  lignes. 

4°  Spéculum  historiale^  4>^ol.,  lettres  rondes,  de  6a  li- 
gnes. 

liCS  deux  dernières  parties  sont  signées  par  Menteliui  les 
deux  premières  sont  sans  indices. 

Première  édition,  semi-gothique j  de  66  lignes,  avec  la 
majuscule  ^  de  forme  singulière,  6  vol.  in-fol.  (i)  : 

I®  Spéculum  naturale,  signalé  par  tous  les  bibliophiles. 

2°  Spéculum  doctrinale^  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève. 

|i)  On  ne  rencontre  jamais^  soit  dans  les  bibliothèques  publiques  ou 
privées^  soit  dans  le  commerce^  les  différentes  éditions  du  Spéculum 
quadruplex ,  reliées  suivant  la  tomaison  établie  par  Tauteur.  Cela  se 
comprend^  car  les  volumes  sont  si  grands^  si  épais  et  si  lourds^  qu'on 
a  dù^  fort  souvent^  afin  de  les  manier  sans  trop  de  fatigue^  les  diviser 
d'une  manière  arbitraire^  en  un  certain  nombre  de  parties. 

Cest  ainsî^  par  exemple,  que  Tédition  attribuée  à  Jean  Mentelin,  et 
vendue  685Jr.  chez  Mac-Car thy,  avait  dix  volumes  quoiqu'elle  n'en 
ait  réellement  que  sept,  et  que  le  Spéculum  naturale  de  la  bibliothèque 
de  Toulouse,  ordinairement  divisé  en  deux  ou  trois  tomes,  se  trouve 
relié  en  quatre. 

Nous  terminerons  cette  note  en  faisant  observer  que  ce  livre  est 
fort  rare  aujourd'hui  et  que  les  parties  isolées,  que  l'on  trouve  par- 
fois encore,  sont  elles-mêmes  presque  toigours  incomplètes. 


\ 

■^ 
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3**  Spéculum  morale,  N*a  jamais  été  imprimé. 

4°  Spéculum  hUtoriale^  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Seconde  édition,  semi-gothique,  de  67  lignes,  avec  les 
deux  A  A  et  les  deux  KK,  6  vol.  in-fol.  : 

1°  Spéculum  naturale.  La  bibliothèque  de  Toulouse  pos- 
sède un  exemplaire  dix  Spéculum  naturale  de  66  lignes,  dont 
les  deux  parties  sont  divisées  en  quatre  tomes.  Le  premier 
de  ces  tomes,  qui  contient  le  prologue  et  les  huit  premiers 
livres  de  Touvrage,  appartient  à  Tédition  semi-gothique  des 
Spéculum  de  67  lignes,  et  dans  lesquelles  on  remarque  les 
deux  majuscules  déjà  signalées. 

C'est  en  dressant  le  catalogue  des  incunables  de  la  biblio- 
thèque de  Toulouse  que  nous  avons  découvert  ce  rare 
volume,  qui  prouve  sans  conteste  l'existence  d'un  Spéculum 
naturale  de  67  lignes  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

2?  Spéculum  doctrinale,  semi-gothique,  de  67  lignes.  La 
Bibliothèque  nationale  en  possède  plusieurs  exemplaires. 

3®  Spéculum  morale.  Il  n'a  jamais  été  imprimé. 

4"  Spéculum  historiale^  /^yo\,^  semi^gothique,  de  67  lignes. 
Signalé  par  tous  les  bibliographes. 

Troisième  édition  ,  lettres  rondes ,  à  2  colonnes  de 
62  lignes,  et  souscrite  par  Mentelin,  7  vol.  in-folio  : 

I®  Spéculum  naturale  y  i  vol.  en  deux  parties,  signalé  par 
Maittaire  (i). 

(t)  «  ...  Hujus  Spcculi  prima  edilio  rarissime  occurril  ;  characterest 
«  gothicuset  satis  venustus^columnasduas  unaquaeque  pagina  coroplec- 
«  Utur,  ejusdem  duas  tantùm  vidi  partes^  naturalem  et  historialem, 
m  qaatuor  voluminibus  comprehensas.  Volumen  primum  continebat 
•  Speculi  naturalîs  partem  primam^  octodecim  libris  ;  secundum^  se- 
«  cundam  ejusdem^  quindecim  libris  (libri  itaque  Speculi  naturaTis 
«  tant  triginta  très):  volumen  tertium  continebat  Speculi  historialis  par- 
«  tem  primam  octo  libris...  (et  ad  calcem;  explicit,  etc.^  etc.}»  Suit  la 
souscription  finale  que  tout  le  monde  connaît.  (Maittaire.  Loc,  cit.,  1. 1^ 
p.  a34*Note.) 

La  souscription  mentelienne  du  Spéculum  historiale  prouve  claire- 
ment que  \eSpecuium  naturale,  faisant  partie  des  quatre  volumessignalés 
par  Maittaire^  appartient  à  Tédition  semi-gothique  de  62  lignes^  car  si 
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2®  Spéculum  doctrinale^  i  vol.  Nous  n'en  connaissons  pas 
d'exemplaire. 

"i^  Spéculum  morale j  i  vol.  La  Bibliothèque  nationale  en 
possède  un  exemplaire.  Il  porte  la  date  de  1476. 

ce  Spéculum  eût  appartenu  à  l'édition  semi-golhique  de  66'ou  à  celle  de 
67  lignes^  Maitlaire  n'aurait  pas  manqué  de  faire  remarquer  les  diffé- 
rences qui  existent  dans  les  types  de  ces  deux  éditions.  En  indiquant 
ensuite  la  forme  des  caractères  des  quatre  volumes  qu'il  avait  sous  les 
yeux^  il  ne  les  eût  pas  confondus  sous  celte  même  désignation  iCho' 
racter  esi  gothicus  et  satis  venustus,  s'ils  n'eussent  pas  été  parfaitement 
identiques.  D'ailleurs  l'épilhète  de  sftiis  veniistus  nous  parait  mieux 
convenir  au  caractère  rond  qu'au  caractère  semi'goihique. 

Nous  devons  ici  rendre  justice  à  de  Bure;  car^  s'inspirant  de  la  note 
de  Maittaire^  il  a^  pour  ainsi  dire^  entrevu  l'édition  complète  du  Spécu- 
lum quadruplex  de  61  lignes.  Malheureusement^  n'ayant  fait  qu'efQeurer 
son  sujet  ^  il  n'a  pas  osé  conclure  afSrmativement.  Sachons-lui  gré 
de  sa  perspicacité.  Les  bibliographes^  venus  après  lui,  ont  eu^  selon 
nous^  le  tort  de  n'avoir  pas  suivi  le  filon  qu'il  avait  découvert. 

Voici  le  passage  de  de  Bure.  Après  avoir  signalé  l'opinion  de  ceux 
qui  s'inscrivent  en  faux  contre  l'édition  en  X  volumes^  entièrement 
imprimée  à  Strasbourg^  par  Jean  Mentelin^  et  qu'il  regarde  comme 
imaginaire^  il  s'élève  contre  ce  dernier  sentiment  en  considérant^ 
ic  i^  que  les  cinq  volumes  (Mai  ttaire  n'en  indique  que  quatre)  des  deux 
a  Spéculum  naturale  et  historiaie,  rapportés  par  M.  Maitlaire,  et  ceux 
Q  qui  l'ont  précédé^  existent  bien  réellement  imprimés  par  Jean  Men- 
ft  telin  en  147^^  ^^  dont  nous  avons  eu  nous- même  la  preuve  entre  les 
«  mains^  après  avoir  compulsé  plusieurs  volumes  séparés  tant  de  l'une 
«  que  de  l'autre  de  cette  première  édition  (A),  a*  Si  l'on  joint  à  ces 
«  cinq  volumes  le  <S>/MCtt/<iin  mom/p  que  les  derniers  écrivains  contraires 
«  ont  indiqués  (sic)  comme  ayant  été  imprimé  par  le  même  Mbktblliv 
«  en  1473(1476)  et  qui  peut  avoir  été  divisé  en  plusieurs  tomes^  il  ne 
«  resterait  plus  que  le  Spéculum  doctrinale  pour  compléter  entièrement 
«  cette  édition.  Or  il  est  à  croire  que  Jean  Meutuliit^  ayant  imprimé 
«  trois  parties  de  cet  ouvrage,  aura  certainement  dû  exécuter  de  même 
m  la  quatrième  et  dernière  partie. 

«  Au  reste,  sans  vouloir  rien  avancer  de  plus  en  faveur  de  cette  édi- 
*  tion,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  un  peu  plus  instruits  à  son  sujet, 
«  nous  pensons  que  Ton  doit,  pour  le  présent,  s'en  rapporter  plutôt  au 
«  sentiment  de  M.  Maitlaire  et  de  ceux  qu'il  a  suivis^  qu'à  l'opinion 
A  contraire.  »  {Loc,  cit,  C.  1,  p.  '^So-Si.) 

(A)  La  fin  de  celle  pbrase  n*est  pa»  ckiirc. 
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4^  Speculufn  historiale^  4  vol.  La  Bibliothèque  nationale 
en  possède  un  exemplaire.  11  porte  la  date  de  147^. 

VII. 

La^découverte  du  Spéculum  nalurale^  eu  caractères  semi^ 
gothiques,  de  67  lignes,  doit  nous  faire  espérer  que  l'on 
découvrira  tôt  ou  tard  le  complément  dé  l'édition  en  lettres 
rondes,  de  62  lignes,  souscrite  par  Mentelin,  c'est-à-  dire  le 
Spéculum  doctrinale.  C'est  le  cas  de  rappeler  ici  Targument 
topique  de  de  Bure,  que  nous  avons  cité  dans  la  note  de  la 
page  précédente. 

Quant  au  Spéculum  morale  des  éditions  semi^gothiques 
de  66  et  de  67  lignes,  nous  pensons  qu'il  n'a  jamais  été 
imprimé.  Tout  extraordinaire  que  cela  paraisse,  nous  allons 
essayer  de  prouver  notre  allégation. 

Cest  dans  un  article  fort  remarquable  de  M.  Daunou,  sur 
Vincent  de  Beauvais,  inséré  dans  le  tome  XVIlIde  V Histoire 
littéraire  de  la  France^  que  nous  allons  puiser  notre  argu- 
ment suprême. 

La  citation  sera  longue,  mais  nous  n'hésitons  pas  à  la 
(aire,  car  il  est  rare  de  trouver,  dans  des  discussions  de  ce 
genre,  une  aussi  grande  somme  d'érudition  alHée  à  autant 
d'intérêt  et  surtout  à  autant  de  clarté* 

M.  Daunou,  après  avoir  reproduit  le  passage  du  sto*'  cha- 
pitre du  prologue,  dans  lequel  l'auteur  lui*méme  établit  la 
division  de  son  Spéculum  ma/us  en  quatre  parties,  ajoute  : 
«  Des  déclarations  si  positives  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
«  division  en  quatre  parties,  mais  il  s'en  faut  que  cette  pré- 
«  face  se  lise  dans  les  manuscrits  antérieurs  à  l'an  i32o 
«  comme  dans  ceux  des  âges  suivants  et  dans  les  imprimés... 
«  En  comparant  ces  copies  primitives  aux  éditions,  voici  les 
«  différences  que  l'on  remarque  dans  le  prologue  de  tout 
«  l'ouvrage. 

«  Les  copistes  du  quatorzième  siècle,  après  1 3 10  ou  i32o, 
«  ceux  du  quinzième  et,  à  leur   exemple,  les  éditeurs  ont 
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«  retraQché  de  ce  prologue  un  morceau  du  chapitre  x,  et  le 
«  chapitre  xi  tout  entier.  Vincent  y  répondait  aux  censeurs 
«  qui  lui  reprochaient,  les  uns  une  insupportable  prolixité, 
«  les  autres  une  brièveté  excessive.  Il  commençait  par 
«  s*excuser  sur  Timmense  étendue  de  son  travail  :  Veriun 
«  operi  longofas  est  ignoscere  somno^  leur  disait-il,  en  alté- 
n  rant  un  vers  d'Horace  pour  le  faire  léonin.  Il  leur  pré- 
<t  sentait  ensuite  des  considérations  plus  spéciales  sur  Tordre 
c  qu'il  avait  établi  entre  les  matières;  il  parlait  du  livre 
«  consacré  par  lui  à  la  morale,  de  Ethicd  id  est  marali,  où 
«  les  maximes  des  philosophes  et  des  poètes  s'entremêlaient 
»  aux  préceptes  de  la  théologie  chrétienne...;  il  annonçait 
'  le  traité  des  vices  et  des  vertus,  de  f^itiis  et  Virtutibus^ 
«  comme  Tun  des  livres  du  Spéculum  doctrinale^  et  le  rap- 
«  procliait  des  livres  qui  concernaient  l'économie  domes- 
«I  tique  et  la  politique.  D*un  Spéculum  morale^  il  n'en  faisait 
«  mention  nulle  part. 

«  Bien  au  contraire,  le  chapitre  xvii  du  prologue,  devenu 
a  le  XVI*  par  la  suppression  du  xi*,  avait  pour  titre  :  de 
«  trifaria  dwisione  totius  operis^  et  non  pas,  conmie  anjour- 
«  d'hui,  quadrifaria.  On  lisait  dans  ce  chapitre  :  Opus 
«  uniçersum  in  très  partes...  in  triavolumina...  distincti... 
«  prima  siquidem  prosequitur  naturam  et  propHetatem  om- 
«  nium  rerum^  secunda  materiam  et  ordinem  omnium  artium^ 
«  tertia  verb  seriem  omnium  temporum.  Au  chapitre  xviii 
n  (depuis  xvii)  il  n'était  encore  question  que  de  trois  par- 
«  ties  :  Thistoriale  était  toujours  appelée  la  troisième  :  in 
«  iertiâ  parte...  vellem...  de  sanctorum  miràculis  rescidisse 
n  nonnulla.  Les  copistes  ont  changé  partout  tertia  en  quarto  j 
«  et  interpolé  çà  et  là  les  lignes  qui  supposent  un  Spéculum 
«  morale  devant  occuper  la  troisième  place. 

«  Des  altérations  si  graves  ayant  passé  dans  les  imprimés, 
«  il  n'est  pas  étonnant  que  la  plupart  des  auteurs  modernes 
«  qui  ont  parlé  du  Spéculum  majus^  tel  que  Raphaël  Mattei 
«  de  Volterra,  J.  Gr.  Vossius,  Belleforét,  Labbe,  Âltamura, 
«  Fabricius,  Morhof,  l'aient  tenu  pour  composé  de  quatre 
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«  graades  parties.  Toutefois  Henri  de  Gand  ,  à  la  (in  du 
«  treizième  siècle,  n'en  avait  connu  que  trois  :  Triplex 
«  Spéculum^  historiale^  allegoricum^  et  morale.  Ces  déno- 
«  minations  étaient  assez  peu  justes  :  elles  ne  supposent  pas 
«  une  connaissance  bien  précise  de  Touvrage^  mais  elles 
«  peuvent  contribuer  à  montrer  qu'avant  j3oo  on  ne  le 
«  divisait  qu'en  trois  parties  principales.  Fleury,  toujours  si 
«  judicieux  quand  il  ne  se  met  point  à  recueillir,  comme 
•  Vincent  de  Beauvais,  des  légendes  miraculeuses,  Fleury 
«  n'admet  que  trois  Miroirs  :  le  naturel,  le  doctrinal  et  This- 
<«  torial.  Les  dominicains  Erhard  et  Touron  embrassent  la 
«  même  opinion,  et  en  exposent  tout  au  long  les  preuves. . .  » 

Après  avoir  longuement  et  très-clairement  discuté  les 
motifs  qui  prouvent  que  le  Spéculum  morale  n'a  pas  été 
écrit  par  Vincent  de  Beauvais,  M.  Daunou  ajoute  :  «  Le 
«  Spéculum  morale  n'est  donc  qu'une  compilation  déplo- 
«  rable,  fabriquée  on  ne  sait  à  quelle  époque  précise,  mais 
"  après  i3io,  par  un  inconnu  qui,  en  y  attachant  le  nom  de 
«  Vincent  de  Beauvais,  l'a  remplie  d'articles  dérobés  à  des 
«  auteurs  du  treizième  siècle  et  principalement  à  Thomas 
«  d'Aquin...  » 

M.  Daunou  termine  sa  discussion  par  ces  mots  :  «  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  nous  n'aurons  plus  à  considérer  dans  le 
n  Spéculum  majus  que  ses  trois  parties  indiquées  par  le  véri- 
R  table  prologue.  » 

D'après  la  démonstration  si  nette  et  si  précise  de  M.  Dau- 
nou, il  est  incontestable  que,  dans  les  manuscrits  antérieurs 
à  i3oo,  le  chapitre  xvii  du  prologue  a  pour  titre  :  trifaria 
dii^isione  totius  operis^  et  non  pas  de  quadrifariâ^  comme 
dans  les  manuscrits  postérieurs  à  cette  date  ;  que,  par  consé- 
quent, Vincent  de  Beauyais  avait  divisé  son  œuvre  en  trois 
Miroirs  :  opus  universum  in  très  partes.,,  in  tria  7)olumina... 
dùUncti...j  et  que  nulle  part  il  n'a  fait  mention  d'im  Spécu- 
lum morale. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  considérations  puissantes  le  silence 
de  tous  les  bibliographes   sur  Texistence  d'un   Spéculum 
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morale  de  66  ou  67  lignes^  et  l'inutilité  de  nos  recherches 
dans  les  grandes  collections  de  livres  de  la  France,  ne  serons- 
nous  pas  en  droit  d'affirmer  que  les  éditions  en  caractères 
semi-gothiques  des  Spéculum  majus  de  66  et  de  6*j  lignes,  ne 
contiennent  que  trois  Miroirs,  le  naturel  y  le  doctrinal  et 
Vhistorial;  qu'elles  constituent  l'édition  princeps  de  Tœuvre 
de  Vincent  de  Beauvais,  et  enfiu  qu  elles  out  été  imprimées 
d'après  les  manuscrits  du  treizième  siècle,  dans  lesquels  il 
n'est  fait  aucune  mention  du  Spéculum  morale? 


VlII. 


Quoiqu'il  y  ait  peu  d'importance  à  rechercher  laquelle 
des  deux  éditions  de  66  ou  de  67  lignes  a  été  publiée  la 
première,  nous  optons  cependant  pour  celle  de  66  lignes.  U 
noUs  serait  peut-être  difficile  de  justifier  cette  préférence  ; 
mais  si  la  variété  dans  la  forme  des  majuscules  peut  être 
considérée  comme  un  perfectionnement  de  l'imprimerie, 
l'édition  de  67  lignes,  dans  laquelle  on  trouve  deux  sortes 
d'y\  et  deux  sortes  d'R.»  »  ^^  conséquemment  paraître  après 
celle  de  66  lignes,  qui  ne  renferme  qu'une  seule  sorte  de  ces 
majuscules. 

Le  nom  des  imprimeurs  nous  est  tout  à  fait  inconnu. 
Cependant  l'identité  des  caractères,  à  part  une  majuscule, 
et  celle  du  papier  démontrent  clairement  que  les  deux  édi- 
tions sont  sorties  du  même  atelier  typographique. 

Quant  à  la  date  de  l'impression,  il  est  fort  difficile  de 
la  préciser;  toutefois,  les  caractères  ronds  ayant  succédé 
aux  gothiques,  nous  croyons  qu'elle  a  précédé  de  peu  de 
temps  celle  de  l'édition  de  Mentelin. 

Nous  ignorons  également  le  lieu  où  elles  ont  été  impri- 
mées. A  cet  égard  nous  partageons  l'opinion  de  M.  A.  Ber- 
nard, qui,  se  fondant  sur  l'identité  des  papiers,  déclare  que 
l'imprimeur  anonyme  des  éditions  semi-gothiques  était 
contemporain  de  Mentelin  et  habitait  la  même  contrée;  et 
nous  ajouterons,  nous,  la  même  ville  peut-être. 
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Nous  ferons  observer  à  cet  égard  que  les  papiers  de  ces 
difTérentes  éditions  sont  identiquement  les  mêmes,  et  que  les 
filigranes  qui  les  distinguent  appartiennent  très -certaine- 
ment aux  lubriques  allemandes. 

Cette  circonstance,  que  nous  tenons  à  constater,  nous 
fournira  un  jour  un  argument  propre  à  démontrer  que 
tous  les  ouvrages  renferment  yj\  et  Vj^  de  forme  singulière, 
quMls  soient  imprimés  en  caractères  semi-gothiques  ou  en 
carctères  ronds^  ont  été  imprimés  en  Allemagne  et  non  en 
Italie,  comme  l'ont  prétendu  quelques  bibliographes. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  si  nos  déductions  sont 
exactes,  l'édition  àaSpeculum  majus  de  &^  lignes  serait  Tédi- 
tioo  princeps  de  l'œuvre  de  Vincent  de  Beauvais  ;  l'édition  de 
67  lignes  serait  la  seconde;  l'édition  de  Mentelin  n'occupe- 
rait que  le  troisième  rang  :  ce  qui  n'empêche  pas  de  la  regar- 
der jusqu'à  un  certain  point  comme  une  édition  princeps, 
puisqu'elle  renferme  l'édition  originale  du  Spéculum  morale^ 
considéré  par  M.  Daunou  comme  un  livre  apocryphe. 

Nous  ferons  encore  une  remarque  au  sujet  du  Spéculum 
quadruplex  imprimé  par  Mentelin. 

La  date  de  i473,  placée  à  la  fin  du  Spéculum  historiale^ 
et  celle  de  14769  qu'on  lit  à  la  fin  du  Spéculum  morale^  don- 
neraient à  penser  que  l'éditeur  n'a  pas  suivi,  dans  l'impres* 
sion  des  diverses  parties  de  l'œuvre  de  Vincent  de  Beauvais, 
Tordre  indiqué  dans  le  prologue  des  manuscrits  du  quator* 
zième  siècle.  En  effet,  on  lit  dans  le  chapitre  xiv*  :  Idem 
vocabulum  per  singulos  titulos  placuit  annotarL  Ut  vUelicct 
primum  vocent  Spéculum  natura^e^secundum  vero  Spéculum 
doctrinale^  tertium  quoque  Spéculum  morale^  quartum  Specu- 
lum  historiale.  Nous  croyons  cependant  que  Mentelin  ne 
s*est  pas  écarté  de  ce  programme.  Il  aura  commencé  par 
publier  les  trois  parties  de  Tœuvre  de  Vincent  de  Beauvais 
dans  l'ordre  suivi  par  l'imprimeur  anonyme  des  Spéculum  en 
caractères  semi-gothiques^  et  aura  été  amené,  trois  ans  après, 
par  le  succès  de  sa  publication,  à  imprimer  le  Spéculum 
morale^  qui  parut  seulement  en  14761 
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il  serait  d'ailleurs  difficile  d*expliquer  autrement,  9oil 
Tapparition  du  Spéculum  hUtoriale  (i473)  avant  celle  du 
Spéculum  morale  (1476),  soit  Tintervalle  de  trois  années 
écoulées  entre  leur  impression  ;  car  il  est  impossible  d'ad- 
mettre qu'on  ait  mis  trois  ans  pour  imprimer  un  seul  volume, 
quand  on  sait  que  les  premiers  avaient  été  publiés  dès  Tan- 
née 1473. 

Nous  ferons  remarquer  encore,  afin  de  fournir  un  dernier 
argument  à  la  thèse  de  M.  Daunou,  que  le  prologue  de  tolit 
Touvrage  ne  se  trouve  pas  dans  le  Spéculum  morale, de 
Mentelin,  de  même  «  quil  ne  figure  au  commencement 
«  d'aucun  manuscrit  de  la  prétendue  partie  morale,  quand 
«  nous  savons  qu'il  devait  se  reproduire  tout  entier  à  la  tête 
«  de  chacune  d'elles.  Hune  prologum^  disait  Vincent,  quia 
«  pari  jure  correspondei  unicuique  partie  totum  in  cuju^libet 
«  capite  inserendum  /udicaui. 

IX. 

Nous  croyons,  en  terminant,  devoir  reproduire,  «ous 
forme  de  propositions,  le  résultat  de  notre  travail, 

I**  L'édition  du  Spéculum  quadruplex  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  attribuée^  par  les  bibliographes  les  plus  autorisés,  à 
Jean  Mentelin,  est  une  édition  factice  (i). 

(i)  Il  est  certain  que  les  nombreuses  éditions  du  Spéculum  quadru- 
piexy  avec  ou  sans  indices,  qui  parurent  au  quinzième  siècle^  en  Alle- 
magne^ en  Italie  ou  même  en  France  (A)^  se  mélangèrent  souvent  d*une 
manière  fortuite.  Cet  étal  de  choses  amena  plus  tard^  dans  la  consti- 

(A)  Dans  moins  de  vingt  années,  dix  éditions  de  ce  volumineux  ouvrage  furent  im- 
primées an  quinzième  siècle,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Italie,  soit  en  France.  Les 
voici  rangées  par  ordre  de  date  : 

i»  Anonyme  de  66  lignes ...  StraslMurg  T         1468  7 

!•  Idem  de  67  lignes Idem.  iù70T 

8»  Mentelin,  62  lignes Strasbourg.          lft7S>76 

ft*  Augsbonrg SS.  Ulric  et  Afra.  1474 

50  Paris —  1474 

e«  Koburger Nuremberg.  14SS-80 

V  Venise. —  1484 

8*  Venise. —  1495T 

9»  Venise -  MW 

!(»•  B.  Buyer. • 1497 
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-  a^  Les  parties  dont  elle  se  compose  appartiennent  à  trois 
éditions  difTérentes.  Elles  sont  constituées  : 

La  première  par  l'édition  semi-gothique  de  66  lignes,  ren- 
fermant unj\  majuscule  de  forme  singulière,  non  mentionné 
par  les  bibliographes  ; 

La  seconde,  par  Tédition  semi- gothique  de  67  lignes, 
caractérisée  par  la  présence  des  deux  majuscules  J\^  et  J^^^ 
signalées  plus  haut  ; 

La  troisième,  par  l'édition  en  lettres  rondes,  de  62  lignes, 
portant  la  souscription  de  Mentel. 

3®  Le  Spéculum  morale  des  éditions  semi-golhiques  de 
66  et  de  67  lignes  n'a  jamais  été  imprimé.  , 

4^  Le  Spéculum  morale^  en  lettres  rondes,  de  62  lignes, 
imprimé  par  Mentèl,  et  considéré  comme  apocryphe  par 
M.  Daunouy  serait,  selon  nous,  l'édition  princeps  de  cette 
partie  du  Spéculum  quadruplex. 

5®  Nous  ignorons  complètement  le  lieu,  la  date  de  l'im- 
pression et  le  nom  de  Timprimeur  des  éditions  semi- 
gothiques. 

Toutefois  l'identité  absolue  de  leur  papier  avec  celui  dont 
s'est  servi  Mentel  pour  l'impression  de  son  édition,  démontre 
qu'elles  sont  sorties  des  presses  allemandes,  strasbourgeoises 
peut-être  (?). 

&*  Enfin  Timprimeur  anonyme,  contemporain  de  Men- 
tely  a,  selon  toute  probabilité,  imprimé  avant  lui  le  Spéculum 
majus  de  Vincent  de  Beauvais,  et,  par  conséquent,  nous 
croyons  ne  pas  trop  nous  éloigner  de  la  vérité  en  faisant 
remonter  l'impression  des  Spéculum  semi- gothiques  aux 
années  i468  et  1470.  D'  Desbarreaux-Bernard. 

Janvier  187a. 

tution  des  exemplaires^  une  confusion  et  une  disparité  regrettables  ;  de 
là  les  erreurs  qu*il  serait  sans  doute  facile  de  relever  dans  les  biblio- 
graphies anciennes  et  modernes.  Nous  avons  nous-méme  signalé  une 
de  ces  erreurs  dans  Fexemplaire  du  Spéculum  naturaky  de  66  lignes^ 
de  la  bibliothèque  de  Toulouse^  et  nous  croyons  avoir  démontré  que 
Fédition  mentelienne  en  présentait  un  exemple  des  plus  remarquables. 


UNE 


REHABILITATION   DE  RONSARD 


DANS  LA   PREMIÂRE  MOITli  DU  XYIIl*  SIÈCLE. 


L'arrêt  si  brutalement  injuste  de  Malherbe  et  de  Boileau, 
relativement  à  Tétoile  principale  de  la  Pléiade,  a  été  de  nos 
jours  définitivement  cassé.  Parmi  les  Aristarques  contempo- 
rains ,  deux  surtout  ont  eu  part  à  ce  grand  acte  de  justice 
littéraire,  on  pourrait  même  dire  nationale  ;  il  est  à  peine 
besoin  de  les  nommer,  et  Ton  voit  bien  de  prime  abord  qu'il 
s'agit  ici  de  Viollet-le-Duc  et  de  Sainte-Beuve. 

VioIlet-le-Duc  est  le  premier  en  date ,  c'est  ce  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  oublier.  Dès  1822,  comme  chacun  sait,  l'étude 
qu'il  consacrait  à  Ronsard  dans  son  Histoire  de  la  satire  en 
France, publiée  en  tête  de  son  édition  de  Mathurin  Régnier, 
établissait  hautement  les  droits  du  poète  vendômois  à  une 
attention  plus  impartiale  et  plus  sérieuse.  Quelques  années 
après,  c'était  le  tour  de  Sainte-Beuve.  En  1828,  c'est-à-dire 
en  plein  romantisme  déjà  triomphant ,  le  futur  critique  des 
célèbres  Lundis^  jeune  et  fringant  alors  ,  lançait  comme  uu 
pétard  dans  les  jambes  de  la  vieille  routine  classique  son 
brillant  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle, 
L'oubliéy  le  méconnu  Ronsard ,  quelque  sourd  qu'il  fût  de 
son  vivant,  dut  l'entendre  et  en  tressaillir  de  joie  dans  sa 
tombe  si  longtemps  insultée  ;  il  avait  enfin  trouvé  son 
vengeur  : 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor  ! 
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• 

Ah  !  Sainte*Beuve ,  le  regretté  Sainte-Beuve ,  —  pour  em- 
ployer la  formule  de  rigueur  en  pareille  circonstance, — 
franchement,  comme  homme  et  comme  écrivain ,  je  ne  vou- 
drais pas  assurer,  moi  inBme ,  qu'il  m'a  toujours  été  parfai- 
tement sympathique;  mais  en  revanche,  —  à  Tinstar  du 
doux  Jésus  de  TÉvangiie ,  couvrant  de  sa  divine  indulgence 
une  séduisante  pécheresse ,  — je  lui  ai  sans  cesse ,  et  de  très- 
grand  cœur,  beaucoup,  beaucoup  pardonné ,  parce  qu'il  a 
beaucoup,  beaucoup  aimé...  Ronsard. 

Le  meilleur  de  Thomme,  c'est  le  chien,  déclare  sans  façon 
certain  adage  narquois  ;  le  meilleur  de  Sainte-Beuve ,  à  mes 
yeux ,  c'est  encore  et  ce  sera  toujours  Ronsard. 

Eh  bien  !  pourtant,  ami  lecteur,  le  croirez-vous?  ni  YioUet- 
le-Duc  ni  Sainte-Beuve  n'ont  eu  réellement,  pour  me  servir 
d'un  mot  vulgaire,  V  et  renne  de  la  réaction  si  complète  qui  a 
fini  par  s'opérer  en  faveur  de  Jeur  poétique  client. 

Qui  donc ,  me  demanderez-vous ,  a  pu  leur  ravir  la  gloire 
d'une  telle  initiative  ? 

Je  vous  le  donne  en  mille  à  deviner...  et ,  tenez,  pour  ne 
pas  vous  faire  languir,  j'aime  mieux  vous  répondre  tout  de 
suite  que  c'est  un  simple  régent  de  collège. 

—  Un  régent  de  collège  ?  Allons  donc  ! 

—  Oui ,  vraiment ,  un  régent  de  collège  ;  et ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort ,  c'est  que  le  fait  s'est  passé  quelque  douze  ans  à 
peine  après  la  mort ,  —  en  style  noble ,  le  trépas^  —  de  mo/t- 
sieur  Despréaux  ! 

Il  s'appelait  f^aillant,  ce  brave  homme!  —  un  nom  de 
bon  augure,  comme  vous  voyez.  — En  1724,  il  parut  de 
lui ,  chez  le  libraire  François  Barrois ,  «  rue  de  la  Harpe , 
vis-à-vis  le  collège  d'Harcourt ,  à  la  ville  de  Nevers ,  »  un 
volume  in-ia  de  3oo  pages,  avec  approbation  et  privilège , 
contenant  une  traduction  noiwelle  des  églogues  de  Virgile, 
avec  des  notes  historiques  et  critiques  ,  plus  un  Discours  sur 
la  poésie  pastorale^  dans  lequel,  ainsi  que  vous  pourrez  vous 
en  convaincre  tout  à  l'heure ,  il  rompit  une  vraie  lance  en 
l'honneur  de  Ronsard. 
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Quant  au  titre  de  régeai  que  je  viens  de  lui  donner,  je  m'en 
réfère  à  V Approbation  de  son  livre ,  laquelle  est  du  3o  avril 
1723,  signée  Couture^  et  où  Ton  nous  apprend  qu'il  avait  été 
«  professeur  au  collège  de  Pontoise  » .  . 

Revenons  au  Discours  sur  la  poésie  pastorale  ^  dont  Vail- 
lant a  fait  précéder  sa  traduction  des  églognes  de  Yiigik. 
Il  y  passe  en  revue  les  différents  poëtes ,  anciens  et  moder- 
nes ,  qui  y  à  sa  connaissance  du  moins,  s^étai^it  exercés  dans 
le  genre  bucolique.  Cette  liste,  assez  peu  nombreuse,  com- 
prend Tbéocrite,  Bion,  Moschus,  Virgile,  Calpurnius,  Né- 
mésien,  le  Mantouan,  Sannazar,  Vida,  Clément  Marot, 
Ronsard ,  Racan ,  Guarini  et  Segrais. 

Je  crois  inutile ,  après  tout ,  de  pousser  plus  loin  ce  pré- 
ambule. Comme,  dans  la  présente  esquisse,  je  n^ai  absolu- 
ment en  vue  que  Ronsard ,  je  laisse  bien  vite  de  côté  tous  ses 
autres  confrères  en  idylles ,  et  je  m^empresse  de  céder  la 
parole  à  maître  Vaillant ,  ci^detfani  professeur  au  collège  de 
Pontoise  ;  je  veux  qu'il  vous  fasse  entendre  lui-même  le  plai- 
doyer, passablement  hardi  pour  son  époque  ,  au  moyen  du- 
quel il  a  essayé  de  défendre ,  mieux  que  cela ,  de  réhabiliter 
le  grand  poète  du  seizième  siècle. 

Un  mot  encore ,  toutefois.  Dans  l'extrait  qui  va  suivre ,  je 
reproduis  aussi  scrupuleusement  que  possible  l'orthographe 
de  Vaillant  ;  je  la  conserve  même  aux  citations  qu^il  a  faites 
de  Ronsard  : 

«  On  blâme  Marot  d*avoir  employé  des  noms  qui  choquent 
l'oreille ,  des  noms  bas  et  rustiques ,  tels  que  sont  ceux  de 
Tlienot^  Colin,  Michaud,  Margot,  LoTsette.  Ilauroit  dû, 
dit-on ,  eu  choisir  d'autres ,  les  imiter  des  [noms]  anciens , 
qui,  tout  communs  qu'ils  étoient  dans  leur  origine,  ont  été 
ennoblis  par  le  tems. 

«  11  est  vrai  que  les  noms  de  CoIin«  Margot ,  etc.,  ne  sont 
pas  du  goût  de  notre  siècle,  et  que,  n étant  plus  en  usage 
que  parmi  le  bas  peuple ,  ils  ne  s'accordent  point  avec  la  po- 
litesse de  nos  bergers.  Mais  doit-on  juger  des  anciens  auteurs 
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selon  le  goût  du  siècle  où  nous  vivons?  Les  critiques  ne  de- 
vroient-ils  pas  se  transporter  dans  le  siècle  où  fleurissoient 
ceux  dont  ils  examinent  les  ouvrages  ?  J'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  qu'un  homme  de  cour,  un  homme  poli  comme  Marot, 
eût  osé  se  servir  de  pareils  noms ,  s'ils  n'avbient  pas  été  en 
usage  de  son  tems ,  et  s'ils  avoient  été  aussi  peu  respectueux 
qu'ils  le  9ont  aujourd'hui.  Ce  que  je  dis  ici  de  Clément  Marot 
regarde  aussi  Ronsard ,  que  M.  Desprèaux  blâme  d'avoir 
changé  mal  à  propos 

Lycidas  eu  Pierrot^  et  Philid  en  Toinon. 

«  Si  la  grossièreté  et  la  bassesse  de  ses  idylles  n'est  que 
dans  les  noms,  et  non  pas  dans  le  caractère  ;  si  elles  ne  sont 
gothiques  (i)  que  parce  qu'il  n'a  pas  employé  des  noms  grecs, 
comme  celui  de  Lycidas  et  d'autres  semblables ,  il  me  semble 
que  le  reproche  est  mal  fondé.  Il  est  certain  que  les  poésies  de 
Ronsard,  sans  en  excepter  ses  èglogues ,  ont  été  fort  goûtées 
et  fort  estimées  jusqu'à  notre  tems ,  ce  qui  peut  faire  croii*e 
que  les  noms  de  Margot ,  Toinon  et  les  autres  étoient  aussi 
usitez  parmi  les  grands  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  parmi  In 
populace.  J'en  pourrois  apporter  une  preuve  en  citant  cer- 
tains mémoires  du  règne  de  Charles  IX  ,  roy  de  France,  qui 
nous  apprennent  que  ce  prince  donnoit  à  sa  sœur  le  nom  de 
Margot 

c  II  n'y  a  peut-être  point  d'auteur  à  qui  l'on  ait  donné 
plus  de  loiianges  et  que  Ton  ait  plus  maltraité  que  Ronsard. 
Ce  poete^  ayant  que  Malherbe  l'eût  décrié  ,  ne  passoit  pour 
rien  moins  que  pour  un  Pindare,  un  Homère,  un  Horace 
et  un  Virgile.  C'étoit  le  prodige  de  la  nature  et  le  miracle  de 
l'art ,  le  premier  des  poètes  de  notre  nation  et  le  troisième 
de  ceux  de  l'univers.  Mais  Malherbe^  par  un  exemple  inouï  y 
ne  s^est  pas  plutôt  rendu  partie^  accusateur j  témoin  et  juge 

(i)  On  diroit  que  RonArd  sur  ses  pipeaux  rustiques 

Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 

Jrt  poétique^  chant  II. 
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tlansla  cause  (i)  de  cet  auteur  infortuné,  qu'on  Ta  vu,  pour 
ainsi  dire,  en  un  instant,  dépouillé  de  toute  sa  gloire. 
On  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  que  ce  n'étoit  pas  un  poète 
bien  entier,  mais  seulement  le  commencement  et  la  matière 
d'un  poète  ;  on  a  ajouté  que  dans  ses  ouvrages  il  n*y  avoit 
rien  de  bon ,  qu'on  n'y  trouvoit  que  de  la  bourbe  et  de 
l'ordure.  Voilà  un  jugement  bien  outré ,  et  qui  fait  voir  que 
les  critiques  s  écartent  quelquefois  des  règles  que  leur  prescrit 
l'équité ,  parce  qu'ils  suivent  en  aveugles  le  mouvement  de 
leur  passion  ,  et  qu'ils  entrent  trop  avant  dans  les  intérêts 
des  auteurs  qu'ils  estiment.  Cependant  que  peuvent-ils  re- 
procher à  Ronsard  ?  D'où  vient  a-t-il  eu  pendant  tant  d'an- 
nées un  sort  si  heureux  ?  Ne  doit-on  pas  être  content  d*an 
auteur  lorsqu'il  a  sçu  plaire  à  ceux  pour  qui  il  écrivoit  ?  S*il 
ne  mérite  pas  notre  estime  ,  n'est-ce  pas  au  goût  de  son  siècle 
qu*il  faut  s'en  prendre  plutôt  qu'à  lui?  Mais,  outre  qu^un 
siècle  ne  peut  pas  juger  si  facilement  du  goût  d'un  autre,  quel 
est  celui  de  notre  tems  pour  ce  qui  regarde  la  poésie  ?  Ne 
sei*a-ce  pas  pour  nos  neveux  un  sujet  d'étonnement  que  nous 
ayons  applaudi  des  pièces  qui  ne  valent  pas  ce  qu*il  y  «  de 
plus  méprisable  dans  les  œuvres  de  Ronsard  ?  Qu'on  ne  me 
i^garde  pas  néanmoins  comme  un  admirateur  passionné  de 
ce  poète  :  j'avoue  qu*ila  fait  des  fautes  considérables,  qu'il 
n'a  point  eu  égard  aux  règles  de  la  versification  (a).  Je  con- 
viens qu'il  a  imité  trop  scrupuleusement  les  anciens^  et  qu'il 
a  rendu  ses  poésies  obscures  par  un  amas  confus  de  fisibles 
mal  expliquées  ;  mais  à  son  égard  on  a  donné  dans  deuxexcez 
tout-à*fait  opposez.  Son  siècle  lui  a  prodigué  la  louange. 
Uàge  suivant,  répandant  à  pleines  mains  le  fiel  sur  ses  écrits, 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  le  mettre  au-dessous  de  ce  qu'on 
a  jamais  fait  de  plus  mauvais.  Cependant,  et  M.  Malherbe  a 
été  forcé  de  Tavoùer,  il  y   a  dans  Ronsanl  de  grandes  et 

(i)  «  BâîIlH,  dans  le  chapitre  où  il  parle  de  Ronsanl.  •  (Note  de 
VailUnt.) 

(«^  «  Il  faut  reoMrqaerqaVlles  n'étoient  pas  trop  bien  établies  pour 
lors.  »  (Note  de  Vaillant.) 
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belles  fictions ,  qui  se  soutiennent  encore  aujourd'hui  ;  Tin- 
vention  parott  dans  ses  vers  avec  beaucoup  d'éclat  et  d'avan- 
tage ;  on  y  trouve  cet  enthousiasme  qui  fait  les  véritables 
poètes ,  et  quelques  beautez  assez  régulières  qui  seront  de 
tous  les  siècles. 

«  Après  un  tel  aveu  sorti  de  la  bouche  d'un  homme  si 
célèbre  dans  la  republique  des  lettres  ,  et  d'ailleurs  ennemi 
implacable  de  Ronsard ,  il  est  aisé  de  juger  que  la  nature  lui 
avoit  donné  beaucoup  de  taleus ,  et  qu'il  n'étoit  pas  tout-û- 
fait  indigne  de  la  grande  réputation  qu*il  avoit  acquise. 

«  Nous  avons  de  lui  six  eglogues;  quoiqu'elles  soient 
moins  estimées  que  ses  autres  poësies,  on  peut  néanmoins  les 
comparer  à  ses  élégies  pour  la  douceur.  A  la  vérité  le  stile  y 
est  moins  soutenu;  Ronsard  oublie  quelquefois  qu'il  fait 
parler  des  princes  et  des  princesses.  Il  fait  des  descriptions 
qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  l'agrément;  mais  elles  sont 
trop  longues  et  se  suivent  de  trop  près.  Je  ne  veux  pas  as- 
surer que  le  P.  Rapin  n'a  jamais  lu  les  idylles  de  Ronsard  ; 
je  dirai  seulement  qu'il  se  trompe  lorsqu'il  avance  qu'elles 
n'ont  ni  délicatesse  ni  tendresse.  J'en  remarquerai  quelques 
endroits  pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'en  juger.  Dans  la 
première  eglogue ,  le  poète ,  après  quelques  vers,  fait  parler 
en  ces  termes  le  berger  Orleantin  : 

Chantons  doocques,  bergers,  et  en  mille  façons 
A  ces  vertes  forêts  apprenons  nos  chansons. 
Ici  de  cent  couleurs  s'émaille  la  prairie  ; 
Ici  la  tendre  vigne  aux  ormeaux  se  .marie  ; 
Ici  l'ombrage  frais  va  les  feuilles  mouvant 
Errantes  çà  et  là  sous  Thaleine  du  vent  ; 
Ici  de  pré  en  pré  les  soigneuses  avettes 
Vont  baisant  et  sucçant  les  odeurs  des  fleurettes  ; 
Ici  le  gazouillis  enroué  des  rubseaux 
S'accorde  doucement  aux  plaintes  des  oiseaux; 
Ici  entre  les  pins  les  zephyres  s'entendent. 
Nos  flûtes  cependant  trop  paresseuses  pendent 
A  nos  cols  endormis»  et  semble  que  ce  tems 
Soit  à  nous  un  byver,  aux  autres  un  printems. 
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«  Dans  la  même  eglogue  la  bergère  Margot  recite  une 
chanson  qu'elle  dit  avoir  apprise  à  son  merle.  C'est  une 
chanson  en  Thonneur  de  Charles  DL ,  roy  de  France  j  qui  se 
nommoit  Alexandre  avant  qu'il  montât  sur  le  thrône.  La 
\o\cy  : 

Xandrin,  mon  doux  souci,  mon  œillet  et  ma  rose. 
Qui  peux  de  mes  troupeaux  et  de  moy  disposer, 
Le  soleil  tous  les  soirs  dedans  Teau  se  repose  ; 
Mais  Margot  pour  t'amour  ne  sçauroit  reposer. 

«  Les  vers  suivans ,  où  Ronsard  pleure  la  mort  de  Henry  ^ 
roy  de  France,  n'ont  pas  moins  de  beauté  et  de  délicatesse; 
il  me  semble  même  qu'ils  ont  plus  de  douceur  que  ceux  que 
Marot  a  composez  sur  la  mort  de  madame  Louise  de 
Savoye  : 

Les  nympbes  l'ont  gémi  d^une  piteuse  voix; 
Les  antres  Tont  pleuré,  les  rochers  et  les  bois. 
Vous  le  sçavez,  forêts,  qui  vîtes  es  bocages 
Les  loups  mêmes  le  plaindre  et  les  lions  sauvages. 
Ce  fut  ce  Henriot  qui,  rempli  de  bonheur, 
Remit  des  dieux  bannis  le  service  en  honneur, 
Et,  se  montrant  des  arts  le  parfait  exemplaire. 
Eleva  jusqu'au  ciel  la  gloire  militaire... 
Les  herbes  par  sa  mort  perdirent  leur  verdure. 
Les  roses  et  les  lys  prirent  noire  teinture, 
La  belle  marguerite  en  prit  triste  couleur. 
Et  l'œillet  sur  sa  feuille  écrivit  son  malheur. 
Pasteurs,  en  sa  faveur  semez  de  fleurs  la  terre^ 
Ombragez  les  ruisseaux  de  pampre  et  de  lierre, 
Et  de  gazons  herbus  en  toute  saison  verts 
Dressez-lui  son  sepulchre,  et  y  gravez  ces  vers: 
L'ame  qui  n'eut  jamais  en  vertu  son  égale 
Ici  laissa  son  voile,  allant  à  son  repos; 
Chesnes,  faites  ombrage  à  la  tombe  royale... 

«<  Il  me  reste  présentement  à  éloigner  le  reproche  qu'on 
fait  à  Ronsard  de  n'être  pas  tendre.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
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rapporter  quelques  vers  de  la  seconde  eglogue,  où  le  berger 
Fresnet  se  plaint  en  cette  sorte  de  Tabsence  de  sa  maîtresse  : 

Rien  ne  m'est  agréable  après  si  longue  absence  ; 
J'espère  sans  espoir;  la  peur  et  Tesperance 
Combattent  ma  raison,  mais  Tamoureuse  peur 
Assaut  ma  patience  et  vainc  toujours  mon  cœur. 
Rien  ne  me  réjouit  ;  soit  que  la  jeune  Aurore 
De  roses  et  d^œillets  l'orient  recolore^ 
Soit  que  le  soleil  pousse  en  la  mer  ses  chevaux, 
Il  voit  mes  yeux  en  pleurs  et  mon  cœur  en  travaux. 
Quand  le  soir  est  venu,  je  compte  ma  fortune 
Maintenant  aux  forêts^  maintenant  à  la  lune. 
J'erre  de  bois  en  bois,  car^  en  lieu  de  dormir. 
Impatient  d'amour,  je  ne  fais  que  gémir. 
Si  je  dors  de  fortune,  et  si  celui  qu'on  nomme 
Le  frère  de  la  mort  me  déçoit  par  le  somme, 
Cent  fantômes  divers  s*apparoissent  à  moy 
Qui  me  font  en  dormant  trembler  le  cœur  d'effroy. 
Je  ravasse  en  esprit,  je  bâille^  je  m'allonge  ; 
Tantôt  son  beau  portrait^  qui  me  revient  en  songe, 
Me  fuit,  me  suit,  me  tient,  et  en  le  poursuivant 
En  lieu  de  Tembrasser  je  ne  prens  que  du  vent. 
C'est  grand  cas  que  d'aimer  !  Une  amoureuse  playe 
Ne  se  guarit  jamais  pour  chose  qu'on  essaye  : 
Plus  on  la  veut  guarir,  et  plus  le  souvenir 
La  fait  toujours  plus  vive  en  nos  cœurs  revenir. 
Tai  beau  me  promener  au  travers  d'un  bocage  ; 
J'ai  beau  paître  mes  bœufs  le  long  d'un  beau  rivage; 
J'ai  beau  voir  le  printems,  ame  des  arbrisseaux  ; 
Ouïr  les  rossignols, gazouiller  les  ruisseaux, 
Et  voir  entre  les  fleurs  par  les  herbes  menues 
Sauter  les  agnelets  sous  leurs  mères  cornues  ; 
Voir  les  boucs  se  chocquer^  et  tout  le  long  du  jour 
Voir  les  béliers  jaloux  se  battre  pour  l'amour: 
Ce  plaisir  toutefois  non  plus  ne  me  contente 
Que  si  du  froid  hyver  la  sifflante  tourmente 
Avoit  terni  les  champs,  et  en  mille  façons 
Rué  dessus  les  fleurs  la  neige  elles  glaçons.... 

Là,  s'il  te  plait  venir,  tu  seras  la  maltresse  ; 

Tu  me  serai  mon  tout,  ma  nymphe  et  ma  déesse; 
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Nous  vivrous  et  mourrons  ensemble,  et  tous  les  jours 
Vieillissans  nous  verrons  rajeunir  nos  amours. 
'  Tous  deux  nous  étendrons  dessous  un  même  ombrage; 
Tous  deux  nous  mènerons  nos  bœufs  en  pâturage 
Dès  la  pointe  du  jour,  les  ramenant  au  soir^ 
Quand  le  soleil  tombant  en  Teau  se  laisse  choir; 
Tous  deux  les  mènerons  quand  le  soleil  se  couche, 
El  quand  de  bon  matin  il  sort  hors  de  sa  couche. 
En  toute  heure,  en  tous  lieux,  ensemble  nous  irons. 
Et  dessous  même  loge  ensemble  dormirons  ; 
Puis,  au  plus  chaud  du  jour^  étant  couchez  à  Tombie, 
Après  avoir  compté  de  nos  troupeaux  le  nombre, 
Pour  chasser  le  sommeil  je  dirai  des  chansons 
Que  pour  toy  je  compose  en  diverses  façons.  » 


On  en  conviendra  probablement  avec  moi, — ^jcle  souhaite 
à  présent  et,  à  vrai  dire,  je  Tespère,  —  les  citations  qui 
précèdent  ne  sont  généralement  pas  trop  mal  choisies^  et 
Tavocat  de  Ronsard  est  loin  ,  ce  me  semble ,  d'avoir  com- 
promis par  sa  faconde  la  cause  qu'il  avait  entrepris  de  faire 
triompher.  Une  chose  d'ailleurs  me  plaît  en  lui  :  c'est  qu*il 
n'y  a  pas  de  fétichisme  dans  sa  manière  de  voir.  A  côté  de 
reloge  il  sait  très-bien  placer  la  critique.  N'importe  ;  si  sobre 
et  si  mesurée  que  pi^t  être  au  fond  son  appréciation  du  chef 
de  la  Pléiade  ,  il  n'y  en  avait  pas  moins  dans  l'espèce  de  dé- 
menti qu'il  osait  donner  à  loracle  infailHble  de  Y  Art  poétique 
un  héro'isme  des  plus  méritoires.  La  thèse  que  Vaillant  ne 
craignait  pas  de  soutenir,  en  l'an  de  grâce  1724 ,  un  siècle 
avant  Viollet-le-Duc  et  Sainte-Beuve ,  dénotait  certainement 
de  sa  part,  non-seulement  une  tendance  esthétique  très- 
avancée  pour  son  temps,  mais  en  outre  un  courage  d'opinion, 
une  indépendance  de  goiit ,  un   libéralisme  littéraire    assez 
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rare  à  toutes  les  époques.  En  vérité,  quand  j'y  songe,  c*eùt 
été  grand  dommage  que  ce  digne  professeur  ne  s'appelât 
point  Vaillant.  Il  y  a  des  noms  prédestinés;  il  y  en  a  d'au- 
tres, au  contraire ,  qui  ne  sont  qu'une  ironie.  Cette  fois ,  la 
fée  plus  ou  moins  aveugle  qui  nous  distribue  nos  étiquettes 
respectives  à  l'heure  de  la  naissance  n*a  pas  eu  la  main 
malheureuse  :  la  rencontre  s'est  trouvée  parfaite,  l'homme 
était  digne  de  son  nom. 

JoSBPH    BotILMI£R. 


^ 
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MANUSCRITS   DE  QUELQUES  BENEDICTINS 


DE   Ll  CONGREGATION   DE  SAINT-MADR. 


1. 


A  SON   EMlIfEKCE   LE  CARDINAL    Fi^SCH,   A  ROME. 

Eminence, 

Je  dinai  la  veille  de  mon  départ  ctiés  le  consul  Cambacérès 
qui  m'accueillit  en  votre  hooneur,  d*une  manière  flatteuse  et 
distinguée,  et  me  chargea  de  vous  saluer  de  sa  part.  Je  vis 
cbés  lui  M.  dWigrefeuille  i^i)  qui  m'a  supplié  de  lui  donner, 
s*il  étoit  possible,  un  double  des  volumes  que  vous  avez  re- 
tiré de  son  dépôt*  Je  ne  sais  comment  remplir  ses  vœux  et 
je  vous  demanderai  une  copie  du  catalogue,  si  vous  Tavés  à 
Rome. 

J'ai  vu  dans  mon  séjour  à  Paris  dom  Brial  (a).  Il  est  hé- 

(ï)  Ce  M.  d'AigrefiMiille  doit  êire  le  frère  du  marquis  d'Aigrefeuille, 
célèbre  gourmand,  ami  de  Cambacérès  et  de  Grimod  de  la  Reviiière. 

(a)  Membre  de  rinslitut,  Tun  des  derniers  membres  de  la  congréga* 
lion  deSaint-Maur.  1/artiole  que  lui  a  consacré  M.  Weiss,  dans  la  Bio* 
graphie  univcrselie  de  Michuud,  nous  t'ait  suppo^ei  que  le  savant  bio- 
graphe ignorait  le»  faits  qui  font  Tobjet  des  documents  que  nous  pu- 
blions. 
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riiier  des  manuscrits  du  savant  dom  Labat.  J'avois  eu  Thou- 
neur  de  vous  instruire,  Éminence,  que  dom  Labat  avoit  laissé 
imparfaite  Tirapression  de  sa  Collection  sur  les  conciles  de 
France^  dont  il  n'a  paru  qu'un  volume.  Les  manuscrits  exis* 
tent  chés  dom  Brial. 

Un  autre  recueil  précieux,  qui  est  entre  les  mains  du 
même,  est  la  Collection  des  Lettres  des  pape§.  Je  joins  à  la 
présente  un  mémoire  sur  celte  dernière  collection  et  une  no- 
tice des  manuscrits  de  M.  Tabbé  de  Targny,  de  dom  de  Co- 
niac,  et  de  dom  Labat,  qui  ont  été  recueillis  pour  une  nou- 
velle édition  des  Conciles  de  France. 

Je  ne  dois  point  laisser  ignorer  ù  Votre  Eminence  un  fait 
dont  je  suis  bien  instruit.  C'est  que  Grégoire,  ci-devant 
constitutionnel,  aujourd'huy  sénateur  et  membre  de  l'Ins- 
titut, dont  vous  connoissés  les  principes  ,  a  fait  tout  son 
possible  pour  décider  l'Institut  à  adieter  ces  manuscrits  dans 
l'intention  de  se  charger  de  l'édition.  Or  il  est  aisé  de  sen- 
tir combien  il  seroit  dangereux  que  de  tels  manuscrits  tom- 
bassent dans  dételles  mains.  D'un  autre  coté,  ilparoit  qu'en 
Angleterre,  comme  je  vous  l'avois  marqué  dans  le  temps,  on 
auroit  aussi  voulu  s'emparer  de  cette  édition. 

Vous  m'avez  témoigné  le  désir  d'avoir  vous-même  ces 
manuscrits.  Vous  rendriés  un  grand  service  à  l'Eglise  de 
France  de  les  enlever,  premièrement  à  toute  piraterie,  se- 
condement de  les  rapporter  à  leur  véritable  objet,  et  pour 
ce  qui  regarde  les  lettres  des  papes,  comme  c'est  ici  un  des 
plus  savants  ouvrages  des  bénédictins,  ce  seroit  aussi  le  sujet 
d^un  bien  beau  présent  que  vous  pourries  faire  au  pape  ré- 
gnant. 

Les  manuscrits  de  M.  Targny,  de  dom  de  Coniac  et  de 
dom  Labat,  dont  il  est  parlé  dans  la  notice,  sont  estimés 
6,000  francs.  On  pourroit  peut-être  les  avoir  à  moindre 
prix. 

On  auroit  à  moitié  prix,  à  ce  que  je  crois,  la  collection  des 
lettres  des  papes. 

Si  Votre   Eminence   renonçoit  à   faire  cette  acquisition, 
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m'autoriseroit-ellc  à   la  solliciter  de  la  part  du  gouverne- 
ment? 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

A.  Jauffret, 
vicaire  généraL 
Lyon,  1 3  nivôse^  an  i3.  —(4  janvier  1804.) 

II. 

Mémoire  sur  la  collection  des  Lettres  des  papes,  commencée 
par  dom  Pierre  Constant ^  religieux  bénédictin  de  la  con'^ 
grégation  de  Saint-Maur, 

La  première  collection  des  lettres  ou  décrétales  des  papes, 
après  celle  qui  fait  partie  du  corps  des  canons  de  Denis  le 
Petit,  est  due  aux  soins  du  cardinal  Antoine  CarafTa,  à  qui 
la  mort  ne  permit  pas  d 'exécuter  son  dessein  ;  mais  il  laissa 
un  successeur  dans  la  personne  de  Antoine  de  Aquino,  qui  la 
fit  paroître  en  1 691 ,  sous  les  auspices  du  pape  Grégoire  XIV. 
Cette  collection,  en  trois  volumes  in-folio ,  commence  à 
saint  Clément  et  finit  à  Grégoire  VU. 

C  est  une  compilation  sèche  de  lettres  papales  sans  aucun 
des  éclaircissements  qui  font  tout  le  mérite  de  ces  sortes 
d'ouvrages  et  qui  étoient  d'autant  plus  nécessaires  sur  cette 
matière  qu'il  n'y  a  point  de  monuments  sur  lesquels  les  faus- 
saires aient  plus  exercé  leur  art  perfide  et  corrupteur.  Il 
falloit  donc  une  main  habile  et  une  critique  sûre  pour  dis- 
cerner le  vrai  du  faux,  et  personne,  avant  dom  Constant, 
n'avoit  osé  Tentreprendre.  Il  en  conçut  le  dessein  après 
qu'il  fut  délivré  de  la  composition  de  plusieurs  ouvTages  sur 
la  critique  et  la  connoissance  des  manuscrits,  et  il  fit  paroî- 
tre, en  17 19,  le  prospectus  ou  le  plan  de  son  ouvrage,  dont 
il  fut  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Sai^ants  du  lundi 
4  septembre  de  la  même  année. 

Deux  ans  après  parut  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Epistolœ  Romanorum  Pontificum  et  (fnœ  ad 
eos  scriptœ  sunt,  n  S.  Clémente  /,  usque  ad  Innocent ium  3», 
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quotquot  reperiri  potuerunt;  seu  no{>œ  swe  dwersis  in  locis 
sparsini  editœ^  adjunctis  fragmentis^  spuriis  segregcUis^  in 
unum  secundiim  ordinem  temporum  collectœ^  ad  veterum  CO' 
dicum  fidem  recognitœ  et  emendatœ^  prœms  admonitionibuSj 
ubi  opusfueritj  notis  criticis  ac  dissertationibus  quœ  histo^ 
riant ^  dogmata  et  discipUnarn  expUcant^  illustratœ^  studio 
et  labore  D.  Pétri  Constant,  presbyteri  ac  monachi  ordinis 
S.  Benedicti  è  congregatione  S,  Mauri.  Tomus  /,  ab  anno 
Christi  67,  usque  ad  annum  44o.  ParisiiSj  1721,  in-fol. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  est  dit  de  cet  excellent  ou-« 
vrage  dans  V  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint" 
Maur^  p.  427.  Il  est  connu  et  généralement  estimé  comme 
un  des  plus  savants  qui  soient  sortis  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  continuation 
de  cet  ouvrage  qui  est  restée  manuscrite,  et  qui  mériteroit 
bien  de  voir  le  jour,  soit  par  Timportance  du  sujet  qui  inté- 
resse si  fort  TEglise  romaine,  soit  par  la  manière  dont  il  a 
été  exécuté  par  un  homme  aussi  habile  que  dom  Constant, 
qui,  pour  l'érudition,  ne  le  cédoit  guère  à  aucun  autre  qu'à 
domMabillon. 

Dom  Constant,  étant  mort  le  1 8  octobre  de  la  même  année 
1721,  avoit  laissé  pour  successeur  dom  Simon  Mopinot, 
qu'il  s^étoit  associé  et  qui,  possédant  mieux  que  lui  les  délica- 
tesses de  la  langue  latine,  avoit  ajouté  un  degré  de  perfec- 
tion à  son  travail;  mais,  dom  Mopinot  étant  mort  lui-même 
le  1 1  octobre  17249  à  Tàge  de  trente-neuf  ans,  il  n'a  plus  été 
question  de  continuer  l'impression  de  cet  ouvrage.  Seule- 
ment dom  Ursin  Durand,  le  collaborateur  de  dom  Edmond 
Martène,  s'en  est  un  peu  occupé,  dans  ses  vieux  ans,  con- 
jointement avec  dom  Charles  Clémencet. 

Nous  allons  faire  connoitre  en  détail  les  matériaux  qui 
nous  restent  pour  la  continuation  de  ce  grand  ouvrage.  Dans 
une  lettre  à  M.  Fonlanini,  du  mois  de  février  1722^  dom 
Mopinot  rend  compte  de  Tétat  dans  lequel  dom  Constant 
avoit  laissé  la  continuation  des  lettres  des  papes  en  ces 
termes  : 
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«  Prseter  epistolas  jàm  missas  in  lucem,  relîquit  vir  doc- 
tus  beoc  maltns  pPiTlo  ferè  parafas,  et  qu»  tomis  duobus  suf- 
ficiant;  Dimirùm  Leonis  magni  et  aliorum  usque  ad  annum 
590  ;  prodibunt  hi  tomi  duo  separatim  ut  aiii  ;  edenturque 
eo  prorsùs  ordine  quem  ipse  sibi  praestituerat.  Priorem  to- 
inum  ciaudunt  epistolse  Xysti'IIl,  itaque  in  secundi  fronte 
collocabitur  Léo  Magnus  ;  novissimum  agmen  tenebît  Aga- 
petus  I,  vel  certe  quivis  alius  ut  feret  justa  tomi  moles.  Ter- 
tium  sibi  habebunt  pontifices  conscquuti,  qui  scilicèt  ad  an- 
num 090,  hoc  est  ad  Gregorii  magni  sevum  usque  sederunt  : 
quorum  ad  caiceni,  quià  vix  mediam  tomi  hujus  tertii  par- 
tem  implebunt,  appendetur  tota  Isidori  mercatoris  collectio  : 
quanquàm  collectio  hsec  vereor  ne  longiùs  pateat ,  quàm 
quae  intrà  hujus  modi  fines  concludi  possit.  Dabit  res  ipsa 
consilium,  cùm  hùc  devenerimus.  » 

Cest  exactement  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  manuscrit 
dedom  Constant,  qui  consiste  :  i**  dans  un  portefeuille  grand 
in-folio,  contenant  le  texte  des  lettres  corrigé  et  prêt  à  être 
donné  à  Timpressiou;  2"^  dans  quatre  autres  portefeuilles 
in-4°9<^ontenant  les  notes  de  dom  Constant  sur  chacune  de  ces 
lettres;  3*^  dans  un  portefeuille  in-folio  contenant  la  seconde 
partie  du  tome  troisième,  c'est-à-dire  :  Isidori  Décrétâtes  et 
Adria n i  capitu la,  e te . 

Pour  le  tome  quatrième,  nous  avons  le  texte  corrigé  des 
tomes  a  et  3  de  lédition  romaine,  à  commencer  par  saint 
Grégoire  le  Grand,  avec  un  autre  portefeuille  contenant  les 
notes.  Mais  ce  (|uatrième  volume  n'est  pas  aussi  avancé  que 
les  deux  autres  pour  lesquels  nous  avons  encore  : 

1°  Episto/a  D.  Simonis  Mopinot  de  noxfâ  etlitione  episto^ 
larum  summorum  pontificum^  1724»  in-4*'  '9  pages  d'im- 
pression. 

Il  répond  à  certaines  critiques  qui  avoient  été  faites  du 
premier  volume;  il  prouve  que  dom  Constant  avoiteu  grand 
soin  de  revendiquer  aux  papes  tous  les  écrits  qui  étoient  vé- 
ritablement d'eux  et  de  justifier  leur  conduite  contre  les  ca- 
lomnies des  hérétiques  et  contre  les  assertions  tle  quelques 
catholiques. 
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2"  La  préface  générale  du  tome  second,  composée  par 
dom  Charles  Glémencet,  qui  y  traite  des  questions  très-im- 
portantes. 

3^  La  relation  de  la  mort  de  dom  Constant  par  dom  Mo- 
pinot  et  la  vie  de  dom  Mopinot  par  dom  Clémencet,  Tune 
et  Tautre  en  latin. 


III. 


yotice  des  manuscrits  de  D/î,  Cabbé  de  Tnrgny^  de  dom  Co- 
niae  et  de  dom  Labat,  qui  ont  été  recueillis  pour  une  nott^ 
tfelle  édition  des  Conciles  de  France, 

Quelque  estimable  que  soit  la  Collection  des  conciles  de 
France^  par  le  P.  SIrmond,  en  1629,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  ce  savant  religieux  n'avoit  pas  épuisé  la  matière, 
puisque  de  nouvelles  recherches  faites  tant  par  lui  que  par 
M.  Delalande,  son  petit-neveu,  ont  nécessité  un  supplément 
qui  fut  rendu  public  en  1666,  in*folio. 

Comme  Touvrage  du  P.  Sirmond,  même  avec  le  supplé- 
ment, ne  va  pas  au*delà  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  ou 
sentit  bientôt  la  nécessité  de  travailler  à  une  nouvelle  édi- 
tion, soit  pour  fondre  ensemble  le  corps  de  Touvrage  avec  le 
supplément,  en  y  joignant  les  pièces  nouvellement  décou- 
vertes, soit  pour  continuer  la  collection  jusqu*à  nos  jours  ou 
du  moins  jusqu'à  Tépoque  du  concile  de  Trente. 

M.  l'abbé  de  Targny,  commis  à  la  garde  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  forma  ce  projet  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  et  n'a  pas  cessé  de  s'en  occuper  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1737.  Nous  avons  de  lui  sept  cartons, 
remplis  de  notices,  de  variantes,  d'extraits  et  de  remarques, 
mais  d'une  écriture  si  mauvaise,  que  ceux  qui  ont  travaillé 
après  lui  n'ont  pu  en  faire  usage  que  pour  se  guider  eux- 
mêmes. 
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Après  M.  de  Targny,  cet  ouvrage  fut  confié  à  deux  reli- 
gieux de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  :  dom  Hervin 
et  dom  Duval.  Leur  travail  consiste  dans  la  collection  de 
quelques  manuscrits  et  se  trouve  confondu  dans  la  collection 
de  M.  Targny  ou  dans  celle  de  dom  de  Coniac. 

Dom  Hervin ,  bibliothécaire  de  Tabbaye  de  Saint-Ger- 
main, se  déchargea,  quelque  temps  avant  sa  mort,  de  la 
collection  des  conciles  sur  deux  religieux  des  Blancs-Man- 
teaux, dom  de  Coniac  et  dom  de  Foris.  Celui-ci  ne  s'en  est 
guéres  occupé  ;  mais  dom  de  Coniac  n*a  pas  discontinué 
pendant  Tespace  de  dix  aus  de  collationner  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  avec  les  imprimés  et,  par  occasion, 
ceux  du  collège  Louis-le-Grand  avant  qu'ils  fussent  vendus 
à  l'étranger.  Il  en  a  extrait  non-seulement  des  variantes, 
mais  encore  une  assez  grande  quantité  de  pièces  anecdotes, 
qui  forment  une  collection  très-intéressante  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle.  Ces  deux  religieux,  s'étant  chargés  de  con- 
tinuer la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bonnet,  commencée 
par  M.  l'abbé  Le  Queux,  appelèrent  aux  Blancs-Manteaux 
dom  Labat,  qui  s*est  occupe  jusqu'à  sa  mort  à  mettre  en 
ordre  tant  de  matériaux,  et  qui  auroit  déjà  bien  avancé  sa 
collection,  dont  il  existe  un  premier  volume  et  la  moitié  du 
second  imprimés,  si  la  Révolution  n*étoit  venue  interrompre 
ses  travaux. 


COLLECTION  nS  M.    l'aBBÉ  DE  TARGNT. 


(Sept  cartons.) 

Premier  carton,  ayant  pour  inscription  :  Sœculum  V  et 

VI. 

Il  contient  les  papiers  qui  ont  servi  à  l'impression  du  pre- 
mier volume. 

i^  Le  texte  de  la  collection  du  P.  Sirmond^  et  du  supplé- 
ment de  M.  Delalande  avec  des  variantes  sur  les  marges,  de 
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récriture  de  M.  de  Targny  :  on  y  a  entremêlé  d'autres 
feuilles  écrites  à  la  main. 

a°  Une  liasse  contenant  les  variantes  des  conciles  du  cin- 
quième siècle. 

3*  Autre  liasse  contenant  les  variantes  des  conciles  du 
sixième  siècle. 

Second  carton^  ayant  pour  inscription  :  Sœculum  Fil  et 

Fin. 

Il  contient,  comme  le  précédent,  le  texte  du  P.  Sirmond, 
arrangé  de  même,  c'est-à-dire,  avec  d'autres  actes,  des  noti- 
ces, des  remarques,  des  citations  sur  différents  objets,  pour 
suppléer  à  ce  qui  manque  au  P.  Sirmond. 

Troisième  carton^  ayant  pour  inscription  :  Sœcu- 
lum IX. 

C'est  le  même  arrangement  que  dans  les  précédents,  plus 
un  cahier  de  variantes  recueillies  par  ceux  qui  ont  travaillé 
après  M.  de  Targny. 

Quatrième  carton^  ayant  pour  inscription  :  Sœculum  X, 
•  XletXII. 

II  contient  trois  liasses  : 

I®  Le  texte  du  P.  Sirmond  pour  le  dixième  siècle  avec  des 
intercalations  manuscrites. 

a^  Les  conciles  du  onzième  siècle,  tous  écrits  de  la  main 
de  M.  de  Targny. 

3®  Quelques  conciles  du  douzième  siècle,  mais  en  petit 
nombre. 

Il  finit  le  travail  de  M.  Targny. 

Cinquième  carton^  avec  cette  indication  :  à  Sœculo  X  ad 
XVl. 

fl  contient  X Index  de  tous  les  conciles  qui  dévoient  en- 
trer dans  la  collection,  à  commencer  au  dixième  siècle  où 
finit  le  P.  Sirmond,  avec  les  indications  et  les  notes  que 
M.  de  Targny  avoit  recueillies  pour  son  ouvrage.  io8o  pages 
écrites  de  sa  main. 

Sixième  carton ,  intitulée  :  Epistolœ  et  alia  monumenta 
distribuenda. 
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Ce  soDt  des  copies  de  lettres,  presque  toutes  de  papes,  ou 
simplement  des  variantes,  écrites  de  mains  différentes. 

Septième  carton^  intitulé  Miscellanea. 

Il  contient  des  renseignements  relatifs  à  la  collection  des 
conciles  avec  plusieurs  paquets  de  notes  sur  des  carrés  de 
papier  recueillies  par  dom  Hervin  ou  dom  Duval. 

COLLECTION   DE  DOM    DE  CONIA.C. 
(4  portefeuilles  in-4°.) 

1°  Notes  et  indications  sur  les  conciles,  depuis  Tan  3i4 
jusqu'en  i346.  C'est  le  travail  préparatoire  que  dom  de  Go- 
niac  avoit  dressé  pour  son  usage.  Il  est  d'une  belle  écriture 
ainsi  que  les  volumes  suivants. 

2®  Variantes  et  pièces  anecdotes,  depuis  le  quatrième  siè- 
cle jusqu'au  onzième  inclusivement,  tirées  des  manuscrits. 

i^  Trois  liasses,  contenant  les  variantes  et  pièces  anec- 
dotes des  douzième ,  treizième ,  quatorzième  et  quinzième.  ' 

4^  Les  actes  des  conciles  du  seizième  siècle,  copiés  sur  les 
manuscrits. 

COLLECTION  DE  DOM  LABAT,  SUR  LES  CONCILES  DE  FRANCE. 

I.  —  Le  tome  i*"'  et  la  partie  du  tome  deuxième  déjà  im- 
primée jusqu'à  la  colonne  696,  brochés  ensemble. 

1,  —  LTn  portefeuille  in-folio  contenant  la  suite  du  tome 
deuxième,  jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle,  prête  à  être 
donnée  à  l'impression,  avec  le  relevé  de  la  table  de  ce  qui 
est  imprimé  du  tome  a. 

3.  —  Les  tomes  2  et  3  du  P.  Sirmond  et  les  suppléments 
de  Lalande  pour  servir  de  copie  jusqu*à  la  fin  du  dixième 
siècle,  où  l'on  trouve  dtîs  feuillets  intercalés,  qui  indiquent 
les  additions  à  faire. 

4.  —  Un  portefeuille  in'-4^avec  l'inscription  Sœculum  IX 
et  X,  Il  contient  quatre  liasses  : 
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La  première  et  la  dernière  sont  pour  indiquer  Varrange- 
nient  des  pièces  du  neuvième  siècle^  tel  qu'il  doit  être  ob- 
servé dans  la  nouvelle  édition  avec  les  observations  qui  pré- 
cèdent les  actes. 

La  troisième  contient  les  actes  et  variantes  à  appb'quer  au 
texte. 

La  quatrième  contient  Tarrangement  des  conciles  du 
dixième  siècle. 

5.  —  Un  portefeuille  in-4**  avec  Tiascription  SœculumXL 
il  contient  l'arrangement  des  pièces  avec  les  notes  pour  être 
appliquées  au  texte. 

6.  — Un  portefeuille  in-4°  avec  l'inscription  :  Sœc,  la, 
i3,  i4,  iS,  i6,  17,  18.  Il  contient  quatre  liasses: 

La  première  a  pour  titre  :  Concilia  et  instrumenta  la 
sœculi. 

La  deuxième  :  Index  conciliorum  et  instrumentorum  sœ- 
cuH  i3'. 

La  troisième:  Concilia  et  documenta  ab  anno  1288  ad 
nnnum  1398. 

La  quatrième  :  Concilia  et  documenta  sœculorum  i5,  16, 
17,  18. 

7.  —  Un  portefeuille  in-4'*,  intitulé:  Mémoires  pour  les 
conciles.  Il  contient  des  notices  de  plusieurs  manuscrits  et 
autres  renseignements. 

8.  —  Un  portefeuille  in-folio,  dos  de  parchemin  vert, 
contenant  : 

i"  Concilia  provinciœ  Reme/isis  collecta  à  Petro  Cocquault. 
Copie  de  M.  de  Targny. 

a°  Acta  concilii  Trevirensis  anno  1 3 1  o.  Copie  de  dom  Mau- 
gerard. 

3^  Syllabus  synodorum  Leodiensium^  fourni  par  M.  Van 
Develde,  bibliothécaire  de  l'université  de  Louvain. 


.   r 
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IV. 


A  DOM  BRIAL,  PRETRE. 

Monsieur, 

Si  les  deux  dépôts  de  manuscrits  dont  vous  m'avés  donné 
la  note  sont  encore  entre  vos  mains,  Son  Éminence  le  car- 
dinal archevêque  de  Lyon  vous  offre  de  ceux  de  dom  Labat, 
dcTargny,  de  dom  de  Coniac,  la  somme  de  6,000  livres,  et 
des  lettres  des  papes,  3, 000  livres.  Si  toutefois  vous 
voulés  vous  contenter  d'être  payé  à  de  longs  termes^  je  vous 
ofTriroi,  par  exemple,  cinq  payemens,  savoir:  a, 000  livres, 
an  XIII,  2,000  livres,  an  xiv,  2,000  livres,  an  xv,  2,000 
livres,  an  xvi,  et  le  9'  mille,  fin  de  Tau  xvi.  Si  cet  arran- 
gement  vous  plaisoit,  j*en  fairoi  part  à  Son  Eminence  et  vous 
donneroi  de  suite  sa  parole  par  écrit  s*il  acceptoit  lui-même 
ces  conditions  qui  me  semblent  assés  conformes  à  ses 
vœux. 

Je  suis,  etc. 

A.  Jâuffret. 

25  mars  1804.  —  6  germinal. 


V. 


À  DOM  BRIAL,  PRETRE,   MEMBRE  DE  L  INSTITUT. 

Monsieur, 

Je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  une  réponse  de  Son 
Éminence  M*'  le  cardinal  archevêque  de  Lyon,  relative  à  vos 
manuscrits  de  dom  Labat  et  autres  pour  lesquels  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  M.  le  cardinal  proposoit  d'abord  de 
vous  donner  la  somme  demandée,  ou  soit  9,000  fr.,  en  ac- 
quittant la  dite  somme  en  divers  payemens  de  2,000  fr. 
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par  an,  excepté  la  deiiiière  année  où  Ton  n'auroit  payé  que 
i,ooofr. 

Aujourd'hui  S.  E.  consent  à  payer  la  totalité  dans  un  an, 
moyennant  une  réduction  convenable.  Au  reste,  nous  serons 
sous  un  mois  et  demi  à  Paris,  et  nous  terminerons.  Mais  un 
petit  mot  de  réponse,  s'il  vous  platt. 

Je  suis  avec  une  considération  distinguée,  monsieur,  etc. 

A.  Jauffret. 
Lyoo,  le  %i  octobre  1804.  —  29  vendémiaire,  an  xin. 

—  La  suite  de  la  coiTespondance  d'où  nous  avons  extrait 
ces  documents  ne  nous  (ait  pas  connaître  si  le  cardinal  Fesch 
devint  acquéreur  des  manuscrits  possédés  par  dom  Brial,  et 
nous  exprimons  ici  le  regret  de  ne  pouvoir  compléter  cette 
notice  par  des  notes  et  éclaircissements.  Éloigné  de  tout 
dépôt  littéraire,  notre  modeste  collection  n'a  pu  nous  fournir 
les  éléments  nécessaires . 

Robert  Reboul. 
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Dans  son  «  Rapport  sur  les  pertes  éprouvées  par  les  bi- 
bliothèques publiques,  etc.  >•  (i)  M.  Baudrillart  cite,  au 
nombre  des  ouvrages  curieux  qui  ont  disparu  dans  Tincendie 
de  la  bibliothèque  du  Louvre,  le  recueil  Àlbuconiana. 
«  C'était,  dit-il,  un  volume  fort  rare  et  fort  curieux...  com- 
posé d'opuscules  économiques  et  politiques  par  Pierre-Ar- 
naud, vicomte  d'Auhusson;  plusieurs  de  ces  opuscules 
avaient  paru  séparément  et  en  divers  lieux,  de  1778  à  1790. 
D*Aubusson,  grand  seigneur  libéral,  avait  applaudi  aux  dé- 
buts de  la  Révolution.  On  trouvait  dans  ce  recueil  des  lettres 
deTurgot  ou  adressées  à  ce  grand  homme...  » 

J^ignore  si,  comme  M.  Baudrillart  TaflGrme,  ce  recueil  est 
rare:  j'en  ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment, un  exemplaire,  et 
je  vais  donner  la  nomenclature  bibliographique  des  pièces 
qu'il  contient.  Comme  elles  ont  paru  à  difTérentes  époques, 
il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  qu'il  existât  des  recueils 
de  pièces  du  même  auteur  plus  ou  moins  complets,  et  il 
serait  intéressant  de  les  comparer  pour  arriver  à  une  biblio- 
graphie définitive  du  vicomte  d'Aubussou.  Mon  exemplaire 
contient  donc  les  pièces  suivantes  : 

1*  Profession  de  foi  politique  d'un  bon  François  ,  avec 
cette  épigraphe  :  Vox  clamantis  in  deserto,  Paris^  chez  Lau^ 
rens  junior  et  Cressonnier,  etc.  1789.  In-8*,  87  pages. 

En  deux  parties  dont  la  première  se  termine  page  48 , 
après  ces  mots  :  /ta  sentiebat  rusticanus  vir  Pctrus-Arnal" 

vO  Voir  le  Bulletin  de  janvier- février  1871. 


rx 
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dus^  vice- cornes  Albucensis^  anno  Domini  1771.  La  deuxième 
partie  commence  page  49  ;  elle  porte  ce  titre  :  «  Essais  du 
simple  bon  sens  sur  la  théorie  des  lois  civiles  et  sur  Técono- 
mîe  politique  des  États  policés,  par  un  membre  externe  de 
la  Société  d'agriculture  de  Brive-la-Gaillarde.  » 

2**  Modèle  d'un  nouveau  ressort  d'économiejjpolitique,  ou 
Projet  d'une  nouvelle  espèce  de  banque,  qu'on  pourra  nom- 
mer banque  rurale,  offerte  aux  observations  du  public  par 
P.  A.  V*'  D***,  membre  de  la  Société  royale  d'agriculture 
de  la  généralité  de  Limoges,  au  bm^eau  de  Brive-la-Gail- 
larde. A  Paris ^  chez  Laurens  iunhr  et  Cressonnier,  etc. 
1789.  In-8%  99  pages. 

Commence  par  un  «  discours  préliminaire  »   de  j8  pages. 

i^  Considérations  sur  la  dette  du  gouvernement  et  sur  les 
moyens  de  la  payer.  32  pagesJin-8^  sans  titre  ;  à  la  fin  :  A 
Paris  f  chez  Laurens  junior  et  Cresson  nier, 

4®  Une  lettre  de  3  pages  in-4*',  sans  nom  d'imprimeur^ 
signée  :  Le  vicomte  d'Auâusson  ;  et  un  peu  plus  loin  :  Fait 
à  Auteuily  près  Paris ^  3  octobre  1789. 

Cette  lettre  ne  porte  pas  d'envoi,  mais  on  y  lit  :  «..  Votre 
devoir  à  vous  est  de  m'écouter,  puisque  vous  êtes  mon  repré^ 
sentant,..  »  Elle  a  trait  aux  deux  brochures  qui  précèdent  et 
à  la  distribution  qui  en  avait  été  faite  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Necker  y  est  attaqué,  même  en  vers,  dans  un  sixain 
qui  précède  la  signature. 

5°  Adresse  à  Messieurs  de  Tordre  de  la  noblesse.  la  pages 
in-8^y  sans  nom  d'auteur.  11  n'y  a  qu'un  faux-titre  et  sur  un 
feuillet  à  la  fin  :  Se  distribue  chez  Cressonnier,  libraire^  etc. 

Cette  pièce  se  termine  par  une  lettre  de  Turgot  à  l'auteur^ 
datée  de  Limoges^  le  6  noifembre  1771. 

6^  Ode  au  clergé  de  France,  suivie  d'un  petit  discours  ou 
de  quelques  réflexions  analogues  par  un  auteur  qui  n'est 
point  auteur,  comme  on  le  verra  de  reste.  Avec  cette  épi- 
graphe :  Nolile  obdurare  corda  vestra^  et  au-dessus  :  «  Si  le 
lecteur  n'est  pas  content  des  dix  premiers  vers,  qu'il  s'en 
prenne  au  poëte  Rousseau.  »  A  Paris,  chez  Laurens  junior  y 
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imprimeur  de  la  Nation^  etc.,    1790.  60  pages  in-8®  (titre 
compris). 

Précédé  d'un  Aifertissement  de  4  pages  (III  à  VI),  dans 
lequel  il  est  dit  que  cette  pièce  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Rochelle  eu  1773,  et  qu'il  en  a  été  fait  à 
cette  époque  une  autre  édition  sous  le  titre  de  î  Adresse  au 
clergé  welche.  L'anonyme  est  dévoilé  à  la  page  Y.  Vode 
occupe  4  pages  de  vers  (7  à  10).  Le  reste  est  rempli  parle 
Discours  ou  réflexions  analogues  (page  11  à  5i),  un  Post- 
scriptum  (p.  Si  à  60)  et  se  termine  par  un  "  Traité  com- 
plet de  morale  et  d'économie  en  douze  vers  »  . 

7®  Jugement  impartial  sur  M.  N***  [Necker]. 

Un  faux-titre  et  1 1  pages  in-8^,  dont  4  de  vers;  le  reste 
est  rempli  par  des  notes.  Sans  indication  de  ville  et  d'impri- 
meur, sans  date,  ni  nom  d'auteur. 

8**  La  Neckriade  provinciale,  par  un  vieux  citoyen  d'une 
province  très-éloignée  de  la  capitale,  qui  Ta  déposée  dans 
ses  archives  pour  apprendre  à  ses  descendants  qu'il  n'avait 
jamais  été  la  dupe,  comme  tant  d'autres  de  ses  contempo- 
rains, de  la  charlatanique  éloquence  du  célèbre  Necker. 
In-8^ 

23  pages,  sans  titre  et  sans  indication  d'auteur  ni  d'impri- 
meur. Les  1 5  premières  pages  sont  composées  de  plusieurs 
petites  pièces  de  vers ,  dont  la  dernière  est  datée  de 
1785. 

A  défaut  de  comparaison  possible  pour  moi,  actuellement 
du  moins,  avec  d'autres  exemplaires,  je  trouve  dans  les  ou- 
vrages suivants,  et  je  transcris  quelques  indications  qui  ont 
rapport  à  ce  recueil. 

Quérard  [France  littéraire,  au  mot  Aubusson)  cite  le  re- 
cueil Albuconianaj  et  indique  comme  en  faisant  partie  les 
n^'  I  et  a  de  notre  nomenclature.  Il  fait  remarquer  que  ce 
dernier  article  a  été  publié  originairement  en  1772,  sous  la 
rubrique  d'Amsterdam.  In-J2. 

Peignot,  dans  sa  «  Bibliogi^phic  raisonnée  des  livres  eu 
ana  »,   page  221  du  Répertoire  des  bibliographies  spéciales^ 
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etc.  [Paris  1810),  cite  également  YAlbuconiana  et  indique 
comme  en  faisant  partie  notre  n^  2. 

EnBn  nous  trouvons  dans  le  Catalogue  des  Im-es  de  la  bi- 
bliothèque du  conseil  d'Etat  (de  Barbier).  Paris,  an  xi, 
a  tomes  in-fol.,  sous  le  n®  i833,  un  recueil  contenant  les 
n**  1,2,  3  et  5  de  notre  nomenclature.  Peut-être  est-ce 
l'exemplaire  même  possédé  en  dernier  lieu  par  la  biblio- 
thèque du  Louvre  (?). 

J'ai  évité,  en  parlant  de  ce  recueil,  de  le  désigner,  comme 
portant  le  titre  d^Albuconiana,  En  effet,  ce  titre  n'existe  dans 
mon  exemplaire   que  sur  le  dos  du  volume.  Peut-être  trou- 
verait-on  des  exemplaires  pour  lesquels  il  a  été  tiré  un 
feuillet  spécial  de  titre.  Ceci  est  à  examiner,  et  l'indication 
dans  Quérard  et  dans  Peignot  de  VAlbuconiana  autorise  cette 
conjecture.  En  tout  cas,  ce  titre  implique  une  certaine  éru- 
dition et  ne  peut  être  du  fait  d'un  relieur;  il  a  dû  être  im- 
posé par  l'auteur,  et  Tonpourraiten  inférer  que  si  le  vicomte 
d'Aubusson  a  présidé  à  l'assemblage  des  pièces  du  volume, 
tous  les  exemplaires  sont  composés  d'une  manière  identique, 
ce  qui  infirmerait  ma  première  conjecture  portant    sur  les 
différences  possibles  des  exemplaires.   Une  chose  pourtant 
qui  me  rejetterait  dans  cette  première  hypothèse ,  c'est  que 
M.  Baudrillart  parle  de  «  lettres  »  de  Turgot  à  l'auteur,  et  je 
n'en  trouve  qu'une  dans  mon  exemplaire.  (Voir  le  n*"  5.)  Mais 
M.    Baudrillart  a-t-il   parlé  des    souvenirs  précis  ?  Autre 
question. 

Quant  au  contenu  de  ce  recueil ,  j'incline  à  croire,  après 
un  examen  rapide,  que  sa  valeur  a  été  surfaite  par  M.  B.; 
mais  ceci  rentre  dans  la  critique,  et  je  n'ai  voulu  traiter  que 
la  question  bibliographique.  A  ce  point  de  vue,  j'imagine 
que  des  fouilles  opérées  dans  les  dépôts  littéraires  de  la  pro- 
vince où  a  vécu  et  écri vaille  le  vicomte  d'Aubusson  donne- 
raient le  dernier. mot  de  la  question. 

Peut-être  pourrait-on  appeler  la  biographie  au  secours  de 
la  bibliographie.  J'avertirai  ceux  qui  en  seraient  tentés  que 
le  vicomte   d'Aubusson  n'a  d'article  ni  dans  la  Biographie 
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Micliuut,  ni  dans  celle  publiée  ]>ar  M.  Didot.  D*Aubusson 
nous  apprend  dans  un  de  ses  opuscules,  le  quatrième  de  notre 
nomenclature,  qu'il  était  en  1 789  âge  de  soixante-douze  ans.  A 
ce  compte  il  pourrait  bien  être  le  membre  de  cette  famille  dési- 
gné dans  Moréri  sous  Tindication  de  «  chevalier  d'Aubusson, 
mousquetaire  de  la  deuxième  compagnie  •> ,  l'un  des  trois  enfants 
d* André-Joseph  d'Aubussou,  seigneur  de  Caslelnouvel,  etc., 
etc.,  lequel  avait  épousé  en  1708,  à  l'âge  de  trente  ans,  une 
demoiselle  de  Vernou  de  Bonneuil.  C'est  la  seule  indication 
de  Moréri  qui  m'ait  paru  pouvoir  se  rapporter  à  notre 
auteur. 

W.  O. 


A  MONSIEUR  LK  DIRECTEUR 


DV 
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Monsieur, 

Un  travail  de  longue  haleine,  auquel  j'ai  été  obligé  de 
consacrer  tout  mon  temps,  m'a  empoché  jusqu'ici  de  vous 
accuser  réception  des  deux  Bulletins  septembre-octobre  et 
novembre-décembre.  Je  puis  enfin  disposer  de  quelques 
instants»  et  je  les  mets  à  profit  pour  vous  remercier  du  bon 
accueil  que  vous  avez  fait  à  mon  article  sur  la  prononciation 
du  français  au  seizième  siècle,  ébauche  fort  incomplète  d'un 
sujet  qui  exigerait  un  volume,  mais  que  je  suis  heureux 
d'avoir  crayonnée  ;  puisque,  favorablement  appréciée  par 
un  juge  aussi  compétent  que  M.  Prosper  Blanchemain,  elle 
lui  a  fourni  l'occasion  d'écrire  la  très-intéressante  lettre  in- 
sérée dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin. 

Quelques  questions^  posées  dans  cette  lettre  me  sont 
adressées  directement.  C'est  extrêmement  flatteur  pour  moi  ; 
mais  M.  Blanchemain  a  trop  présumé  de  mes  connaissances. 
A  la  lecture  de  mes  simples  notes  sur  la  prononciation  du 
français  sous  le  règne  des  Valois,  il  a  pu,  il  a  d&  croire  que 
j'avais  fait  une  étude  spéciale  de  cette  importante  question  : 
la  vérité  est  que  je  n'y  ai  donné  jusqu'à  présent  qu'une 
attention  médiocre,  et  que  ces  notes,  prises  à  la  hâte,  n'ont 
été  recueillies  que  pour  être  placées,  a  titre  d'Avertissement 
au  lecteur,  en  tête  d'une  nouvelle  édition  d'un  de  nos  grands 
écrivains  du  seizième  siècle.  Il  m'a  paru  qu'il  était  bon,  in- 
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dispensable  même,  de  prévenir  le  public  stadieux,  qa'en 
lisant  nos  vieux  livres,  il  ne  faut  tenir  aucun  conipte  des 
lettres  purement  étymologiques;  c'est-à-dire  que  l'on  doit 
prononcer  les  mots  comme  on  le  ferait  s'ils  étaient  ortho- 
graphiés tels  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  et  cela  par  trois 
bonnes  raisons  :  i®  parce  que,  comme  je  l'ai  dit. dès  le  dé- 
but de  mon  article,  la  prononciation  du  français,  à  très«peu 
de  chose  près,  était  déjà,  au  seizième  siècle,  ce  qu^elle  est 
de  nos  jours;  2® parce  que,  et  comme  conséquence,  nous 
nous  épargnerons  ainsi  le  tort  fort  grave  d'attribuer  à  nos 
pères  un  langage  ridicule  et  en  quelque  sorte  barbare,  qui 
n'a  jamais  été  le  leur;  3®  enfin,  parce  que  le  texte  nous  pa- 
raîtra singulièrement  rajeuni,  partant  plus  intelligible,  sur- 
tout si  Ton  fait  la  lecture  à  haute  voix. 

Voilà,  monsieur,  quel  a  été  mon  but.  Je  me  féliciterais 
d'en  avoir  atteint  un  autre,  non  moins  désirable,  si  la  lec* 
ture  de  mon  article  avait  suggéré  à  un  chercheur  plus  habile 
et  plus  jeune  que  moi  l'idée  de  publier  un  traité  complet  de 
la  prononciation  aux  différentes  époques  de  notrç  littéra- 
ture. 

M.  P.  Blanchemain  a  indiqué  la  poésie  comme  source  de 
renseignements  précieux  et,  en  outre,  plusieurs  cas  particu- 
liers, que  j'ai  négligés  à  dessein;  car,  pour  la  démonstration 
de  ma  thèse,  je  n'avais  nullement  besoin  des  preuves  que 
j'aurais  pu  en  tirer.  D'ailleurs,  par  l'expression  à  très^peu 
de  chose  près  qui  accompagnait  ma  proposition  affirmative, 
j'avais  fait  pressentir  l'existence  d'un  petit  nombre  d'excep- 
tions, que  je  croyais  devoir  passer  sous  silence,  pour  épar- 
gner à  l'immense  majorité  des  personnes  qui  abordent  pour 
la  première  fois  l'un  de  nos  vieux  auteurs  toute  peine,  tout 
embarras,  quant  à  la  manière  de  lire  et  de  prononcer  les 
mots  à  forme  archaïque. 

Je  crois  avec  M.  Blanchemain  que,  chez  nos  anciens 
poètes,  «  la  rime  et  la  mesure  des  vers  donnent  des  indica- 
tions spéciales  sur  la  prononciation  de  certaines  syllabes  >». 
C'est  ainsi  qu'il  a  constate  que  voudriez^  prendriez^  prew 
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drions^  ne  formaient  jadis  que  deux  syllabes,  et  que  par  la 
rime  nons  savons  comment  sonnait  la  diphthongue  oi;  mais 
je  ne  pense  pas  que  les  renseignements  provenant  de  ce 
fonds  puissent  jamais  être  bien  nombreux ,  et  encore  faut-il 
faire  la  part  des  licences  poétiques  et  de  la  prononciation 
propre  au  pays  de  Tauteur.  Selon  moi,  les  indications  four- 
nies par  les  grammairiens  et  les  lexicographes  ont  plus  d*au- 
torité  que  celles  qui  nous  viennent  des  poètes,  mais  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner  néanmoins. 

Un  autre  moyen  de  nous  instruire  sur  la  prononciation 
de  nos  pères  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  particu- 
liers, nous  est  offert  par  V équivoque^  genre  de  jeu  d'esprit 
qui  a  toujours  été  du  goût  de  la  race  gauloise,  et  peut-être 
plus  au  seizième  siècle  qu'a  toute  autre  époque.  Poètes  et 
prosateurs  de  ce  temps  sont  tout  prêts  à  nous  fournir  de 
cette  façon  des  renseignements  d'une  valeur  réelle  :  j'en 
citerai  .quelques-uns  empruntés  à  Rabelais,  livre  I,  ch.  ix. 

Maître  François  se  moque  des  gens  qui  se  donnent  le  luxe 
d'une  devise  à  figures  emblématiques.  «  En  pareilles  ténè- 
bres, dit-il,  sont  compris  ces  glorieux  de  cour  et  transpor- 
teurs de  noms,  lesquels  voulants  en  leurs  divises  signifier 
e^>oir,  font  pourtraire  une  sphère.  >• 

Évidemment  la  divise  ne  peut  avoir  de  sens  que  si  les 
deux  mots  espoir  et  sphère  ont  une  prononciation  au  moins 
fort  approchante,  sinon  identique  :  or  il  est  certain  que 
espoir  se  prononçait  généralement  espoer  et  même  esper^  et 
notre  vieille  littérature  nous  fournit  des  exemples  de  spere 
ou  espère  dit  i^oxxv  sphère  :  «  U espère  du  ciel,  »  (Chron.  de 
Guillaume  de  Naugis.) 

L'auteur  du  Gargantua  continue  :  «  Par  mesmes  raisons 
(si  raisons  les  doibs  nommer  et  non  resveries),  ferois-je 
peindre  un  penier  dénotant  qu'on  me  feict  peiner.  Et  un  pot 

à  moustarde,  que  c'est  mon  cœur  à  qui  moult  tarde Et 

le  fond  de  mes  chausses,  c'est  un  vaisseau  de  peds Et  un 

estronc  de  chien,  c'est  un  tronc  de  céans,  où  gist  l'amour 
de  m'amie.  » 
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Peiner  (panier)  devait  donc  sonner  comme /^^iAer,  de 
même  que  bouclier  se  prononçait  et  s'écrivait  souvent  how- 
cler^  forme  primitive  du  mot  :  on  dit  encore  un  péné  dans 
le  Berry.  L'^  de  moustarde  étant  muette,  nous  apprenons 
que  17  de  moult  Tétait  aussi,  ce  qui  est  confirma  .par  les 
grammairiens  du  seizième  siècle.  Un  vaisseau  de  peds  peut 
s'entendre  d'un  réceptacle  de  pets  ou  d'un  navire  de  poids, 
c'est-à-dire  de  charge,  de  transport,  par  opposition  à  navire 
de  guerre  :  en  effet,  le  mot  poids  se  prononçait  pè  dans  di- 
verses parties  de  la  France.  Enfin  le  mot  chien  ne  peut  (aire 
équivoque  par  à  peu  près  avec  céans ,  que  si  Ton  prononce 
chian^  comme  on  le  fait  encore  dans  le  Saumurois.  Ce  mot, 
d'ailleurs^  est  assez  dans  l'analogie  des  noms  propres  Julien^ 
Priscien,  Vixfien^  qui,  dans  Rabelais,  sont  toujours  écrits /k- 
/iVz/i,  Priscian,  Viifian, 

M.  Blanchemain  pense  que,  non-seulement  nos  pères  ne 
prononçaient  pas  toutes  les  lettres  usitées  dans  l'orthographe 
de  l'époque,  mais  encore  qu'ils  en  prononçaient  moins  que 
nous  dans  les  mots  dont  l'orthographe  n'a  pas  changé.  Je 
suis  en  mesure  de  citer  quelques  faits  à  l'appui  de  sou  opi- 
nion, qui  est  aussi  la  mienne. 

On  écrivait  mercredi^  arbre ^  marbre^  et  l'on  prononçait 
mécrediy  abre^  mabre.  Cette  prononciation  était  encore  en 
usage  au  temps  de  Yaugelas. 

En  général,  la  lettre^  était  nulle  devant  n\'  le  grammai- 
rien Sylvius  n'admet  pas  le  son  gne,  et  il  écrit  vine  pour  t/i- 
gne;  Théodore  de  Bèze  dit  en  propres  termes  que  le  ^  n'a 
aucun  son  devant  n,  et  il  donne  ces  exemples  :  <«  signe j  si^ 
gnerj  règne,  régner;  prononcez  sine,  siner,  rené,  réner.  » 
Pareillement  on  écrivait  regnard,  cygne,  et  l'on  prononçait 
renard,  cyne.  Voilà  pourquoi  la  famille  de  Racine  avait  pour 
armoiries  un  rat  et  un  cygne  :  c'étaient  des  armes  parlantes, 
un  vrai  rébus  (i). 

(i)  «  Je  sais  que  les  armoiries  de  notre  famille  sont  un  rat  et 
un  cygtie,  dont  j'avais  seulement  gardé  le  cygne,  parce  que  le  rat  me 
choquait.  •  Letire  de  Racine  à  sa  sœur,  du  t6  janvier  1696. 
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Il  est  à  remarquer  que  cette  suppression  du  g  dans  la 
prononciation  du  groupe  gn  a  persisté  dans  notre  langue  : 
au  dix-septième  siècle,  le  nom  propre  Régnant  se  prononçait 
toujours  comme  le  nom  même  de  l'animal;  d'après  Ménage, 
agneau  se  prononçait  anneau;  la  Fontaine  (liv.  VI,  fab.  i5 
et  ao)  a  écrit  maline  pour  maligne^  et  assinée  pour  assi- 
gnée; enfin,  de  nos  jours  encore,  l'Académie  nous  prévient 
que  signet  doit  se  prononcer  sinet. 

Dans  la  lettre  <{u'il  vous  a  adressée  en  décembre  dernier 
et  que  vous  avez  publiée,  votre  honorable  correspondant  me 
fait  l'honneur  de  me  demander  mon  avis  sur  quelques  cas 
particuUers  dont  la  solution  exigerait  des  recherches  que  je 
n^ai  pas  les  moyens,  de  faire  en  ce  moment  :  il  m'est  donc 
impossible  de  répondre  autrement  que  par  de  simples  con- 
jectures. 

Théodore j  Théophile^  etc.  Théo  ne  formait  qu'une  syllabe: 
prononçait-on  Theudore  ou  Thodore?  M.  Blancbemain 
penche  pour  cette  prononciation,  qui  est  encore  usitée  dans 
certaines  provinces. 

U  est  d'avis  que  les  mots  ^voudriez ,  prendriez ,  tien- 
driez^ etc.,  se  prononçaient  vouriezj  premiez^  tienriez. 

Gela  pourrait  bien  être  ;  mais  il  est  permis  cependant  de 
rester  dans  le  doute  jusqu'à  ce  que  des  documents  littéraires 
de  l'époque  viennent  nous  en  tirer.  Quant  à  la  raison  fournie 
par  le  fait  d'une  prononciation  usitée  de  nos  jours  dans  telle 
ou  telle  partie  de  la  France,  elle  ne  me  paraît  pas  suffisante, 
s'il  lui  manque  le  témoignage  d'un  vieil  auteur  faisant  auto- 
rité. Tout  au  plus  des  indications  de  cette  nature  peuvent* 
elles  établir  une  simple  présomption.  Qui  nous  assure,  eu 
effet,  que  cette  prononciation  particulière  ne  résulte  pas 
d'une  altération  que  deux  ou  trois  siècles  ont  fait  subir  à  une 
prononciation  primitivement  correcte  ? 

Les  mots  sanglier  et  bouclier  sont  encore,  de  la  part  de 
M.  Blanchemain^  l'objet  d'une  remarque  importante.  Il 
constate  que  ces  mots  étaient  dissyllabes,  que  Ronsard  a 
écrit,  dans  le  corps  d'un  de  ses  vers,  sangler  pour  sanglier^ 
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et  à  le  rime  bonclair  au  lieu  de  bouclier;  enfin,  il  se  demande 
si  Ton  ne  prononçait  pas  boucler  et  sanlier  ou  san^iéj  comme 
nos  Beigrichons  d'aujourd'hui. 

M.  Littré  est  tout-à-fait  de  l'avis  de  M.  Blanchemain. 
«  Sanglier^  dit-il,  dans  Tancienne  poésie  était  dissyllabique 
et  Test  resté  jusque  dans  le  dix-septième  siècle  ;  on  pronon- 
çait sanglé  ou  plus  probablement  sanliéj  comme  on  fiiit 
encore  en  Berry  ;  aujourd'hui,  sanglier  est  toujours  de  trois 
syllabes.  —  Autrefois,  bouclier  était,  en  poésie,  de  deux 
syllabes,  et  Rotrou  a  encore  suivi  cet  archaïsme.  « 

A  la  suite  de  chacun  de  ces  deux  mots,  M.  LittrÀdonne, 
comme  il  Ta  fait  pour  les  autres,  les  diverses  formes  qu'ils 
ont  eues  dans  nos  vieux  auteurs.  Ainsi  sanglier  a  été  succes- 
sivement senglerzM  douzième  siècle,  sainglers  au  treizième, 
sangler  au  quatorzième,  et  enfin  sanglier  au  seizième.  Aou- 
clier  s'écrivait  bucler  au  onzième  siècle,  bocler,  au  trei- 
zième, etc. 

Une  note  fort  intéressante  de  M.  Ch.  Livet  rend  parfaite- 
ment raison  de  la  transformation  des  formes  primitives  san- 
gler ^  bucler  ou  boucler^  en  celles  de  sanglier  et  bouclier.  Je 
terminerai  ma  trop  longue  lettre  par  la  reproduction  tex- 
tuelle de  cette  note  : 

tt  L'ancienne  langue  marquait  ce  son  (celui  del'^  long)  par 
ie  ou  ei  :  comme  briej*,  veine^  haleind  Au  coitimencement 
du  dix-septième  siècle,  on  usait  fréquemment  de  cette  der- 
nière notation.  Nous  assimilons  la  notation  ie  à  la  notation 
eij  c'est-à-dire  que,  selon  nous,  Ve  précédé  ou  suivi  d'un  i 
avait  le  même  son,  au  moins  dans  les  mots  où  ces  deux  let- 
tres remplaçaient  une  seule  lettre  latine.  Cette  opinion  peut 
paraître  paradoxale.  Nous  l'expliquons.  De  vena  on  a  fait 
veine.  On  a  dit  de  même  :  il  ameine^  promeine^  etc.  Com- 
ment douter  que,  dans  ces  mots,  les  voyelles  ei  ^ient  mar- 
qué le  son  è  ou  éP  —  Pour  i>,  voyez  les  mots  chief^  g^l^fy 
sanglier^  bouclier^  dans  lesquels  ie  ne  marquait  qu'une  syl- 
labe dans  la  mesure  du  vers,  quand  il  nous  est  impossible  de 
les  prononcer  sans  une  diérèse  :  cii  peut-on  conclure  auire 
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chose,  sinon  quMls  se  prononçaient  comme  si  l'on  avait  écrit 
cheif^  sangleiPj  boucleir^  etc.?  —  Qui  ne  sait,  du  reste,  que, 
dans  les  dialectes  picard  et  normand,  les  inânitifs  étaient  en 
ier^  donier.Mème  dans  les  syllabes i^/i,  bieriy  viens,  le  patois 
angevin,  image  si  6dèle  de  notre  vieux  langage,  prononce 
toujours  beùij  veins.  11  en  était  de  Vi  avant  ou  après  Ve 
comme  de  Yu  avant  ou  après  Ve  dans  dueil  ou  deui/^  dont  la 
prononciation  était  la  même.  » 

Veuillez  agréer,  monsieur,  mesrbien  sincères  salutations. 

A.-L.  Sardou. 
Nice,  le  i6  mars  1873. 
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Paris,  28  avril  1872. 

Monsieur , 

Puisque  vous  voulez  bien  consacrer  quelques  pages  de 
votre  Bulletin  pour  remplacer  V Intermédiaire^  victime,  lui 
aussi,  des  événements  politiques,  je  prends  la  liberté  de 
vous  adresser  un  premier  article. 

Monsieur  votre  père  a  eu  la  chance  de  découvrir  le  seul 
exemplaire  connu  d^une  édition  gravée  des  Matinées  du  roi 
de  Prusse;  puissiez-vous  à  votre  tour  découvrir  ce  que  c'est 
que  Touvrage  auquel  Auguis  donne  le  titre  de  :  les  Parallèles, 

Veuillez  bien  recevoir  à  l'avance  mes  remerctments  et  me 
croire 

Votre  bien  obligé , 

Olivier  Barbier. 

En  quoi  consiste  l'ouvrage  attribué  sous  ce  titre  au  roi  de 
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Prusse  Frédéric  II  par  P.-R.  Auguis,  page  vi  de  la  préface 
envoyée  de  Berlin,  placée  en  tête  de  sa  publication  intitulée 
Conseils  du  trône?  (Voy.  Supercheries  de  Quérard^  II.  -pS/l) 
Auguis  dit  : 

«  Il  n*y  avait  que  l'auteur  des  Parallèles^  ouvrage  que  nous 
a  avons  bien  regretté  de  ne  pouvoir  nous  procurer  y  pour  lui 
«  donner  place  dans  ce  volume,  qui  se  permît  à  cette  épo<{ue 
*  ce  genre  de  plaisanterie.  On  y  retrouve  la  tournure  piquante 
«  et  originale  d*un  esprit  qui  n'est  contenu  par  aucune  supé- 
«  riorité  sociale,  qu'aucune  considération  de  position  n^arréte 
«au  milieu  des  saillies  d'une  causticité  sans  frein;  c^est  à 
*>  pleines  mains  qu'il  verse  le  sarcasme  ;  il  a  remisa  l'homme 
«  d'esprit  le  soin  de  venger  le  roi  offensé.  » 

Il  est  à  noter  que  les  Parallèles  ne  figurent  pas  daqs  la 
liste  que  M.  Preuss  a  donnée  des  «ouvrages  faussement  attri* 
bues  à  Frédéric  II  » ,  et  qui  termine  la  collection  officielle 
du  royal  écrivain. 
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Par  Alf.  Sensikr(i). 


C'est  à  un  touchant  et  respectable  sentiment  que  nous  de- 
vons le  livre  de  M.  Sensiersur  le  paysagiste  Théodore  Rous- 
seau, mort  le  22  décembre  1867.  Lié  avec  lui  par  une  ami- 
tié de  vingt  ans  qui  leur  fait  honneur  à  tous  deux,  personne 
mieux  que  M.  Sensier  ne  pouvait  présenter  Thomme  privé 
sous  un  jour  plus  favorable.  Il  s'est  acquitté  de  cette  mis- 
sion avec  rémotion  d'un  ami  et  l'admiration  d'un  adepte 
convaincu.  C'est  là,  j'en  demande  bien  pardon  à  M.  Sensier, 
le  défaut  de  ce  livre.  C'est  un  panégyrique  ,  ce  n'est  pas  un 
compte  rendu.  En  le  fermant,  le  lecteur  se  demande  quel 
jugement  on  doit  porter  sur  Rousseau  et  sur  son  rôle  dans 
l'art  contemporain,  quel  rang  il  faut  lui  assigner  dans  la  pha- 
lange des  artistes  modernes  entre  l'ostracisme,  dont  le  frap- 
pait jadis  le  jury  de  l'Institut,  et  l'engouement  dont  il  devint 
l'objet  vingt  ans  plus  tard^  et  il  ne  rencontre  pas  les  élé- 
ments d'une  réponse.  M.  Sensier  avoue  ce  défaut  avec  une 
franchise  qui  désarme  et  qui  touche.  <c  Je  ne  fais  pas  pro- 
fession de  critique,  dit-il  en  débutant.  Je  suis  de  ceux  qui 
n'analysent  pas.  »  En  langage  vulgaire,  cela  s'appelle  fermer 
les  yeux  à  la  lumière.  On  met  ce  charmant  défaut  sur  le 
compte  de  l'imagination.  Hélas  !  si  l'on  n'y  prend  garde,  la 
France  est  en  train  d'en  mourir  ! 

Grâce  à  M.  Sensier ,  on  suit  Théodore  Rousseau  depuis 
sa  première  exposition  en  i83i ,  jusqu'au  moment  où  il  reçut 
la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  (1 5  août  1867). 
On  assiste  à  ses  débuts,  à  ses  travaux,  à  ses  séjours  dans  le 
Jura,  dans  la  Marche,  dans  les  Pyrénées,  à  Fontainebleau . 

(i)  Paris,  Techener,  1872. 
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On  fait  connaissance  avec  les  amis  et  les  soutiens  de  sa  jeu- 
nesse: Ary  Schefer,  Paul  Périer,  Jules  Dupré,  le  journa- 
liste Thoré.  On  s'émeut  au  spectacle  de  ses  luttes  contre 
rinstitut  qui  en  firent  rapidement  un  des  coryphées,  un  des 
drapeaux  de  ce  que  nous  appelions  alors  la  jeune  école.  Cette 
lutte  a  été  et  restera  l'originalité  de  Th.  Rousseau.  Sans 
avoir  été  intimement  lié  avec  lui,  j'ai  eu  de  fréquentes  occa- 
sions de  le  voir  depuis  i845;  la  main  sur  la  conscience,  je  ne 
crois  pas  que,  malgré  le  rôle  qu'il  a  joué,  ce  fût  un  libéral, 
en  art  s'entend.  J'ai  pu  constater  qu'il  était  aussi  absolu  dans 
ses  doctrines  que  MM.  Abel  de  Pujol  et  Bidault  dans  les 
leurs.  Je  suis  convaincu,  en  outre  ,  que  l'exclusion  qui  le 
frappa,  développa  chez  lui  un  ressort,  un  entêtement  à  ou^ 
trer  ses  défauts  qui  n'entraient  que  pour  une  pari  minime 
dans  le  fond  de  son  caractère.  Ici  comme  bien  souvent,  Ta- 
mour-propre  froissé  aura  tenu  lieu  de  fermeté.  L'art  d'ail- 
leurs n'a  pas  eu  à  s'en  plaindre,  et  Th.  Rousseau  non  plus. 
L'Institut  a  plus  servi  à  sa  réputation  qu'il  ne  lui  a  nui,  indi- 
rectement il  est  vrai  ;  mais  c'est  quelquefois  la  bonne  manière 
de  servir  les  gens. 

Jeunes  alors,  et  irréfléchis  comme  tous  les  jeunes  gens, 
nous  ne  jurions  que  par  Delacroix  et  Rousseau  en  peinture, 
par  Victor  Hugo  en  littérature,  par  Berlioz  en  musique. 
Quelles  cruelles  déceptions  ces  idoles  d*un  jour  nous  réser- 
vaient! Pour  le  second,  notamment,  que  de  qualités  absen- 
tes !  Au  point  de  vue  de  l'impression,  n'est-il  pas  singuliè- 
rement inhabile  à  rendre  le  charme,  la  grâce,  la  douceur 
pénétrante  et  rêveuse  de  la  nature  ?  Les  notes  tendres  lui 
échappent .  N'est-ce  pas  la  moitié  des  qualités  qui  font  le 
grand  paysagiste?  Au  point  de  vue  de  l'exécution,  la  sienne 
n'est-elle  pas  d'une  monotonie  regrettable  et  d'une  lour- 
deur qui,  dans  ses  dernières  œuvres,  finissait  par  impa- 
tienter? Ne  sont-ce  pas  là  des  vérités  banales  à  force 
d'être  évidentes  ?  Je  me  fais  d'autant  moins  scrupule  de  les 
répéter,  que  ces  défauts  donnent  plus  de  relief  à  sa  qualité 
maîtresse  et  incontestable  :  la  force,  qu'il  possédait  à  un  émi- 
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nent  degré.  G*est  grâce  à  cette  rare  et  belle  qualité  que 
Rousseau  restera  uu  véritable  tempérament  d'artiste.  C'est 
beaucoup. 

Que  de  questions  secondaires  dont  Tétude,  si  j'avais  le 
loisir  de  les  aborder^  éclairerait  les  diverses  faces  de  cette 
physionomie  et  lui  donnerait  sa  valeur  véritable  !  Pour  n'in- 
diquer que  la  plus  importante  ,  n*y  aurait-il  pas  intérêt  à  re- 
chercher si,  en  repoussant  Rousseau,  le  jury  de  Tlnstitut  était 
aussi  coupable  que  nous  Taflirmions  il  y  a  trente  ans  ?  Ne 
pourrait-on  pas,  aujourd'hui  que  la  question  est  entrée  dans 
le  domaine  de  l'histoire  et  débarrassée  de  son  comége  d'ani- 
mosités  violentes,  ne  pourrait-on  pas  faire  valoir  bien  des 
circonstances  atténuantes  en  faveur  delà  béte  noire  de  i844  ? 
N'est-il  pas  équitable  de  reconnaître  que  si  l'Institut  eût 
admis  Th.  Rousseau  sans  combat,  il  eût  failli  aux  doctrines 
qu'il  représente,  aux  principes  qu'.il  est  chargé  de  défendre, 
et  renié  le  fond  même  de  sa  croyance  et  de  ses  dogmes  ? 
N'est- il  pas  évident  qu'en  lui  demandant  un  laisser-passer 
pour  ses  œuvres  en  désaccord  aussi  complet  avec  toutes  ses 
tendances.  Th.  Rousseau  allait  au-devant  d'un  verdict  d'ex- 
clusion? Si  cette  demande  était  faite  de  bonne  for,  c'est  de 
la  naïveté  ;  si,  au  contraire,  c'était  une  manœuvre  pour  mettre 
le  jury  dans  son  tort,  elle  a  réussi.  Les  plaintes  de  Rous- 
seaju  et  de  ses  amis  ne  me  touchaient  guère  alors  et  ne  me 
touchent  plus  du  tout  aujourd'hui.  Mais  j'abuse  de  l'hospita- 
lité qui  m'est  accordée  d'une  façon  si  courtoise  pour  parler 
aux  lecteurs  du  Bulletin  de  questions  si  étrangères  au  cadre 
habituel  de  leurs' études,  et  je  leur  en  demande  pardon  ;  et, 
s'ils  veulent  faire  une  lecture  intéressante  à  tous  les  points 
de  vue,  je  mé  borne  à  leur  recommander  le  livre  de  M.  Sen- 
sier. 

C.  R. 
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Bibliothèque  allemande.  —  Recueil  des  ouvrages  les  plus 
rares  de  rancienne  littérature  allemande,  publié  avec 
des  éclaircissements  et  commentaires,  par  H.  Kurz. 
Tom.VIII,  IX  et  X,  poésies  de  J.  Fischart.  Leipzig^  •/.-/. 
fFeber. 

Nous  avons  déjà  signalé^  à  diverses  reprises,  aux  lecteurs  du 
Bulletin  (notamment  à  propos  de  V Ésope  de  Waldis  et  des  Œuvres 
de  Grimmelshausen),  Fimportance  de  ces  réimpressions  de 
M.  Kurs.  Celle  des  poésies  de  Johann  Fischart,  l'un  des  plus  in- 
fatigables champions  du  -  luthéranisme  dans  la  deuxième  moitié 
du  seizième  siècle,  a  bien  aussi  son  intérêt. 

Quoique  Fischart  ait  à  peine  vécu  quarante  ans,  il  a  été  l'un 
des  auteurs  les  plus  féconds  de  son  siècle.  On  connaît  de  lui,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  cinquante-cinq  ouvrages  imprimés,  quatre 
inédits,  cinq  dont  on  ne  possède  que  les  titres,  sans  compter  de 
nombreux  ouvrages  ou  opuscules  contemporains  qui  lui  ont  été 
faussement  attribués  par  des  auteurs  ou  libraires  peu  scrupuleux, 
qui  voulaient  exploiter  sa  popularité.  Lui-même  prêtait  singuliè- 
rement aux  fraudes  de  ce  genre ,  par  l'habitude  qu'il  avait  de  dé- 
guiser ou  de  travestir  son  nom  de  différentes  manièrs  en  tête  de 
ses  ouvrages.  On  n'en  compte  que  trois,  et  uon  des  plus  impor- 
tants, signés  franchement  J.  Fischart  ou  Fischaert  le  MayenÇais 
{Menizer).  D'autres  ne  portent  que  des  initiales,  J.  F.  G.  M.  [ge- 
nannt  Mefitzer^  dit  le  Mayençais);  parfois  même  Tordre  de  ces 
initiales  est  interverti.  D'autres  fois^  il  signe  seulement  Mentzer, 
ou  bien  il  retourne  les  deux  syllabes  de  son  nom  véritable,  Fisch- 
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an,  et  en  fait  Hartfisch.  Dans  le  plus  populaire,  sinon  le  meil- 
leur de  ses  poëmes^la  Querellé  des  femmes  et  des  puces  {Fioh'Haz)^ 
il  signe  doctement  HuUrich  Elloposcleros  ;  ce  mot  grec  veut  dire 
«  poisson  dur  »,  et  telle  est  aussi  la  signification  de  l'allemand  Fisch 
hart.  Dans  sa  diatribe  contre  le  prédicateur  franciscain  Nase,  il 
adopte  un  autre  pseudonyme  plus  facétieux,  celui  de  l^asenfischêr 
(  pécheur  de  Nase)  qui  rappelle  à  la  fois  son  propre  nom  et  celui 
de  son  ennemi.  Enfin,  suivant  un  usage  assez  commun  parmi  les 
érudits  de  son  temps,  il  lui  arrive  parfois  d'inscrire  sur  le  frontis- 
pice de  ses  livres  une  phrase  dont  chaque  mot  commence  par  une 
de  ses  quatre  lettres  initiales  J.  F.  G.  M.  Ainsi,  sur  le  frontispice 
des  EikoneSy  livre  d'emblèmes,  imprimé  à  Strasbourg  en  1578, 
on  lit  cette  phrase  latine  :  Jope  Foçente  Gignitur  Minerpa, 

-Fischart  avait  deux  excellentes  raisons  pour  jouer  ainsi  à  cache- 
cache  avec  ses  nombreux  lecteurs.  D'abord ,  il  se  ménageait  la 
facilité  de  prodiguer  à  ceux  qu'il  attaquait  de  grosses  injures  qui 
auraient  pu  lui  attirer  des  désagréments  ^  s'il  avait  procédé  à  visage 
découvert.  En  second  lieu,  il  se  trouvait  moins  gêné  pour  intro* 
duire  dans  Sies  pamphlets  des  aspirations  unitaires,  républicaines , 
et  anssi  des  détails  cyniques  dans  lesquels  il  paraît  singulièrement 
se  complaire,  n'en  déplaise  à  son  savant  éditeur,  et  qui  ne  ca- 
draient guère  avec  sa  position  de  magistrat. 

Ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  ce  terrible  antagoniste  des  moines  et 
jésuites  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  ;  encore  ce  peu  de  chose 
est-il  fort  inexactement  rapporté ,  ou  tout  bonnement  passé  sous 
silence  dans  nos  grandes  biographies  françaises.  Celle  de  Michaud 
lui  consacre  à  peine  quelques  lignes  ;  Particle  un  peu  plus*  détaillé 
de  la  biographie  Didot  contient  des  erreui*s  nombreuses  et  variées. 
Qny  fait,  par  exemple,  mourir  Fischart  en  1614  seulement,  tandis 
qu'Q  est  prouvé  qu'il  était  mort  avant  la  fin  de  l'année  iSqo.  On  ne 
connaît  guère  de  son  existence  que  ce  qu'il  en  a  rappelé  incidem- 
ment dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On  ignore,  par  exemple, 
qaeb  étaient  ses  parents  et  la  date  de  sa  naissance.  Quant  au  lieu, 
le  surnom  de  Mofençais  qu'il  prend  à  peu  près  constamment  ne 
peut  laisser  de  doute  sur  ce  point.  Comme  son  premier  poëme ,  le 
Cotlïeaa  de  nuit  (Naeht'Rab)^  sur  lequel  nous  reviendrons  tout 
à  l'heure,  fut  imprimé  en  1670,  M.  Kurz  conjecture  que  l'auteur 
a  dû  naître  vers  iSSo.  Lui-même  nous  appreud  qu'il  commença 
ses  études  à  l'école  protestante  de  Worms,  sous  la  direction  d'un 
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de  ses  cousins ,  nommé  Scheid,  qui  se  mêlait  aussi  d'écrire.  Comme 
on  sait  d'ailleurs  que  ce  Scheid,  sa  femme  et  ses  enfants,  furent 
emportés  par  la  peste  qui  sévit  à  Worms  en  i565 ,  on  conjecture 
que  Fischart  dut  alors  quitter  cette  ville.  C'est  encore  par  lui 
qu'on  sait  qu'il  térmiua  ses  études  en  Italie,  très-probablement  à 
Sienne,  car  il  parle  de  celte  ville  en  grand  détail  ;  puis,  qu'il  sé- 
journa en  Flandre  et  en  Angleterre.  Il  ne  dit  pas  positivement 
qu'il  ait  visité  la  France  et  Paris,  mais  son  éditeur  considère  la 
chose  au  moins  comme  très-probable.  Ce  qui  est  certain^  c'est  que 
Fischart  était  fort  au  courant  de  nos  guerres  de  religion  et  de  la 
littérature  du  temps.  Plusieurs  de  ses  ouvrages ,  en  effet,  se  rap- 
portent à  la  France;  nous  y  remarquons  notamment  une  traduc- 
tion ou  rmitation  de  plusieurs  chapitres  de  Rabelais,  imprimée  en 
1575,  et  une  relation  de  Tassassinat  de  Henri  III,  parue,  sans  indi- 
cation de  lieu,  en  1589.  On  voit  aussi^  par  de  nombreux  passages 
de  ses  écrits,  qu'il  avait  beaucoup  parcouru  les  bords  du  Rhin^  la 
Souabe,  la  Franconie,  la  Suisse,  et  qu^il  connaissait  aassi  l'Alle- 
magne du  nord.  Ce  Rabelais  de  Fischart,  qui  eut  plusieurs  éditions 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et  les  premières  du 
dix-septième,  est  fort  curieux,  et  mériterait  une  étude  spéciale. 
C'est  moins  une  traduction  qu'une  imitation  des  plus  libres,  dans 
lesquelles  les  facéties  rabelaisiennes  d'un  caractère  par  trop  local 
sont  remplacées  par  des  drôleries  analogues  dans  le  goût  germa- 
nique. Fischart  appelait  cela  «  transporter  Rabelais  sous  le  méri- 
dien allemand  ». 

M.  Kurz  pense  que  Fischart  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans 
quand  til  fit  sa  traduction  d* Euienspiegel ,  imprimée  depuis  à 
Francfort,  en  i57si ,  par  J.  Feyerabend  et  B.  Jobiu.  Fischart  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  second  de  ces  imprimeurs,  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  son  beau-frère.  Jobin  était  venu^  en  1670, 
s'établir  à  Francfort.  Il  y  monta  une  imprimerie  et  s'occupa 
principalement,  dit  M.  Kurz,  de  la  publication  des  œuvres  de 
Fischart;  seulement ,  Jobin  ne  fit  pas  un  long  séjour  à  Francfort. 
Dès  1572 ,  nous  le  trouvons  transféré  à  Strasbourg  ^  où  il  imprime 
X Éloge  du  Luth  de  Fischart,  et  successivement  la  plupart  de  ses 
autres  ouvrages.  En  1604  9  quinze  ans  après  la  mort  de  son  beau- 
frère,  Jobin  réimprimait  encore  ses  poèmes,  notamment  le/Vo/i- 
haz  et  le  Livret  pour  la  consolation  des  goutteux  {Podagrammisck 
Trosibuchlin)  j  dont  la  première  édition  avait  paru  s.  1.  en  1577. 
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Il  est  probable,  bien  que  M.  Kui*z  ait  omis  de  le  dire,  que  les 
pérégrinations  de  Fischart  en  Italie  et  ailleurs  ont  eu  lieu  piîn- 
ci|)alementde  1570  à  i575.  Il  dut  mener  alors  cette  vie  d'étudiant 
nomade,  de  bacchante  dont  ou  trouve  un  tableau  si  naîf  et  si  vrai 
dans  la  vie  de  T.  Plater,  publiée,  il  y  a  quelques  années, à  Genève, 
par  M.  Fick.  Il  revint  sûrement  ensuite  près  de  son  beau-/rère , 
car,  en  1576,  nous  le  retrouvons  à  Strasbourg,  prenant  le  titre  de 
docteur  en  droit.  Quelques  années  après  (i58i),  il  était  a  Spire 
avocat  près  la  Chambre  de  justice  de  rEmpire,et  s'y  mariait  avec 
la  fille  du  chroniqueur  Herzog,  dont  il  eut  deux  enfants.  Enfin,  en 
i583  ,  il  fut  nommé'  à  d'autres  fonctions  judiciaires  àForbach^ 
dont  le  territoire  dépendait  niors  (comme  il  en  dépend  de  nouveau 
aujourd'hui^  hélas!)  de  l'empire  d'Allemagne.  Il  habitait  encore 
cette  ville  en  i586,  et,  selon  toute  apparence,  c'est  là  qu'il  mou- 
rut«  daus  Thiver  de  1 690,  et  non  de  i589,  eomme  le  dit  par  erreur 
H.  Kurz:  autrement  les  vers  sur  l'assassinat  de  Henri  111  (opuscule 
iiiustré  d'un  très-curieux  portrait  de  Jacques  Clément)  ne  pour- 
raient être  de  Fischart,  et  ils  sont  tout  à  fait  dans  sa  manière. 

Bien  que  l'œuvre  de  Fischart  comprenne  un  grand  nombre  d'o- 
puscules, elle  est  encore  passablement  volumineuse.  Parmi  les 
ouvrages  en  prose,  on  remarqua*,  outre  la  traduction  déjà  citée 
de  Rabelais,  celle  de  plusieurs  publications  du  temps,  françaises  et 
latines,  et,  parmi  ces  dernières  ,  celle  du  fameux  «  Marteau  des 
sorcières  »  (Malleus  mùleficarum)  [1 582]  ;  sept  livres  sur  ragricul- 
ture  (1579),  ®^^'  ^^  recueil  complet  de  ses  ouvrages  poétiques, 
publié  par  M.  Kurz,  forme^  à  lui  seul,  trois  volumes,  qui  ont 
ensemble  plus  de  i5oo  pages.  Il  est  vrai  que  l'éditeur  a  dû  y  réunir 
beaucoup  de  petites  pièces  éparses  dans  ses  œuvres  en  prose  y  et 
dans  celles  d'autres  auteurs.  11  y  a  joint  aussi  de  nombreuses  notes 
et  un  glossaire ,  complément  indispensable  même  pour  ses  com- 
patriotes^ car  la  langue  de  Fischart  est  à  Tallemand  de  nos  jours 
à  pea  près  ce  qu'est  celle  de  Villon  à  notre  français  moderne. 

Fischart  était  incontestablement  un  homme  d'une  érudition 
très-remarquable ,  même  pour  son  temps ,  où  les  érudits  n^étaient 
pas  rares.  11  savait  le  grec,  le  latin ,  le  français,  l'italien,  peut- 
être  aussi  l'anglais,  tout  ce  qu'on  pouvait  connaître  alors  d'his- 
toire ancienne  et  moderne  et  de  géographie.  La  jurisprudence, 
l'agroDomie,  la  théologie  protestante,  lui  étaient  également  fami- 
lières. 11  était  au  courant  des  affaires  publiques  et  religieuses  de 

11 
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son  temps,  fort  empressé  d'en  dire  son  mot  à  l'occasion;  c*eAt 
été ,  à  notre  époque ,  un  journaliste  accompli.  Enfin ,  et  c|est  là 
surtout  ce  qui  le  distingue  parmi  ses  contemporains,  il  avait  fait 
une  étude  approfondie  des  différents  dialectes  populaires  encore 
en  usage  à  cette  époque  dans  diverses  parties  de  T Allemagne;  ses 
ouvrages  fournissent,  sur  cette  branche  longtemps  ncgligée'de  la 
philologie  allemande ,  des  renseignements  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs. 

Malgré  tant  d'avantages ,  Fauteur  du  poëme  des  Puces  ne  nous 
parait  pas  digne  du  brevet  d'homme  de  génie  que  lui  décerne  son 
enthousiaste  éditeur.  Comme  écrivain  humoristique,  Fischart  ne 
s'élève  pas  fort  au-dessus  de  Noël  du  Fail  et  de  l'auteur  du  Moyen 
de  parvenir.  Je  crois  aussi  qu'on  lui  fait  trop  d'honneur  en  saluant 
en  lui  l'un  des  précurseurs  du  socialisme  moderne,  si  tant  est 
qu'il  y  ait  de  quoi  saluer  pour  cela.  Fischart  me  paraît  avoir  été 
surtout  un  très-habile  faiseur^  saisissant  avec  beaucoup  de  dexté- 
rité et  d'à-propos  Tactualité ,  l'occasion  du  succès.  A  l'époque  où 
il  fit  ses  premières  armes  dans  la  polémique  religieuse,  Tune  des 
grandes  préoccupations  de  ce  temps^là,  l'œuvre  de  la  Réforme 
était  singulièrement  contrecarrée  et  même  ébranlée  en  Allemagne 
par  les  prédications  des  ordres  mendiants,  par  les  travaux  des 
jésuites,  institut  nouvellement  fondé  et  déjà  puissant.  Ce  revire- 
ment offensif  du  catholicisme  irritait  singulièrement  les  réforma- 
teurs de  bonne  foi  ;  il  semblait  de  plus  compromettre  les  intérêts 
matériels  des  gens  de  toute  condition  qui  avaient  bénéficié  de  la 
révolution  religieuse,  de  la  spoliation  des  églises  et  des  couvents. 
Fischart ,  moins  enthousiaste  que  spéculateur,  se  fit,  dans  cette 
mêlée,  l'ardent  champion  de  la  conservation  protestante  contre  la 
réaction  catholique.  II  s'attacha  surtout  à  combattre  cette  réaction 
parmi  les  artisans ,  les  paysans ,  à  raviver  chez  eux  les  passions 
qui  avaient  concouru  naguère  au  succès  de  la  Réforme.  Ce  dé- 
vouement d'un  écrivain  érudil  à  une  sorte  d'apostolat  populaire  a 
quehiue  chose  d'original  et  serait  respectable  s'il  procédait  d'une 
conviction  sincère  et  profonde.  Mais  nous  croyons  que  Fischart, 
comme  bien  d'autres  écrivains  ou  rhéteurs  populaires  de  tous  les 
temps,  se  préoccupait  surtout  des  profits  matériels  de  la  popu- 
larité. 

Il  s'attaqua,  dans  les  premiers  temps,  à  deux  protestants  con- 
vertis, que  leurs  anciens  coreligionnaires  détestaient  particulière- 
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ment  comme  transfuges.  Le  premier  était  un  certain  Johann  Rabe 
ou  Rabus,  dont  le  père  avait  été  un  des  plus  fervents  adeptes  du 
luthéranisme  naissant.  Ce  Johann  Rabe ,  qui  devint  chanoine  à 
Straubing ,  a  beaucoup  écrit  contre  -les  protestants ,  et  menait , 
suivant  eux,  une  vie  des  moins  édifiantes.  Fischart  écrivit  contre 
lui  et  les  jésuites  son  premier  poëme ,  Nacht  Rab ,  «  le  Corbeau* 
nocturne»,  dans  lequel  il  équivoque,  comme  on  voit,  sur  le 
nom  de  son  adversaire  (Rabe ,  en  allemand  corbeau).  L'édition 
princeps  et  unique  de  ce  poëme,  l'un  des  plus  médiocres  ouvrages 
de  l'auteur,  parut  en  1570.  Le  frontispice  est  orné  d'une  vignette 
sur  bois  assez  curieuse,  qui  représente  un  corbeau  portant  au  cou 
un  scapulaire  au  milieu  d'un  cénacle  d*oiseaux  de  nuit,  dont  plu- 
sieurs ont  des  chapeaux  comme  les  portaient  les  jésuites  daus  ce 
temps- là.  L'année  suivante,  Fischart  publia  une  seconde  satire^ 
encore  plus  violente,  contre  le  prédicateur  franciscain  G*  Nasus  ou 
Nas,  adversaire  redoutable  du  protestantisme.  Ce  Nas,  dont  la  vie  et 
les  œuvres  ont  été  l'objet  d'une  étude  spéciale,  publiée  en  1860  par 
un  religieux  de  son  ordre,  est  une  figure  assez  intéressante.  Né  ca- 
tholique, il  s'était  rallié  au  protestantisme,  quand  la  lecture  de 
V Imitation  le  ramena  pour  toujours,  en  1 55 1 ,  à  la  foi  de  ses  pères. 
Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  obtint  de  grands  succès 
comme  prédicateur.  De  l'aveu  des  protestants,  Nas  était  un  homme 
fort  instruit  (il  savait  le  grec  et  même  l'hébreu),  doué  d'une  grande 
facilité  d'élocution.  Il  avait  surtout  le  genre  d'éloquence  qui  plaît  au 
peuple,  et  ne  ménageait  pas  les  protestants,  qui  lui  rendaient  ses 
invectives  avec  usure,  comme  on  le  voit  par  le  poëme  de  Fischart. 
Ce  poëme,  qui  n'a  pas  moins  de  4^7Ao  vers,  porte  ce  long  intitulé: 
«  De  la  vie  et  des  miracles  des  SS.  François  et  Dominique,  dédié 
au  moine  mendiant  Nas.  Ecrit  en  l'honneur  de  la  vérité  par  J.  F. 
de  Mayence,  pour  confondre  et  porter  au  repentir,  s'il  est  possi- 
ble, ce  moine  vicieux  et  impertinent,  qui  a  osé  traiter  notre  bien- 
heureux Luther  de  possédé  du  diable,  tandis  qu'il  n'y  a  d'autres 
possédés  que  Nas  lui-même  et  ses  confrères.  »  Ensuite  Fischart, 
jouant,  suivant  son  habitude,  sur  les  noms  [Nas ou.  Nase)^  cite 
en  épigraphe  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Ils  ont  des  nez  (  nasen), 
et  ne  sentent  pas!  »  A  la  fin  de  l'épître  dédicatoire,  il  adresse  en- 
core à  son  ennemi  cette  burlesque  apostrophe  :  «  Nas,  mouche 
ton  vilain  nez,  avant  de  le  fourrer  dans  ce  livre!  »  Il  faut  bien  de 
la  bonne  volonté  pour  voir  dans  tout  cela  des  traits  de  génie. 
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Ce  poëine  contient  plus  de  grosses  injures  que  de  bonnes  rai- 
sons. Fischart  entasse ,  pour  accabler  son  ennemi,  les  légendes 
les  plus  absurdes  sur  les  fondateurs  des  ordres  mendiants^  no- 
tamment celle  de  S.  Dominique^  allant  en  pèlerinage  sous  une 
averse  effroyable,  et  voyageant  néanmoins,  comme  sous  cloche, 
par  la  grâce  de  Dieu,  sans  avoir  un  fil  de  mouillé 

Ces  premières  productions  de  Fischart  furent  sans  doute  peu 
goûtées,  car  on  n'en  connaît  que  des  éditions  uniques.  Mais  il  ob« 
tint,  en  i573,  un  succès  populaire,  par  son  Élégie  tragi-comique 
sur  les  puces,  qui  eut  quatre  éditions  dans  l'espace  de  cinq  ans. 
Ces  quatre  éditions, ainsi  que  les  suivantes,  publiées  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  les  premières  du  dix-septième 
siècle,  sont  devenues  rarissimes.  Quant  à  Fédition  princeps  de 
1573,  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  appartenant  à 
M.  Haydinger,de  Vienne.  L'auteur  Gt  des  changements  et  surtout 
des  augmentations  considérables  dans  les  éditions  suivantes.  Ainsi 
lepoëme,qui  n'a  que  2,120  vers  dans  celle  de  1 57 3,  en  a  4,188, 
c'est-à-dire  bien  près  du  double,  dans  celle  de  1577.  ^^  cette 
façon ,  les  acquéreurs  de  la  première  édition  étaient  forcés  d'avoir 
l'autre. 

Cette  longue  facétie,  improvisée,  si  nous  en  croyons  Fischart 
lui-même,  dans  l'espace  de  trois  heures,  est  divisée  en  deux  parties  : 
dans  la  première,  qui  est  de  beaucoup  la  meilleure,  une  puce  i/imi- 
lide  fait  ses  doléances  à  sa  commère  la  mouche  sur  la  guerre  sans 
relâche  ni  merci  qu'ont  déclarée  les  femmes  à  son  espèce.  Il  y  a 
dans  cette  complainte  des  détails  amusants  et  plusieurs  traits  spi- 
rituels, notamment  celui-ci  :  «Comment  ces  femmes,  qui  ont  la  peau 
si  douce,  peuvent-elles  avoir  le  cœur  si  dur?  »  La  seconde  partie 
est  consacrée  à  la  réplique  des  femmes.  Le  tout  est  assaisonné  de 
railleries  à  l'adresse  des  moines  et  papistes,  sur  lesquels  l'auteur 
est  aussi  acharné  que  ses  piquantes  héroïnes  après  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain.  Somme  toute,  cette  pièce  ne  nous  paraît 
pas  justifier  complètement  les  éloges  du  docte  éditeur,  qui  la  pro- 
clame un  chef-d'œuvre  de  gaieté  décente  y  •  qu'on  peut  mettre 
sans  le  moindre  inconvénient   dans  les  mains  des  jeunes  filles  ». 

Nous  avons  cru  cependant  y  remarquer  certains  détails  qui 
frisent  de  bien  près  le  cynisme,  sans  parler  de  la  vignette  du 
titre,  qui  représente  plusieurs  femmes  se  livrant  sur  elles-mêmes, 
dans  toutes  les  directions  et  en  écartant  tous  les  obstacles,  à  une 
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pourauîte  effrénée  des  insectes  dont  il  s'agit.  Je  doute  fort  que 
cette  vignette  figure  jamais  dans  aucun  magasin  d't'ducatiun. 

Il  y  a  quelques  beaux  passages  dans  un  autre  poëme  deFischnrt^ 
das  Gluckhafft  Schiff,  dont  il  n'existe  que  deux  éditions  du  sei- 
zième siècle.  C'est  un  dithyrambe  en  l'honneur  des  soixante 
francs  tireurs  de  Zurich  qui  venaient  de  renouveler,  en  i  $76 ,  un 
tour  de  force  accompli  cent  vingt  ans  aupararant  par  leurs  ancê- 
tres, celui  de  descendre  tout  d'une  traite  jusqu'à  Strasbourg  par 
la  Limmat,  l'Aar  et  le  Rhin,  apportant  dans  leur  barque  une 
marmite  renfermant  de  la  bouillie  de  millet  qui  arriva  avec  eux 
à  bon  port  et  encore  toute  chaude.  La  vignette  du  frontispice 
représente  ces  navigateurs  dans  leur  embarcation ,  au  milieu  de 
laquelle  figure  sur  un  socle  la  profonde  et  longue  marmite,  fort 
propre  à  conserver  sa  chaleur  et  son  centre  de  gravité,  ce  qui 
atténuait  singulièrement  la  difficulté  du  transport.  Suivant  l'article 
de  ia  biographie  Didot,  ce  récipient  était  encore  conservé,  dans 
ces  dernières  années,  à  l'arsenal  de  Strasbourg.  Les  passions 
politiques  et  religieuses  étaient  évidemment  pour  beaucoup  dans 
l'ovation  enthousiaste  faite  à  ces  républicains  suisses  par  leurs  co- 
religionnaires,  vassaux  de  l'Ëgliso  de  Strasbourg.  Aussi  les  ca- 
tholiques eurent  l'irrévérence  de  s'en  moquer;  l'un  d'eux  fit  même, 
contre  les  Suisses  et  leur  marmite,  une  satire  que  Fischart  et  son 
nouvel  éditeur  disent  très-médiocre,  mais  que  M.  Kurz  aurait  dû 
reproduire  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  pièces 
de  ce  grave  procès. 

Enfin  M.  Kurz  recommande,  comme  Tune  désœuvrés  les  plus 
magistrales  de  son  auteur,  1  la  Légende  prodigieuse  et  inouïe  du 
chapeau  jésuitique,  etc.  »  (Jesuiten-Hutlein),  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lausanne^  chez  Gangwolf  Snchnach ^  anno  m.d.x.x.x. 
(i53o).  Le  titre  de  cette  rare  plaquette  est  décoré  d'une  vignette 
qui  représente  les  diables  travaillant  en  plein  enfer  à  la  confection 
des  fameux  chapeaux.  L'un  de  ces  couvre-chefs,  complètement 
terminé,  reçoit  pour  la  dernière  formalité  la  bénédiction  de  Satan 
lui-même,  coiffé  de  la  mitre  papale  que  débordent  ses  longues 
cornes. 

M.  Kurz  reconnaît  loyalement  que  ce  Jesuiten  Hutlein  n'est  autre 
chose  que  la  paraphrase  d'une  pièce  française  bien  connue  :«  la 
légende  et  description  du  bonnet  carré,  »  qu'il  cite  en  entier  dans 
son  introduction.  Mais  il  s'en  console   en   disant  que  le  génie  de 
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Fischart  a  su  tirer  le  plus  merveilleux  parti  de  cette  pièce  incolore^ 
que  lepoëme  allemand  est  aussi  supérieur,  pour  le  moÎDS,  à  son 
modèle  français  que  Test  le  Roméo  et  Juliette  de  Shakspeare  à  la 
nouvelle  italienne  qui  lui  a  fourni  le  sujet  de  son  drame  immortel! 
L'hyperbole  est  un  peu  forte,  car,  toutes  réserves  faites  sur  le 
fond  de  la  doctrine,  la  pièce  française  ne  manque  pas  de  valeur. 
Il  n'y  a  certes  rien  d'incolore  dans  la  bénédiction  finale  donnée 
par  Lucifer  à  ce  bonnet  «  qu'ont  parfait  tous  les  diables  en- 
semble ». 

Bonnet  qu'avec  horreur  je  monstre, 
O Bonnet^  pestiféré  monstre. 
Bonnet  infernal  et  dampné. 
Sur  la  terre  bien  fortuné... 
Bonnet  nompareil,  bonnet  fort, 
Qui  fera  d'ung  bon  droit  le  tort,  etc. 

Nous  croyons  qu'ici  Tamour-propre  national  a  égaré  le  critique 
allemand,  et  que  c'est  l'original  qui  est  supérieur  à. la  longue  pa- 
raphrase de  Fischart.  Celui-ci  s'est  borné  à  développer  les  indica- 
tions françaises,  'en  y  ajoutant  un  riche  supplément  d'invectives, 
et  des  détails  prolixes  de  mise  en  scène.  Au  reste,  Fischart  con* 
naissait  évidemment  à  fond  la  plupart  de  nos  auteurs  du  seizième 
siècle  et  les  pillait  sans  façon ,  eu  s'épargnant,  bien  entendu ,  la 
peine  de  les  citer.  L^une  de  ses  meilleures  œuvres,  la  meilleure 
peut-être,  est  une  ode  sur  le  désastre  de  l'Armada  (i588).  En  bon 
protestant,  Fischart  applaudit  à  la  déconfiture  des  Espagnols,  et 
attribue  à  l'intervention  divine  la  série  de  tempêtes  qui  vient  d'.a- 
néantir  leur  formidable  armement.  «  Le  roi  Philippe  et  le  pape, 
dit-il,  doivent  croire  aujourd'hui  que  Dieu  lui-même  s'est  fait 
hérétique.  »  Il  y  a  aussi  de  fort  jolis  passages,  dans  un  tout  autre 
genre,  dans  le  «  Livre  pour  la  consolation  des  goutteux  »>,  ouvrage 
écrit  en  dehors  de  toute  préoccupation  de  polémique  religieuse, 
ce  qui  est  rare  dans  l'œuvre  de  Fischart.  Suivant  lui,  la  déesse  de 
la  goutte  {Podagra)  est  fille  de  Bacchus  et  de  Vénus.  Comme  eux, 
elle  exerce  une  influence  spéciale,  mais  d'une  nature,  hélas I  bien 
différente,  sur  les  parties  les  plus  délicates  de  l'organisme  humain. 
Ou  la  retrouve  partout  sur  les  traces  de  ses  parents,  acharnée  à 
châtier  ceux  qui  les  ont  trop  aimés.  Ceci  nous  donnerait  à  penser 
que  Fischart  lui-même  a  dû  être  sujet  de  bonne  heure  à  des  visites 
do  la  déesse  en  question,  provoquées  par  des  excès  variés,  et  que 
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sa  mort  prématurée  pourrait  bicD  avoir  été  la  suite  d'un  accès  de 
goutte  remontée. 

£n  voilà  assez,  pour  aujourd'hui,  sur  ce  vieux  poète  qui  a  sa 
place  marquée  dans  l'histoire  religieuse^  littéraire  et  philologique 
de  l'Allemagne ,  mais  dont  le  dernier  éditeur  a  singulièrement 
exagéré  la  valeur  persomielle  au  point  de  vue  de  l'invention. 

B*"  Ë&irouF. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS. 

REVUE  DES  FENTES  PUBLIQUES. 


Bibliothèque  de  M.  F.  Soleil,  caissier  principal  de  la 
Banque  de  France,  du  22  janvier  au  10  février  1872» 
(M.  L.  Potier,  expert  ;  M.  Delbergue-G)rmont,  commissaire- 
prisent.)  —  Cette  vente  a  produit  57,867  fr. 

Cette  collection,  faite  avec  soin,  renfermait  beaucoup  de 
livres  curieux  et  rares  en  exemplaires  de  choix.  On  y  trou- 
vait de  belles  éditions  elzéviriennes,  et  des  éditions  origi- 
nales de  nos  classiques  : 

Nous  citerons  les  principales  adjudications  : 

î.  Biblia*  VeneliiSyper  Franc,  de  Hailbrun  et  Nicol.  de  Frankfor- 
dia  socios,  ^^l^y  P^^it  in-fol.,  goth.  à  2  col.,  rel.  en  peau  de 
truie.  — 165  fr. 

3.  Biblia  Sacra,  ad  optima  quaeque  veteris,  ut  vocant ,  traLitionis 
exemplaria,  castigata.  Lugduni,  Seb.  Gryphius^  i55o;  i  tom«  en 
a  vol.  in- fol.,  mar.  r.^  comp.  fil.  tr.  dor.  (/>a  Seuil).  Cette  Bible 
est  imprimée  avec  les  plus  gros  caractères  qu'on  eût  encore  vus 
jusqu'alors.  Exemplaire  de  Bossuet.  —  ii5  fr. 

7.  La  Sainte  Bible,  en  latin  et  en  français,  trad.  de  Le  Maistre  de 
Sacy.  PariSy  Lefèpre^  1828-34  ;  i3  vol.  in-8,  fig.  de  Devéria,  d.- 
rel.  dos  et  coins  de  mar.  viol.,  tête  dor.,n.  rogn.  Exemplaire  en 
grand  pap.  vél.,  avec  les  fig.  avant  la  lettre.  —  2o5  fr. 
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4 1 .  Le  Nouveau  Testament  de  N.-S.  Jésus*Christ,  trad.  en  franc. 
(par  Arnauld,  Sacy  et  Nicole)»  Mons,  Gasp.  Migeoi  {BoiL,El2ep.\ 
1667  ;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  r.^  riches  comp.  tr.  dor.  Exem- 
plaire aux  armes  de  Du  Fresnov.  —  4o5  fr. 

54.  Le  Nouveau  Testament.  Imprimé  à  BasU  ,  l'an  iS^S;  4  part, 
en  I  vol.  in-8,  goth.,  v.  br.  avec  empreintes  à  froid,  fermoirs 
{reliure  du  temps  dans  un  étui).  Édition  rare  delà  version  de  Le 
Fèvre  d*Etaples.  L'Apocalypse  est  ornée  de  21  belles  grav.,  qui 
paraissent  avoir  été  faites  sur  les  dessins  d'Holbein.  —  5io  fr."^     ^ 

69.  Icônes  historianim  VeterisTestamenti  (avec  les  quatrains  fran- 
çais de  Gilles  Cor rozet).  Lugduni,  Joan.  Frellomus^i^l^'j  ;  peL  in- 
4,  fig.  sur  hois^  vélin.  Édition  rare,  ornée  de* 98  fig.  sur  bois 
d'Holbein^  épreuves  de  premier  tirage.  —  400  fr. 

107.  Horae,  in-8,  v.  f.,  dos  fleurdelisé  (  rel,  du  seizième  siècle). 
Manuscrit  du  quinzième  siècle,  sur  vélin  (imparfait] .  —  3oo  fr. 

iio.  HoreSanctb.  Virginis  Mariae,ad  usiim  Romane  curie.  Pa- 
risiis,  E,  G,  de  Marne/ {calendrier  de  1489  à  i5o8)  ;  gr.  iu-8, 
fig*  et  bordures  peintes  en  or  et  en  couleur,  goth.,  rel  .en  basane. 
390  fr. 

123*  Heures  a  Lusaige  de  Soissons,  Paris,  Simon  F'ostre  (calen- 
drier de  i5oa  à  i5ao)  ;  in-8  goth.,  bord,  et  fig.  sur  bois,  ▼.  ant. 
fil.  Os  heures,  rares,  sont  imprimées  sur  vélin.  —  %gS  fr. 

i63«  La  Perpétuité  de  la  foy  de  l'Église  catholique  touchant  TEu- 
charistie  (par  P.  Nicole).  ParîK^  "67a;  in-ia  réglé,  mar.  r.  tr. 
dor.  {rel,  anc.)^  joli  exemplaire  aux  armes  de  Paule  de  Gondy, 
duchesse  de  Retz  et  de  Lesdiguières.  —  tioo  fr. 

271.  De  rimitation  de  Jésus-Christ,  trad.   par  l'abbé  de  Choisy* 
Paris ^  1692  ;  in-ia,  fig.  par  Mariette,  mar.  v.   tr.  dor.  {Capê.'y 
Édition  avec  la  fig.  de  M"*  de  Main  tenon  dans  la  chapelle  d 
Versailles.  —  198  fr. 

a88.  Traicté  de  Tamour  de  Dieu,  par  François  de  Sales.  Lrom 
P.  Rigaudj  161 7  ;  in-8  réglé,  mar.  v.  fil.,  tr.  dor.  {ReL  dmiemps. 
Édition  originale.  —  a35  fr. 

338.  Confession  do  la  foy  présentée  à  Tempereur  Charles  V,  à  I 
journée  d*Auspurg«  composée  en  latin  par  Phil.  Melanchthou,  e^ 
depuis  translatée  en  franc.  p.ir  Jeh.  Dalichamps.  Jchevé  dTin^ 
primer  le  i^jam^rr\^^%  à  Srr.ishourg;  iii-8,  titre  encadré,  t.  ^ 
l«a  plus  ancienne  traduction  connue  et  trè$-rare  de  la  Comfessii 
d'Jufishourg,  —  5oo  fr. 
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4^4 .  Les  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Amsterdam^  Ant.  Mi^ 
chielSy  1659;  3  vol.  in-12,  titre  gr.,  inar.  v.,  fil.,  tr.  dor.  {Kœh" 
1er),  —  i57  fr. 

857.  LesSimulachres  et  historiées  faces  de  la  mort,  autant  élégam- 
ment pourtaictes  que  artificiellement  imaginées.  Lyon^  sous  Vescu 
de  Coloigne ,  i5!i8.  (A  la  fin  :)  Excudebant  Lugduni  M,  et  6, 
Trechset  frairesy  i538  ;  pel.  in-4,  41  fig.  sur  bois,  mar.  br. ,  ri' 
chescomp..  tr.  dor.  [Hardi-Mennil),  Édition  originale  de  la 
danse  des  morts  d'Holbein.  —  920  fr. 

868.  De  gli  Habiti  antichi  et  moderni,  libri  due  da  Cesare  Vecellio. 
Fenetioy  DamianZenaro,  1590  ;  in-8,  420  pi.  gr.  sur  bois,  mar. 
br.  comp.,  tr.  dor.  (Chambolie-Duru),  Première  édition.  — 
295  fr. 

1410.  Fables  delà  Fontaine,  avec  fîg«  grav,  par  Simon  et  Coiny. 
PariSy  DidotVatné^  1787;  6  vol.  in-18,  pap.  vél.,  mar.  r.,  fil., 
tr.  dor.  —  170  fr. 

1426.  Œuvres  satyriques  de  Courval-Sonnet ,  seconde  édition. 
PariSy  1622;  in-8,  porlr.,  mar,  r.,  fil.,  tr.  àor,  {C/iambolie' 
Duru).  Rare.  ^  295  fr. 

1443.  ÏJiS  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai  (par  Dorât).  La  Haye 
(Paris)  f  1770;  in-8,  pap.  de  Holl.*,  fig.,  vignettes  et  culs-de- 
lampe  d'Eisen,  v.  éc.  —  202  fr. 

i5i7.  Théâtre  de  P.  Corneille.  Rouen  et  Paris,  Th  Jolly^  1684  ; 
3  vol.  in-8,  fig.  de  Chauveau,  mar.  r.,  comp.  tr.  dor.  {Hardy^ 
Mesnii).  —  161  fr. 

f5i8.  Le  Théâtre  de  P.  Corneille,  reveu  par  l'autheur.  Rouen  et 
Paris,  Guill.  de  Lujne^  1668  j  4  vol.,  front,  et  portr.  —  Poëmes 
dramatiques  de  T.  Corneille.  Rouen  et  Paris,  1669;  4  vol.:  en- 
semble, 8  vol.  in-12,  vél.  ^240  fr. 

1 522.  Recueil  de  pièces  de  P.  Corneille,  impr.  à  Leyde  par  les 

Elzeviers.  9  pièces  en  i  vol.  pet.  in-12,  1644-47;  mar.  r.,  fil., 

tr.  dor.  {Hardy  ^Mennit).  —  49^  fr. 
X  539.  Les  Œuvres  de  M.  Molière.  Amsterdam  {Daniel  Eizevfer), 

1679;  5  vol.  pet.  in- 12.  —  Œuvres  posthumes  de  M.  Molière. 

Amst.y    1684  ;i  vol.:  Ens.  6  vol.  pet.   in-12,  mar.    r.,  fil,,  tr. 

dor.  (Loriic),  —  355  fr. 
V  540.  Les  Œuvres  de  M.  Molière  (publ.  par  Vinot  et  La  Grange). 

Pans^B,  Thierry^  1682;  8  vol.  in-12,  fig.,  vélin.  —  i65  fr. 
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1673.  Les  Œuvres  de  Regnard,  Paris^  P.  Ribou^  1708;  a  voL  in* 
12,  fig.,  V.  f.  Edition  originale.  —  245  fr. 

1640,  Les  Œuvres  de  François  Rabelais,  s,  l,  [Holl.,  Elzepier)\ 
i663;  2  voi.  petit  in-12,  mar.  r.,  ûi.,  tr.  dor.  [Uardy^Mennit^m 

—  220  fr. 

1641.  Les  Œuvres  de  François  Rabelais,  s.  /.  {HolL,  Elzewer)^ 
i663;  2  vol.  pet.  in-12,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [ChamboUe-Duru). 

—  i55fr. 

1662.  La  Princesse  de  Montpensier  (par  M"*  de  l«a   Fayette). 

Paris  y  Ch.  de  Sercy,    1662 ,  pet.  in-8,    mar,    r.,  fiU,   tr.  dor. 

(Hardy-Mennil),  Edition  originale.  —  i45  fr. 
1678.  Histoire  du  chevalier  des  Grieuz  et  de  Manon  Lescaut  (par 

Tabbé  Prévost).  Amsterdam  (Paris)  y  1753;  a  vol.  in-ia,  fig.  de 

Pasquier^  d.  rel.  mar.  r.  —  34o  fr. 

1696.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  avec  fig.  grav.  sur  les  des- 
sins de  Romain  de  Hooge.  Cologne^  P.  Gaillard  [Holl,)^  1701  ; 

2  vol.  pet.  in-8  réglés,  mar.  bl.,  fil.,  tr.  dor.  {Rci.  anc),  —  i5i  fr. 
1699.  L*Heptaméron  de  la  roy ne  de  Navarre.  Paris,  GilUs  Gilles^ 

1567  ;  in-i6,  mar.  v,,  fil.,  tr.  dor.  (Bauzonnet),  —  m  fr. 
1706.   Les  Serées  de  Guillaume   Boucliet.  Z/r>/?,   Tkib.    Anceliriy 

1608;  3  vol.  in-12,  vcl.  —  145  fr. 
1728.  Hypnerotomachie,  ou  discours  du  songe  de  Polyphile  (trad. 

de  rital.  de  (^olumna,  par  J.  Martin).  Paris^JacKcrver^  i56i; 

in-fol.  réglé,  fig.  sur  bois,  v.  gr.  —  i34  fr. 
1733.  Le   Dccaméron    de   Jean  Boccace  (trad.  par    Le  Maçon). 

Landres^  1757-61;  5  vol.  in-8,  fig.  et  culs-de-lampe  d*£isen, 

Gravelot,  etc.,  v.  m.,  fil.  —  199 fr. 
1941.  M.  T.  Ciceronis  opéra.  Lugd.  Batap,^  ex  offic.  Elsepirian'a^ 

164a;    10   vol,    pet.   iu-12,  mar.   r.,  fil.,  tr,    dor.  (J5<yrrt). — 

23 1  fr. 
1949.  Œuvres  de  Scarron,   nouv.   édit.,  augm.  Amsterdam,  /. 

PTetstei/i,  1752;  7  vol.  pet.  in-12,  portr.  et  fig.,  mar.  r.,  tr.  d. 

{Cape).  —  i56  fr. 
2o3o.  Histoire  de  la  missicm  des  pères  capucins  en  l'isle  de  Mara- 

gnon,  avec  un  traité  des  mœurs  des  Indiens,  parle  P.  CI.  d'Ab- 

bevilie.  Pflm,  Fr.  Hnbjj,  1614  ;  în-8,  front,  gr. ,  v.  ant.,  fil. 

{Petit).  —  100  fr. 
2o33.  L*Arl  de  vérifier  les  dates,  mis  en  ordre  par  de  Saint-AU 

lais.  Paris,  i8i8-38  ;  10  vol.  in-4,  cart.  non  rognés.  —  173  fr. 
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1^1 5.  Les  Mémoires  de  roessire  Philippe  de  Goronines.  Leide^  El-- 
zepi'er^  1648;  pel.  in-12.  front,  gr.,  mar,  v,,  tr.dor.  {Duru.)  — 
175  fr. 

a358.  Les  Andquitez,  chroniques  et  singularitez  de  Paris,  par 
G.  Corrozet.  Parts ^  G,  Corrozet^  i56i  ;  pet.  in-8^  inar.  br.^  dos 
à  mosaïque,  fil.,  tr«  d.  {Loriic).  —  200  fr. 

a683.  Le  Premier  Livre  de  Thisloire  dellnde....;  fait  parFernand 
Lopez  de  Castagneda,  et  trad.  du  portug.  en  franc,  par  Nie.  de 
Grouchy.  (Paris)^ Michelde  Vascosan^ 1 553  ;  in -4) vélin. — 1 55  fr. 

2688.  Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes,  tant  orientales 
qu'occidentales,  par  Jos.  Âcosta,  trad.  de  Tesp.  par  Rob.  Re- 
gnault,  Cauxois.  Paris  y  Marc  Orry^  1606;  in-8,  mar.  v.,  dos 
orné,  dent.,  tr.  dor.  {fiel,  anc).  Aux  armes  du  duc  de  la  Yieu- 
ville.  —  i5o  fr. 

2689.  Les  Singularitez  de  la  France  antarctique,  par  André  The- 
Yet.  Anpersj  Chr^Plantin^  i558;  in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  v.,  fil., 
tr.  dor.  [Hardy-Merinil),  —  325  fr. 

2690.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  Marc  Lescarbot.  Paris, 
/.  Miliot,  1609;  pet.  in-8,  cartes,  mar.  r.,  fil.,tr.  dor, {Hardy- 
Mennil),  —  5o5  fr. 

Bibliothèque  de  M.  lé  marquis  de  Morante,  sénateur  du 
royaume  d'Espagne,  dont  la  vente  a  eu  lieu  à  Paris  du  21  fé- 
vrier au  2  mars  1872.  (M.  Bachelin,  expert;  M.  Delbergue- 
Cormont ,  commissaire-priseur).  Cette  vente  a  produit 
ii8,a53fr. 

Le  catalogue  général  de  la  bibliothèque  du  marquis  de  Mo- 
rante  a  été  publié  par  lui-même  en  huit  volumes  in -8°,  im- 
primés à  Madrid  en  1 854- 1862,  et  dont  les  notes  sont  rédi- 
gées en  latin.  Nos  lecteurs  ont  pu  lire  un  article  intéressant 
sur  ce  grand  {ravail,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (an.  1862, 
p.  io69-r8o4.) 

1 .  Biblia  sacra.  Manuscrit  du  treizième  siècle,  in-8^  sur  peau  de 
vélin,  miniat.,  bordures;  v.  à  comp.  —  600  fr. 

a.  KihMsLYulf^SLia.  Neapoli^  MoraffuSy  1476  ;  in-fol.,  goth.,  mar.  r., 
doublé,  dent.  tr.  dor.—  superbe  exempl.  en  gr.  papier  —  giofr. 

3.  Biblia  sacra.  Fenetisy  Nie  Jcnson,  if79;  in-fol.,  goth.,  miniat., 
sur  le  premier  feuillet,  init,  color.;  v.  comp.,  fil.  —  235  fr. 
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7.  Recueil  des  plos  notables  sentences  de  la  Bible,  trad.  par  qua- 
trains en  manière  de  proverbes  (par  F.  Anselme  Chaste!}.  Paris, 
Ma mert  Pâtisson^  1^77;  in-4,  mar.  vert,  dent.,  tr,  d.  (TVnaA- 
Batizonnet),  —  1 5o  fr. 

16.  Incipit  ordo  sacerdotalis,  ad  usum  romanum.  Manascrii  Itallea 
du  quatorzième  siècle;  pet.  in-4  sur  vélin,  miniat.,  musique  no- 
tée, V.  rose,  comp.,  dent.  —  1 ,000  fr. 

23.  De  virginîtate  Beat»  Mariae  fignraliascripta.  5.  /.  /r.  a.  (quin- 
zième siècle);  in-.'i  de  29  ff.,  goth.,  53  fig.  s.  bois,  mar.  vert, 
fil.,  tr.  d.  {Trautz-Bauzonnei).  —  610  fr, 

21.  Holbein.  Historiarum  Veteris  Instrumenti  icônes,  ad  vivum  ex- 
pressae.  Lnfigum\  M,  et  G.  Trtchsel^  1 538  ;  pet.  in-4i  "^^r*  ^-i 
fil.,  tr.  d.  {Trautt-Bauzonnet),  —  Tn^-bel  exempl.  de  l'édit. 
originale  de  cette  suite  de  92  fig.  s.  bois,  grav.  d'après  les  des- 
sins de  Holbein.  —  700  fr. 

39.  Eusebius  Pamphîlus.  Libri  de  prépara tioneevangelica,  latine. 
Fenetiis^  Nie,  Jenson,  1470;  in-fo1.,  mar.  r.,  fil.,  doublé  de 
vélin,  tr.  d.  (Lewis),  —  Édition  princeps,  init.  peintes.  — 
2'|0  fr. 

4v.  S.  Augustini  in  libros  de  Civitatc  Dei.  Fenetiis,  Oet.  Scoii, 
14B9;  in-fol.,  goth.,  gr.  marges,  init.  peintes,  mar.  estampé, 
tr.  dor.  et  ciselée.  —  600  fr. 

96.  Trialogue  nouveau  contenant  l'expression  des  erreurs  de  Mar- 
tin Luther...;  par  F.Jehan  Gurhi  de  Cluses,  frère  mineur. 
S.  L ,  1 524  ;  pet.  in -4 7  goth.,  mar.  bleu  jans.  tr.  dor.  —  54S  fr. 

m.  Calvin  (J.).  Des  Scandales  qui  empeschent  aujourdliui  beau- 
coup de  gens  de  venir  à  la  pure  doctrine  de  T Evangile.  Genève, 
J.  Crespin^  i55o;  in-4,  ïokv,  bleu,  fil.  tr.  d.  {J'hompson),  — 
420  fr. 

Il 3.  L'Impiété  huguenotte  descouverte  par   J.  Calvin.    Mett^ 
/.  Antoine^  i656;  in-ia,  mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  —  32o  fr. 

1 1 5.  Viret  (P.).  I^  Physique  papale.  S,  /.,  /.  Gêrarti^  i  SSa  ;  in- 1  ^ 
mar.  r.,  fil.,  tr.  d.  [Derome),  —  190  fr. 

116.  Viret   P.).  Le  Requiescant  in  pace  de  Purgatoire.   Gatèi^^ 
y.  Gérardy  i552;in-8,  mar.  r.  fil.,  tr.  dor.  (Derome).  — 420  C" 

118.  Yiret  (P.).  Exposition  familière  des  pnncipaux   points 
catéchisme. ^nèir,  i56i  :  in-i2,mar.  v.,  fil.,  tr.  dor.  (Derom 
—  255  fr. 

119.  Viret  (P.).  Métamorphose  chrestienne.  Genève^  i56i  ; 
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îii-8,    mar.   marron^  dent.,    tr.  dor.   {Trautz-Bauzonnet),  — * 

^7$  fr, 
I  ^o.  Yiret  (P.),  L*liiterim,  fait  par  dialogues.  Z/o/i,  i565;  in-8y 

mar,  r.,  fil.,  tr.  dor.  {Pœ/ehup),  —  290  fr. 
i3a.  Discours  du  vray  sacrifice  et  du  vray  sacrificateur,  par  J,  de 

l'Espine.  Lfon,  i563.  —  Conclusion  de  la  Messe,  1 563. —  Le 

Mandement  de  Lucifer  à  rAnteclirist  pape  de  Rome.  Ljron^  i56a; 

en  1  vol.  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr«  dor.  {Derome),  —  4i5  fr. 
141.  Coignac  (Joach.  de).  Deux  Satyres^  Tune  du  pape,  Tautre  de 

la  papauté  (en  vers).  S,  /.,  i55i  ;  in-12  de  a4  pag.,  mar.  r.  fil., 

tr.  d.  {Bauzonnei'Trautz),  Extrêmement  rare.  —  3oo  fr. 
147.  Léopard  (Ch.).  Le  Glaive  du  géant  Goliath,  phylistiu  et  eu- 

nemy  de  FEglise  de  Dieu.  {Genève)^  iSôij  in*8,cart.  —  Première 

édit.  fort  rare.  —  a  10  fr. 
14B.  Sentence  decretale  et  condamnatoire  au  fait  de  la  paillarde 

papauté.  S»  /.,  i56i  ;  pet.  in-8,  v.  f.^  fil.,  tr.  dor.  {PeM-Simier), 

Pièce  rarissime.  —  a  i  o  fr. 
149.  L'Extréme-Onction  de  la  Marmite  papale.  Zjoai,  i56a;  in-8^ 

cart.  —  Bel  exempl.  d'une  pièce  très-rare.  —  200  fr. 
i5o.  La  Polymachie  des  marmitons.  Ljron^  i562;  in-8,  cart.  — 

36 1  fr. 
187.   Ochini  (Bern.)^  Seneusis,  Liber  de  corporis  Christi  sacra- 

mento.  BasHeœj  s.  a.  (citca  i56i);  in-12,  mar.  r.,  fil.,  tr.   dor. 

—  a3o  fr. 
aai.  Las  siete  partidas  de  don  Alonzo  el  Sabio,  con  las  adiciones 

del  D*"  de  Monta  Ivo.  Seviiia,  imprimieronlas  Pauio  île  Coloniay 

otros  companeros  AlemaneSy  1491;   ia-fol.,  v.   deuxième  édit. 

très-rare.'  —  3 1  o  fr. 
a.75.  Le  Doctrinal  de  Sapience,  par  Guy  Roye.  S.  l.  n,  d,;   pet. 

in-fol.,  goth.  de  87  fT.,  v.  f.,  fil.,  tr.  d.  (fierome).  Edition  de 

la  plus  grande  rareté.  —  55o  fr. 
3oo.  L'Orloge  des  princes^  par  Ant.  de  .Guevara,  trad.  en  franc, 
(par  Nic.de  Herberay),  Paris^   Galltot  du  Pré,  1640;  in-fol. 
goth.,  mar.  r.  à  comp.  fleurd.^  tr.  dor.  (Lortic).  —  3oo  fr. 
3o5.  L'Orloge  des  princes,  par  Ant.  de  Guevara,  trad.  en  franc, 
(par  Nie.  de  Herberay).  Pam,  Arnoul  VAngeliéy  i55o;  in-8, 
V.  f.  ,   comp.  mosaïque,  fil.  tr.  dor.  (Ane,  rel,  datée  de  iS5 5). 
—  295  fr. 
472  bis,  Bocchii  (Ach.)  Symbolicarum  quaestionum  libri  quinque. 
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1426.  Cceronîs  opéra,  yeneiiis^  apud  Aldum^  i5B3;  10  vol.  io- 
folt,  niar.  r.,  fil.,  Ir.  dor.  —  Magnifique  exempl.  de  cette  édît. 
rare.  —  35o  fr. 

1427.  Ciceronis  opéra.  Ludg,  Bat,,  Eizevier^  1642;  10  vol.  iii-ia, 
y.  anr.,  lil.,  tr.  dor.  —  Exempl.  grand  de  marges.  — -  4^5  fr. 

1459.  Cullectiun  de  classiques  français,  à  Tusage  du  Dauphin. 

Paris^  Ditloty  1783-94;  2a  vol.  in-49  ^^-  vert^  dent.,  fil.,  tr. 

dor.   {De9w»e),  —  Précieux  exempl.  d'une  collection  presque 
introuvable  complète.  —  i,25o  fr. 
i477*  Pomponii    Mêla;   Cosmographia.  Salmaniieœ,  1498-  Edtt. 

très  rare;  btri  exempl.  à  toutes  marques.  —  875  fr. 
14H8.  Scaligtri  (Jos.)  opus  de  emendatione  temporum.  Lugd," 

Bat.,  1698;  in-fol.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  —  Précieux  exempl. 

aux  arme»  de  J.-A.  de  Thou.  —  36o  fr. 
1498.  Strozae,  de  Jogmatibus  Chaldaporum. /{o/no*,  1617;  mar.  r., 

til.,  tr.  d.  —  Bel.  exempl.  d'un  livre  rare,  aux  armes  du  card. 

Borghèse.  —  a 40  fr. 
i5i5.  Dialogue  et   un   merveilleux  parlement  faîct  pas  loing  de 

Trient,  sur  le  clieming  de  Rome...,  1  Saa  ;  in-4«  goth.  de  4  feuil- 

lels,  mar.  r.,  til.,  tr.  dor.  —  Pamphlet  unique  et  inconnu  jus- 

qu  'à  ce  jour.  —  800  fr. 
1529.  Gesta  uobilis....  Symonis  comitis  de  Montforti,  per  fr.  Pe- 

trum  mooachum  Vallium  Sernay.  Pet.  in-fol.,  mar.  noir.  Ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle,,  sur  velin.  —  i.3So  fr. 
i5S8.  Appiani  Ale\andrini  de  bellis  cîv.libus  Rom^ànorum.  Fene* 

titfy  1472;  iu-fol.,  mar.  r..  riches  comp.,  fil.,  doublé  de  moire, 

dent.,tr.  doi. — Ma^uidque  eiempl.  de  la  première  édit. —  a4o  fr. 
1596.  Titi  Livii  UistoriK  roman«.  Pirrri,  ''<»(-- xd/i,  1 5 5a;  îu-fol., 

mar.  bleu,  fil.  tr.  dor.  Très-bel  exeuipl.  aux  armes  du  comte 

d'Hovm.  —  a35  tr. 
i?o4.  Valtrii  Maximt  liber  t'actoniiu  et  dictorum  iLtmorabilium. 

Ji.-gun::Lr^  P.  Scfijy/f'criif  Gertf^'hcT":^  *-*T*î   in-fol.,  msr.    r., 

tîL.  tr.  dor.  ^/\:.:V .'.:./'  .  Première  «rdit.  avec  date.  —  ioo  fr. 
16.' 8.  Valeri.is  Maxim  us,  ni4»er    eu  i  tus.    'V-:er;iy,  r:.rrct£^t  Aldi 

i53«;  ii»-^.  mar.  br..  ivirp.,  dl..  tr.  dor.  Belle  reliure  du  sei- 

xième  siccîe,  ctnre  iiiolicr.  t.Juicii  r.ue.  —  ao5  fr. 
iSii,  \alerio  Maxiiiîo.  Dicbosy  hevhoscelebies.  Ç'irnj^.-^'a,  1495* 

in-fol.»  mar.  r..  semc  dt  tie«.i>  Je  '.^.s  tii..  tr.  dor.  —  Edition 

gothique  ùmI  rarv.  —  j^o  û. 
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1616.  Taciti  opéra  omnia.  Lugd.^  Ànt.  Grypkius,  i584;  in-ia, 
mar.  r.,  doré  en  pleiu,  lis  et  marguerites  sur  les  plats,  fil.^  tr.d. 
(Clotfis  Eve),  Délicieux  exempl.  aux  armes  de  Marguerite  de 
Valois.  —  800  fr, 

1627.  Suetonii  Caesares.  Z<i^£/.,  Seb.  Grjrphius^  i55i;  in-ia,  mar. 
r.y  lis  et  marguerites  sur  les  plats,  fil.,  tr,  d.  {Clovis  Eve),  Char- 
mant exempl.  aux  armes  de  Marguerite  de  Valois.  —  800  IV. 

i633.  Justinus.  Venetiœ^  Nie.  Jenson^  i470J  in-4i  mar.  bleu, 
fii.,  dent,  doublé  de  mar.  citron,  tr.  dor.  {Bozénan),  Edition 
princeps.  Superbe  exempl.  du  duc  de  Noailles.  —  170  fr. 

i635.  Historiae  Âugustae  Scriptores.  Mediolani,  Phil.  de  Lavagna^ 
147S;  a  vol.  in-fo1.,  v.  f. —  Première  édit.  Exempl.  aux  armes 
du  comte  d'Hoym.  — *  a55  fr. 

1637.  Eutropius,  de  historiis  Romanorum.  Romœ,  1471  ;  in-fol., 
mar.  br.,  tr.  dor.  -—  Très-bel  exempl,  à  grandes  marges,  de 
l'édition  princeps,  —  240  fr. 

i649.  Chronicarum  liber,  per  Harthman  Schedel.  Nurembergœ^ 
1493;  in-fol.  goth.,  y.  j^sp.,  fil.,  3,ooo  figures  sur  bois. — 
a3o  fr. 

i656.  Herrera  (Anl.  de).  Historia  gênerai  delmundo(i 559- 1598). 
Madrid^  i6oi-ia;  3  tom.  en  2  vol.  in-fol.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor. 

—  Édit.  originale.  Superbe  exempl.  aux  armes  de  de  Thou.  — 
aoo  fr. 

1670.  Torlorel  et  Perissin.  Kurtzer-Begriff.....  Gr.  in-4  oblong, 

V,  f.  —  Très-bel  exempl.  avec  les  titres  en  franc,  des  34  pi.— 

280  fr. 
1719.  Chronica  regni  Aragonum.  Afn/iMicr// du  quinzième  siècle^ 

in*fol.  sur  vélin,  rel.  du  temps  à  corap.,  ferm.,  miniat.  — 

i,95o  fr. 

—  Livres  rares  et  précieux  reliés  par  Trautz-Bauzonnet^ 
Cape,  DurUy  etc.,  composant  la  bibliothèque  de  M.  C*** 
(Grapelet).  Celte  vente  a  eu  lieu  le  8  mars  (expert  :  M.  Aug. 
Âubry;  commissaire-priseur  :  M*  Boulouze).  Les  i43  ar- 
Ucles  du  catalogue  ont  produit  1 8,835  fr. 

Nous  citerons  les  ouvrages  suivants  : 

3,  Heures  à  l'usage  de  Rome.  Impr,  l'an  1 498  pêiir  Simon  Fostre^ 
libraire  à  Paris;  in-8,  vignettes,  bordures  avec  danse  des  morts^ 
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majusc.    rehaussées  d*or,   mar.  br,,  tr.  d.  (Thompson).  — 
i3o  fr. 
4*  Heures  J   impr,  pour  Anihoine  Verwrd^  libraire  à  Paris^  $.  d. 
(Almanach  de  1488  à  i5oB);  in-4  de  161  pp.^  sur  pap.  goth., 
fig.  grav.  s.  boisy  mar.  br.;  riche  rel.  doublée  de  mar.  (Cape). 

—  i,65o  fr. 

S.  Hore  dive  Virgiois  Marie,  sec*  usum  romaDum.  lu-S,  sur  vélin^ 
&g. ,  iuit.  et  bordures  color.  et  rehaussées  d*or  ;  mar.  la  Vall.» 
tr.  dor.  (Cape).  Au  verso  du  titre,  une  pièce  de  vers  en  français. 

—  700  fr. 

7.  Introduction  à  la  vie  dé^'ote,  de  S.  François  de  Sales.  Parù^ 

impr,  du  Louvre^  1641;  in-fol.,  titre  gr.,  vign.,  mar.  r.,  fil.,  tr. 

d.  {Rei.  anc.  au  chiffre  de  Af^*  de  Chanta/).  —  3oo  fr. 
8-14.  Ribliothèquo  spirituelle  de  AI.  Silvestre  de  Sacv,  de  TAcad. 

franc.  Pflm,  /.  Techvner^  1854-59;  i3  vol.  in-ia,  pap.  vél.  on 

vori^r,  rel.  eu  mar.  de  diverses  couleurs  par  Cape.  —  38o  fr. 
1 6.  Le»  £s$aî$   de   Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Jmsi,^  Ami. 

àtichieis^  i^Sg\  3  vol.  in-ia,  front.,  portr.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  d. 

{Tnsutz^Bauzonnef^ .  —  335  fr. 
1-.  Pensées  de  Pascal  sar  la  religion.  Paris.  1670;  in-ia,  mar.  r. 

jans.,  tr.  dor.  {Tru:uz-£aus'.''r:itet).  Edition  originale.  —  ia6  fr. 
1 8.  Les  Provinciales  (par  BUise  Pascal^.  Coio^ne^  chez  Pierre  de 

la  y  alite  \l>an,  £iz<r*r:er)^  1657:  pet.   in-ii,  mar.  v.,  jans.,  tr. 

dor.  {rraua^BoMzcMMet).  Première  edit.  sons  cette  date.  Ex. 

tres-crand  de  marges.  —  it>g  fr. 
3j.  Q.  Horatii  Hacci  piHi'rcata,  cum  notis  a  J.  Bond.  Amst.,  Dan, 

Elzentr^  i^TC>;  p<^L  in-ia.  mar.  citr.,  tr.  dor.  [TraiUZ'BaMzom^ 

mee\  —  i38  fr. 

34.  P.  Ovidii  >'a$onis  opéra  .  lUn. Heosins  lececsoit.  iMgd.Bmt,^ 
ex  f.'^V.  Eizt^'ihaxj:.  1619;  3  *oî.  pet.  in- 11,  mar.  r.«  fil.,  tr. 
dor.  \^Capf  .  —  lao  fr. 

35.  Au*ou:u5.  cura  Hîtr.  Avaucii.  rexecif.  ;t  *r-î  .4L£i  et  Amùnp 
^.vtr-î.  i5i-;  pe:.  i.a-5  de  ivvS  rï..  niar.  ble'j.  jan*,,  tr.  dor. 
^ r-- A-": - i?--'a.A.*T te:  .  tii : .  :n«Hryv*tie rvhêe,  —  N>  ir . 

3-.  TV.'?*.\:.  Be:je  V«^.  :  pi.>e<car.im  eci:.  «viirdi.  ^P-^-A  tfe^rrc. 

«  *  ^  • 

>o.  lc>  lV;vi-i':>  :i.:e*  par  rf  r, .  ihjr\<rrs  V.,  i^ev*  !o  repoci5es 
«k  P.  Ni'œo"  Fjt--.  C'-j^:et.  i5.^5:  ir.  --<i.  fSwS  ^*dB. 
■'■j'    t-e^. .  r.  ..  .f    c.  v^-'-ATT  .  —  Ncperc*  e.\:r:ïyfc.  a»r:  î<»  ic  pi. 
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doubles  sur  vélin ,  peintes  en  or  et  en  couleur.  —  400  fr. 
5a.  Les  Œuvres  d'Alain  Chartier.  Parisy  GalUotduPré^  iSag;  pet. 
in-8  y  mar.  r.,  genre  Grolier,  doublé  de  mar.  v.  (Cape).  — 
700  fr. 

53.  Lexil  maistre  Alain  Chartier.  —  Le  livre  de  Mellibée  et  dame 
Prudence,  etc.  —-Sept  manuscrits  du  quinzième  siècle  sur  pap., 
en  I  vol.  in*fol.,  vél.  —  aoo  fr. 

54.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses.  Lyon^  /.  de 
Tournes^  1^47;  2  vol.  in-8,  fig.  s.  bois,  mar.  ol.,  tr.  d.  {Cape), 

—  Magnifique  exempl.  —  8o5  fr. 

!i6.  Cy  commence  le  Débat  du  corps  et  de  lame.  S,  l,  /?.  d,;  pet. 

in-49  goth.  de   14  ff.,  mar.  br.,  tr.  d.  {Trautz^Bauzonnet).  -— 

Très-rare. —  aïo  fr. 
'j8.  Les  OEuvres  de  Joachim  du  Bellay,  Paris ^  Fed.  ilfo/v/,i568; 

fort  vol.  in-8,  mar.  br.,  tr.  d.   {Charmante  rel,  de  Cape).  — 

38o  fr. 
6  T  •  Estienne  Jodelle.  Ses  œuvres  poétiques.  Paris,  Nie,  Chesneau 

et  Mam,  Pâtisson^  1^74;  in-4,  mar.  v.^  fil.,  tr.  dor.  (Duru). — 

3oo  fr. 
6a.  Amadis  Jamyn.  Ses  œuvres  poétiques.  Paris ^  de  Vimpr,  de 

Rob.  Estienne f  par  Mam,  Pâtisson  y  1^75;  in-4,  mar.  r.,  (il.,  tr. 

dor.  {Cape),  Première  édit.  —  400  fr. 
63.  L'Arcadie  de  Jac.  Sannazar,  mise'd'ital.   en   franc.,   par  J. 

Martin.  PariSy  Mich,  de  Vascosan  et  Gilles  Corrozet^  i544;in-8y 

mar.  v.,  fil.,  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet).  —  141  fr. 

67.  Œuvres  poétiques  de  Estienne  Forcadel  :  dernière  édit.^  re- 
vue par  l'auteur.  Paris,  Guill,  Chaudière ^  i^79^  P^^  în-8,  mar. 
ol.,  riches  dorures  {Cape),  —  800  fr. 

68.  Œuvres  de  Ronsard.  Paris  y  Nie,  Buon,  i6o4;  9  tom.  en  5  vol. 

—  Recueil  des  sonnets  et  autres  pièces  retranchées  aux  édit. 
précédentes.  Nie.  Buon,  1 617,  i  vol.  —  Ens.  6  vol.  pet.  in-ia, 
mar.  br.,  fil.,  tr,  dor.  {Cape),  —  ao5  fr. 

69.  Les  diverses  poésies  du  sieur  de  la  Fresnaye-Vauquelin.  Caen, 
Ch,  Macé^  i6ia;  in-8,  mar.  r.,  tr.  dor.  (Cape).  —  1,490  fr. 

70.  OEuvres  de  François  de  Malherbe.  Paris,  Charles  Chappellain^ 
i63o;  in-4,  tr.  dor.  [Cape),  —  Première  édit.  —  87  fr. 

76.  Collection  des  poêles  français,  imp.  par  Coustelier.  Paris ^ 
17^3-24;  10  vol.  pet.  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  {Cape),  — 
2^1  fr. 
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8i.  Œuvres  complètes  d'Alfred  de  Musset.  Paris^  Charpentier^ 

1866;  10  vol.  in-4,  pap.  vergé,  br.;  a8  dessins  de  Bida,  grav« 

sur  acier.  — •  ao6  fr. 
94.  LesOEuvres  de  M.  de  Molière.  Paris ^  D.  Thierry  et  Cl. Barbin^ 

i68a;  8  vol.  in-ia,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.,  fig.  {Cape).  Très-bel 

exempl.  d*uoe  cdit.  rare.  *—  4^^  fr* 
96.  Œuvres  de  Racine.  Paris^  Ci,  Barbin,  1697;  a  vol.  in-ii, 

mar.  r.,  jans.»  tr.  dor»;  titres  gr.  et  fig.  (lortic).  Dernière  édit, 

publ.  du  vivant  de  l'auteur.  «—  2o5  fr, 
io3.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Qiloé  (trad.  par  Jac. 

Amyot).  PanSf   171B;  pet.  in*8,  fig.,  mar.  vert,  riches  denti 

{Cape),  Édition  dite  du  Régent.  —  agS  fr. 
107.  L'Heptaméron  des  nouvelles  de  la  reine  de  Navarre.  Nouv* 

édit.  publiée  par  la  Soc.  des  bibliophiles  français.  Paris ^  i853; 

3  vol.  pet.  in-8,  mar.  cit.,  fil.,  tr.  dor.  {Cape).  —  a6o  fr. 
1 13.  Il  Decameron  di  Giovani  Boccacci.  Amst.  {à laSphère)^i6SSl 

in-ia,  réglé,  mar.  citr.^  dos  et  plats  mosaïque,  tr.  dor.  {Capi^. 

a5o  fr. 
I  a  I.  Œuvres  complètes  de  J.  de  la  Fontaine.  Paris,  Lefèvre^  1 8i4; 

6  vol.  gr.  in-8,  pap.  vél.  fin,  mar.  r.,  fil.,  tr,  dor.  {Cape).  — 

lin  des  ao  exempl.  avec  les  eaux-fortes  et  fig.  avant  la  lettre  de 

Moreau  le  Jeune.  -^586  fr. 
laS.  Œuvres  complètes  de  Montesquieu.  Paris^  F,  Didot^  179^^ 

la  vol,  in-i8,   mar.  r.,  jans.^  tr.  dor.  {Cape),  Bel  exempl.  sur 

gr.  pap.  vél.,  portr.  —  260  fr. 
143.  Ouvrages  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Pa^ 

risy  Renommi;  71  vol.,  d.-rel.,  dos  et  c.   mar,  r,  {Cape)\el 

44  vol.  br,  —  ens.  1 1:>  vol.  in-8.  —  483  fr. 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


-<-  Le  Bulletin  du  Bibliophile  a  consacré  plusieurs  articles 
à  l'examen  de  la  nouvelle  édition  fort  augmentée  des  Super^ 
chéries  littéraires^  un  des  principaux  ouvrages  du  laborieux 
Quérard;  nous  devons  signaler  l'apparition  de  la  première 
partie  du  Dictionnaire  des  anonymes^  complément  indispen- 
sable des  Supercheries.  On  sait  de  quelle  estime  jouit  le  Dic^ 
tionnaire  de  Barbier,  livre  indispensable  à  tous  les  libraires, 
à  tous  les  bibliothécaires,  à  tous  les  amateurs  ;  il  manquait 
depuis  longtemps  dans  le  commerce,  et  il  était  urgent  de  le 
réimprimer,  d'autant  plus  que,  depuis  1826,  une  multitude  de 
volumes  ont  vu  le  jour  sans  que  leurs  auteurs  se  soient  fait 
connaître.  Des  recherches  nouvelles  permettent  d'ailleurs  de 
révéler  bien  des  anonymes  que  Barbier  n'avait  pas  découverts, 
et  l'on  peut  ajouter  d'utiles  informations  à  de  fort  nombreu]( 
articles  insérés  dans  son  dictionnaire. 

L'édition  nouvelle  a  donc  reçu  d'utiles  et  importantes  addi- 
tions. MM.  Olivier  Barbier,  René  et  Paul  Billart  ont  apporté 
le  plus  grand  zèle  à  son  perfectionnement;  ils  ont  reçu  des 
communications  multipliées  de  la  part  de  quelques  amis  des 
livres  ;  M.  Ch.  Brunet,  acquéreur  des  papiers  de  Quérard,  a 
envoyé  bien  des  notes  réunies  par  cet  infatigable  biblio- 
graphe. 

Le  tome  qui  vient  d'être  mis  en  vente  à  la  librairie  Daffis 
(XLV  pages  et  544  colonnes)  s'arrête  au  mot  Ce  que.  Nous 
en  reparlerons  après  examen. 

— -  Bibliothèque  Grenville.  —  Les  conservateurs  du 
British-Museum  viennent  de  publier  la  troisième  partie  de 
la  Bibliotheca  Grenvilliana,  qui  complète  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  léguée  au  British-Museum  par  Thomas  Gren- 
ville, Ce  catalogue  a  été  rédigé  par  M.  Rye,  conservateur 


E  •■ 


18?  BUL1.ET1N  DU  HIBLIOPHILR 

des  imprimés,  et  se  termine  par  un  Index  général*  Les  deux 
premières  parties  avaient  été  mises  au  jour  en  184^  et  en 

—  Les  Bibliothèques  en  Italie.  —  L'Italie,  non  compris 
les  Etats  romains  et  la  Yénétie,  compte  a  10  bibliothèques 
renfermant  plus  de  quatre  millions  de  volumes.  LaYénétie 
seule  possède  46  bibliothèques  avec  905,895  volumes. 

—  Musée  de  l'Industrie  a  Bruxelles.  —  La  bibliothèque 
du  Musée  de  Tindustrie,  à  Bruxelles,  vient  de  recevoir  une 
pivcieusc  collection  de  mille  planches  originales  des  meil- 
leurs maîtres,  relatives  à  la  décoration,  à  Tameublement,  à 
la  serrurerie  et  à  Torfévrerie,  de  l'époque  Louis  XVI  ;  elle 
possédait  déjà  cinq  cents  planches  du  même  genre,  des 
époques  Louis  XIII,  Louis  XIY  et  Louis  XY.  Cest  à  un 
généreux  anonyme  que  le  Musée  de  Bruxelles  doit  cet  ac- 
croissement (le  richesses. 

Toutes  ces  collections  sont  mises  à  la  disposition  des 
ouvriers  et  des  élèves,  de  sept  à  dix  heures  du  soir,  avec  la 
Aiculté  de  prendre  des  calques. 

I^  bibliothèque  de  V  Union  centrale,  à  Paris,  rendait  les 
mêmes  services  à  nos  artistes  industriels  ;  mais  les  circons- 
tances Tont  contrainte  à  fermer  ses  portes.  Espérons  qu'elle 
les  ouvrira  bientôt,  dans  rintérêt  de  l'industrie  à  laquelle 
rinitiativo  privée  doit  venir  en  aide  dans  ces  temps  malheu- 
n^ux. 

«—  Misée  de  L11.1.K.  —  M.  Revnart.  directeur  du  Musée 
(le  Lille«  vient  de  publier  un  nouveau  catalogue  des  objets 
d*ail  que  contient  rétablissement  confié  à  ses  soins.  Il  est 
rédijjé  avec  une  rare  intolligenco,  et  devient  un  ouvrage 
précieux  par  la  rc^iroil notion  photoglyptique  des  œuvres 
principales  que  renferme  ce  Musée.  Ses  collections  impor- 
tantes, qui  s'acoivissonl  chaque  jour,  soit  par  des  dons,  soit 
(Kir  dos  acquisitions  faites  à  Paide  de  subventions  accordées 
jwr  lo  conseil  municipal,  plaooni  lo  Mnstv  de  Lille  au  rang 
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des  plus  belles  institutions  de  ce  genre  qui  exbtent  en 
France. 

Il  serait  à  désirer  que  l'exemple  de  M.  Reynart  fïit  suivi 
partout,  et  que  des  catalogues  généraux  des  richesses  accu- 
mulées dans  les  Musées  de  Paris  et  de  la  province  fussent 
publiés  et  accompagnés  de  la  reproduction  des  œuvres  les 
plus  remarquables  :  ce  qui  les  sauverait  à  jamais  de  Toubli, 
si  elles  étaient  malheureusement  détruites  par  quelque  fu- 
neste accident. 

—  La  Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg.  —  La  bi- 
bliothèque impériale  de  Saint-Pétersbourg  vient  d'obtenir 
une  subvention  annuelle  de  Soo^ooo  fr.,  et  de  s'enrichir  de 
plusieurs  dons  d'un  grand  prix,  entre  autres  du  Coran  écrit 
de  la  main  d'Osman.  Ce  manuscrit  a  plus  de  douze  cents 
ans,  et  les  ulémas  de  Samarcande  le  nomment  «  la  plume 
sacrée  ».  Quelques  pages  sont  encore  tachées  de  sang  : 
d'après  la  tradition,  Osman  lisait  ce  livre  lorsqu'il  fut  tué. 
Ce  manuscrit  est  le  seul  reste  des  trésors  littéraires  réunis 
autrefois  à  Samarcande  par  Tamerlan,  et  constitue,  par 
conséquent,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  précieux  mo- 
numents de  la  littérature  musulmane.  Parmi  les  autres  ma- 
nuscrits, dont  la  bibliothèque  a  fait  l'acquisition,  nous  cite- 
rons seulement  une  pièce  de  vers  autographe  de  l'impéra- 
trice Elisabeth  Petrovna,  et  vingt-huit  lettres  de  A.  de 
Hnmboldt  au  comte  Cancrine. 

—  Fondation  d'une  Bibliothèque  a  Rome.  —  On  s'oc- 
cupe depuis  quelque  temps  de  la  fondation  d'une  biblio- 
thèque à  Rome,  où  l'on  doit  réunir  tous  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  cette  ville.  Un  établissement  de  ce 
genre  devient  indispensable.  En  effet,  la  bibliothèque  du 
Vatican  n'a  pas  été  tenue  au  courant  des  publications  nou- 
velles, et,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  n'a  reçu  qu'un 
petit  nombre  de  livres  modernes.  Telle  serait  la  cause  qui 
aurait  empêché  les  Romains  de  prendre  une  plus  large  part 
à  l'élaboration  de  leur  propre  histoire,  n'ayant  pas  à  leur 
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disposition  les  ressources  littéraires  nécessaires;  et  ils  ont 
ainsi  laissé  à  des  savants  étrangers  le  soin  des  recherches 
plus  approfondies.  Souvent  ces  étrangers  eux-incmes,  venus 
à  Rome  pour  puiser  à  la  source  et  n'y  trouvant  que  des 
documents  insuffisants,  n*ont  pu  terminer  que  dans  leur 
pays  les  travaux  qu'ils  avaient  entrepris. 

Ce  nouvel  établissement  exercera  certainement  une  in* 
lluence  favorable  sur  les  études  historiques  et  scientifiques. 
11  est  probable  que  l'organisation  de  la  Biblioteca  Ramana 
sera  promptcment  suivie  de  la  fondation  d^une  société 
savante,  ayant  pour  but  la  publication  de  documents  rehtifii 
à  l'histoire  de  Rome,  la  recherche  et  la  description  de  ses 
monuments  antiques.  Des  villes  moins  anciennes  et  moins 
illustres  possèdent  depuis  longtemps  des  sociétés  historiques. 
Rome  pourrait  alimenter  facilement  les  travaux  de  plusieurs 
sociétés  de  ce  genre.  C'est,  dit-on,  M.  Enrico  Narducci  qui 
aurait  Theureuse  idée  de  la  fondation  d'une  bibliothèque 
romaine. 

On  pourra  suivre,  pour  l'exécution  de  cette  utile  entre- 
prise^ l'exemple  du  baron  de  KorfT,  directeur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  qui,  depuis  i852,  a 
mis  tous  ses  soins  à  former  une  collection  uniquement  con- 
sacrée à  la  Russie  et  à  son  histoire,  collection  qui  se  coiii* 
pose  aujourd'hui  de  So^ooo  volumes. 

M.  Francesco  Cerrotti,  qui  possède  les  connaissances  les 
plus  étendues  sur  la  bibliographie  de  Rome  et  sur  le  classe- 
ment des  bibliothèques ,  serait  le  directeur  de  l'établisse-- 
ment  projeté.  Le  protectorat  serait  confié  au  syndic  Fran- 
cesco Grispigni,  chargé  de  réaliser  le  projet.  L'exemple  de 
Rome  aura  sans  doute  des  imitateurs,  dit  la  Gazette  (VAugM^ 
bourg;  et  il  faut  espérer  que  la  fondation  de  cette  biblio- 
thèque donnera  aux  études  historiques  un  nouvel  essor  dont 
elles  ont  besoin,  car  la  génération  des  Muratori  et  des  Tira- 
boschi  est  à  peu  près  éteinte. 
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Le  morceau  que  voici  a  paru  ,  pour  la  première  fois,  sous 
forme  de  préface  ou  d'iutroduction ,  en  tête  du  keepsakc 
intitulé:  le  Livre  des  jeunes  personnes  ^  Paris,  i838,  grand 
in-8,  aux  bureaux  du  Journal  des  jeunes  personnes.  C'était 
une  sorte  de  chrestomathie  française  très -variée  comme 
choix ,  puisqu'on  y  trouvait ,  en  même  temps  que  le  Songe 
tVAthalie^  des  fragments  des  Feuilles  d^ automne  et  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  J'aurais  désiré  en  donner  une  description 
plus  étendue;  malheureusement  l'exemplaire  sur  lequel 
cette  préface  a  été  copiée  a  servi ,  en  compagnie  de  bien 
d'autres  volumes,  à  chauffer  une  marmite  bavaroise  aux 
environs  de  Paris. 

Quant  à  la  préface  elle-même ,  elle  a ,  ce  me  semble  ,  un 
intérêt  véritable  :  l'auteur  y  parle  beaucoup  de  lui-même , 
de  ses  goûts ,  de  sa  famille ,  de  son  amour  des  livres.  C'est 
un  Nodier  paternel  et  intime  ,  en  qui  tout  nous  plaît,  jus* 
qu'à  la  modestie  exagérée  qui  lui  fait  supposer  que  son  nom 
est  inconnu  des  familles ,  et  trouver  de  l'inconvenance  à  la 
liberté  qu'on  a  prise  de  placer  son  nom  parmi  ceux  de  tant 
d'écrivains  illustres. 

«  Inconvenance»,  le  mot  y  est.  Cette  fois  le  bon  Nodier 
est  trop  bon.  Nous  avons  changé  tout  cela  heureusement. 
Et  nul  de  vos  lecteurs,  j'en  suis  sûr,  ne  se  plaindra  si  vous 
voulez  bien  commettre  l'inconvenance  de  leur  faire  lire  une 
confession  qui  revenait  de  droit  à  ce  journal ,  tout  rempli  du 
nom  et  des  œuvres  de  Nodier. 

Agréez,  etc.  Maurice  Tourneux  (i), 

(i)  M.  Maurice  Tourneux^  qui  n'est  plus  un  inconnu  dans  la  presse, 
fils  de  M.  Eugène  Tourneux^  peintre  distingué^  mort  il  y  a  quelques 
années,  est  un  jeune  amateur  plein  di>  zèle  pour  les  beaux  livres  et  les 
bons  ouvrages. 

18 
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Une  chose  connue  de  tous  les  honnêtes  gens,  mesdemoi* 
selles ,  c'est  que  les  jeunes  personnes  ne  doivent  pas  avoir 
une  correspondance  qui  ne  soit  avouée  de  leurs  parents,  et 
doivent  subir  de  leur  part,  à  chaque  nouvel  échange  de 
lettres,  un  sérieux  examen. 

La  conversation  et  le  commerce  épistolaire  sont  deux 
larges  portes  ouvertes  aux  idées  fausses,  et  dans  Texcellente 
organisation  des  femmes  il  n'y  a  que  des  idées  fausses  qui 
puissent  conduire  à  des  démarches  répréhensibles. 

Il  n*y  a  rien  d'essentiellement  mauvais  dans  notre  espèce, 
mais  nous  pouvons  devenir  mauvais  par  l'habitude  des  mau- 
vais entretiens,  des  mauvais  conseils  et  des  mauvaises  lec- 
tures ;  et  c'est  le  résultat  trop  commun  des  mauvaises  édu- 
cations. 

J'ai  commencé  par  là,  mesdemoiselles,  parce  qu'on  ne 
manquera  pas  de  s'informer  dans  vos  familles ,  où  j'ai  quel- 
ques bonnes  raisons  de  croire  qu'on  n'a  jamais  entendu  pro- 
noncer mon  nom,  des  droits  que  j'ai  acquis  à  vous  écrire  et 
à  me  faire  lire  de  vous. 

Si  vos  pères  sont  au  contraire  doués  de  cette  mémoire 
sévère  qui  n'a  rien  oublié  que  les  aveugles  sympathies  de 
leur  jeunesse,  car  pou  de  sages  en  sont  exempts  ;  si  le  tu- 
multe du  monde  m'a  jeté  autrefois  sous  leurs  yeux,  dans 
l'inexporionce  d'une  vie  l'écondo  en  erreurs ,  qui  n'ont  pas 
été  assci  graves,  cependant  ,  pour  nfaliéner  l'estime  des 
autres  et  la  niionne,  il  soroit  possible  que  je  manquasse  au- 
près de  vous  de  la  recommandation  nécessaire  pour  être  bien 
accueilli;  alors  il  faudroit  les  cioiro,  il  n'y  a  pas  de  doute  ; 
car  la  raison  do  nos  parents  doit  ôiro  la  seule  règle  de  l'âge 
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OÙ  la  raison  n'est  pas  formée  ;  mais  je  me  flatte  qu'ils  de- 
viendront plus  indulgents  en  m'écoutant ,  et  qu'ils  ne  me 
jugeront  pas  tout  à  l'heure  trop  étranger  au  devoir  que  je 
me  suis  imposé  quand  j  ai  consenti  à  présider  au  choix  de 
vos  lectures. 

Je  vous  demande  pardon  ,  si  je  suis  obligé  de  vous  parler 
un  moment  de  moi  pour  en  arriver  là  ;  c'est  une  habitude 
qu'on  me  reproche  avec  raison^  et  dont  il  est  probable  que 
je  ne  me  corrigerai  point,  parce  que,  dans  le  petit  nombre 
de  choses  que  je  connois  assez  pour  en  parler,  il  n'y  en  a 
point  que  je  connoisse  mieux  que  moi-même.  J'ai  écrit  fort 
jeune,  et,  jeune  ou  vieux,  j'ai  eu  tort  ;  mais  j'ai  toujours 
respecté,  dans  mes  écrits,  la  religion  et  les  mœurs,  et 
quelque  chose  qui  est  presque  aussi  respectable  que  la  reli- 
gion et  les  mœurs  :  l'innocence  d'un  cœur  ingénu  qui  ap- 
prend à  sentir. 

J'épousai,  il  y  a  longtemps,  une  jeune  personne  comme 
vous ,  bonne  et  aimable  comme  vous ,  et  je  l'aime  aujourd'hui 
cent  fois  plus  que  je  ne  l'ai  jamais  aimée.  Nous  eûmes  des  fils 
que  nous  perdîmes  dans  leur  berceau  ;  mais  une  fille  nous 
restoit,  et  vous  la  connoissez  peut-être,  puisqu'elle  a  écrit 
pour  vous  des  pages  qui  valent  bien  mieux  que  les  miennes. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'élever  sous  mon  toit  des  nièces  et  des 
petites-nièces;  et  puis,  j'ai  maintenant  une  petite-fille,  afin 
que  vous  le  sachiez.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'existe  ainsi, 
à  la  tète  d'un  pensionnat  de  famille  que  Dieu  m'a  donné ,  et 
qui  a  répondu  à  toutes  mes  espérances. 

Vous  me  supposeriez  le  cœur  bien  aride  et  l'esprit  bien 
borné,  deux  reproches  qu'on  ne  m'a  jamais  faits,  grâce  au 
ciel,  si  vous  ne  me  jugiez  pas  capable  d'avoir  acquis  en  tant 
d'années  de  sollicitude,  par  l'expérience,  par  l'étude  et 
surtout  par  l'amour,  le  discernement  de  ce  qui  convient  à 
l'éducation  des  jeunes  personnes. 

Et  depuis  que  j'y  réfléchis,  il  n'y  a  pas  de  jour  où  je  ne 
m'effraye  de  plus  en  plus  en  songeant  au  petit  nombre  de 
livres  qu'on  peut  abandonner  à  votre  studieuse  curiosité , 
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saus  s^exposer  à  tromper  votre  cœur,  ou  à  fausser  votre 
jugement.  Il  faut  cependant  que  vous  lisiez  et  que  vous  lisiez 
beaucoup ,  car  vous  ne  pourrez  mieux  arriver  que  par  la 
lecture  à  la  perception  du  beau ,  et  mieux  vous  préparer 
que  par  elle  aux  épreuves  de  la  vie.  N*allez  pas  conclure 
de  mon  inquiétude  et  de  mes  répugnances  que  je  regarde 
comme  dangereux  et  pervers  une  multitude  d'admirables 
écrivains  dont  vous  ne  sauriez  cependant  vous  approprier 
toutes  les  idées  sans  danger  ;  seulement  ils  n*out  pas  écrit 
pour  vous;  ils  ont  écrit  pour  l'homme  en  général,  dont  on 
ne  peut  extirper  les  erreurs  qu'en  les  exposant  à  une  pleine 
lumière  ,  dont  on  ne  peut  vaincre  les  passions  qu'en  les  sur- 
prenant ,  pour  ainsi  dire  ,  corps  à  corps  dans  leur  fougue  et 
dans  leurs  excès. 

Ils  ont  fait  leur  de>oir,  car  les  hommes  de  génie  sont 
formés  pour  présider  à  Téducation  uni\erselle  du  genre  hu- 
main. Ce  \uste  objet  d'enseignement  n'a  )>oint  de  rapport 
innncdiat  avec  votre  âge  innocent,  avec  vos  mœurs  douces 
et  pures ,  et  je  vous  en  félicite  ;  vous  n'arriverez  que  trop 
tôt,  hélas!  à  en  connoitre  la  portée. 

Le  cèdre  de  la  montagne  doit  être  familier  avec  les  tem- 
pêtes :  il  ne  faut  aux  violettes  que  l'abri  d'un  buisson  qui  les 
protège  ;  il  ne  faut  que  les  tuteurs  aux  jeunes  rosiers. 

Je  vous  ai  parlé  des  erreurs  et  des  passions  dont  le  nom 
vague  et  mal  défini  vous  est  seul  [)arvenu.  Vous  saurez  un 
jour  (|ue  les  passions  ne  sont  elles-mêmes  que  des  erreurs. 

Je  vous  jure  que  la  ^ertu  et  la  vérité  sont  une  seule  chose 
et  que ,  hors  de  la  voie  du  bonheur  réel  où  elles  conduisent 
toujours,  il  n'v  a  pas  un  sentier  gracieux  qui  n'aboutisse  à 
un  abîuie ,  pas  un  fruit  doux  à  goûter  qui  ne  renferme  un 
poison.  Il  n'v  a  de  vraiment  beau  que  ce  qui  est  essentielle- 
ment bon. 

Et  le  goùl  tropsè\èreen  app.\ici:ce  qui  \ ous  semblerou 
mesurer  a\ec  lri»p  do  parciui  »nie   les  jouissances  de  voIy» 
esprit ,  ne  fait   qu'anticiper  mu*  le  jugement  que  vous  au^     ^ 
un  jour  dicté  rexjHTienoe.  O  que  je  \ous  bornerois  à    x^^ 
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volontiers  aujourd'hui,  c'est  justement  ce  que  vous  vous 
bornerez  à  relire  dans  la  maturité  d'une  raison  éclairée  par 
le  temps.  Moi-même,  qu'une  impatience  ardente  et  irréflé- 
chie entraînoit  à  s'approprier  toutes  les  idées  bonnes  ou 
mauvaises  que  les  hommes  ont  mises  en  circulation  dans  les 
livres ,  je  ne  lis  plus  maintenant  que  ce  qu'il  vous  sied  de 
lire,  et,  si  je  me  souviens  du  reste,  c'est  pour  regretter  les 
vaines  heures  que  j'y  ai  perdues.  Les  esprits  les  plus  élevés 
de  toutes  les  époques  ont  été  d'accord  sur  cette  opinion  avec 
les  esprits  simples  comme  le  mien ,  auxquels  un  peu  de  tact 
et  d'amour  du  vrai  ont  tenu  lieu  des  hautes  qualités  de  Tin- 
telligence.  Il  n'y  a  pas  un  grand  homme,  un  sage,  qui  n'ait 
fini  par  restreindre  à  un  très-petit  nombre  d'écrivains  favoris 
l'élite  imposante  d*amis  que  la  lecture  lui  avoit  donnés  parmi 
les  maîtres  de  la  parole.  Je  vous  en  nommerois  quelques-uns 
qui  n'ont  pas  admis  pins  de  quatre  auteurs  sur  Tunique 
tablette  de  leur  bibliothèque  philosophique ,  et  je  vous 
élonneroîs  sans  doute  en  vous  disant  que,  pour  quelques 
autres^  cette  économie  auroit  encore  semblé  prolixe. 

Rassurez-vous    cependant  :  nous    soumettrons  un    sujet 
d'exercices  plus  large  et  plus  divers  à  cet  instinct  vif,  pi- 
quant et  mobile  qui  vous  fait  chercher  la  variété  dans  tous 
vos  amusements ,  et  qui  est  une  des  grâces  particulières  de 
votre  organisation.  Nous  savons  que  l'heure  des  réflexions 
sérieuses  est  loin  d'avoir  sonné  pour  vous ,  et  qu'il  y  a  bien 
du  temps  à  courir  d*ici  au  moment  austère  où  vous  aimerez 
à  ne  nourrir  dans  votre  mémoire  que  les  souvenirs  qui  ont 
laissé  d'utiles  impressions  à  votre  âme.  Vos  amis  n'imiteront 
pas  dans  ses  scrupules  ce  philosophe  scythe  des  Fables  de  la 
Fontaine,   qui  élaguoit   soigneusement  des  arbres  de  son 
jardin  les  branches  surabondantes  et  les  fleurs  stériles  ,  pour 
en  accroître  la  sève  et  en  fortifier  les  racines. 

La  religion   et  la  morale ,  dans  lesquelles  se  résument 

lo%Jic%  les  sciences  nécessaires  de  la  société,  doivent  présider 

partout  aux  moindres  opérations  de  votre  raison  adolescente. 
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Mais  ni  Tune  ni  l'autre  n'exclut  ces  aimables  fictions  du 
génie ,  ces  brillants  ornements  de  Tart ,  qui  changent  Tétude 
en  plaisir. 

Dieu  a  permis  à  la  culture  d'étaler  dans  nos  parterres  une 
multitude  de  jolies  plantes  aux  corolles  vermeilles  et  embau- 
mées ,  qui  ne  donnent  jamais  de  fruits ,  et  qui  ne  servent 
pendant  la  rapide  durée  de  leur  frêle  existence  qu'à  récréer 
nos  sens  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs  et  la  suavité  de 
leurs  parfums. 

Il  en  est  de  même  de  ces  livres  ,  ingénieux  chefs-d'œuvre 
de  goût,  de  sentiment  et  d'harmonie,  qui,  sans  rien  offrir 
de  réellement  substantiel  à  la  pensée,  la  délectent  du  moins 
par  de  riants  tableaux  ou  Tagitent  innocemment  par  de  ten- 
dres émotions  ;  nous  ne  vous  laissons  rien  ignorer  de  ce 
qu'ils  contiennent  pour  vous. 

Nous  avons  mis  en  effet  tous  nos  soins,  et  c'est  là  notre 
seul  mérite ,  à  recueillir  dans  les  ouvrages  excellents  de  la 
littérature  françoise ,  soit  ancienne  ,  soit  moderne ,  les  pas- 
sages qui  s'adaptent  le  mieux  aux  besoins  moraux  et  intel- 
lectuels ,  comme  diroit  un  philosophe ,  de  votre  sexe  et  de 
votre  âge ,  et  à  vous  en  composer  une  espèce  de  cours  de 
lectures ,  qui  vous  initie  dus  aujourd'hui ,  autant  que  cela 
convient  à  des  jeunes  personnes  bien  élevées,  dans  la  société 
où  votre  éducation  vous  appelle,  aux  secrets  les  plus  délicats 
du  bon  style  et  à  l'appréciation  comparée  des  plus  beaux 
talents. 

Nous  ne  nous  promet  Ions  pas  que  tout  sera  également 
parfait  dans  son  choix ,  car  ce  que  l'on  appelle  la  perfection 
dans  les  œuvres  de  Thonime  n'est  qu'un  effort  plus  ou 
moins  heureux  pour  se  rapprocher  du  vrai  et  du  beau,  effort 
dont  le  succès  ne  peut  être  que  relatif  à  la  puissance  de  l'es- 
prit qui  rentrcprend;  mais  les  foibles  nuances  auxquelles  se 
reconnoîtroit  cette  inégalité,  presque  insensible  pour  le 
vulgaire ,  seront  encore  pour  vos  distractions  un  utile  objet 
d'étude  et  d'exercice  propre  à  épurer  votre  lan^aii^e,  à  rec- 
tifier vos  idéos  et  à  former  votre  jugement.  Les  loisirs  qui 
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tournent  au  profit  de  l'instruction  n'ont  presque  rien  à  en- 
vier au  travail.  De  tous  les  instants  qui  ne  sont  pas  consacrés 
aux  devoirs  de  famille  et  à  Tindispensable  nécessité  d'ac- 
quérir ou  de  cultiver  un  talent ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
profitablement  employés  que  ceux  qu'on  donne  à  de  bonnes 
lectures  bien  faites. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit  ^  tout  accroissement  d'une 
intelligence  dirigée  avec  sagesse  contribue  au  perfectionne- 
ment de  Ykjac ,  et  l'amélioration  progressive  de  l'esprit  et 
du  goût  influe  toujours  sur  celle  du  caractère  et  des  mœurs* 

Il  me  reste  à  dire  que  nous  tromperions  beaucoup  votre 
confiance,  et  il  n'est  pas  dans  nos  intentions  de  vous  tromper 
en  rien,  si  nous  vous  laissions  penser  que  chacun  des  feuillets 
de  ce  livre  vous  promet  un  plaisir  tout  à  fait  nouveau  ;  il  n'y 
a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil ,  rien  de  nouveau  surtout 
dans  le  beau  et  dans  le  vrai ,  car  Tabsurde  et  le  difforme  ont 
un  peu  plus  de  latitude.  Le  plus  grand  nombre  des  pièces 
dont  nous  avons  composé  notre  volume ,  comme  une  pré- 
cieuse mosaïque ,  seront  en  effet  nouvelles  pour  vous  ,  et  il 
en  est  plusieurs  parmi  elles  qui  n'ont  paru ,  à  notre  con- 
noissance,  dans  aucune  collection  du  même  genre  ;  mais, entre 
les  écrivains  justement  célèbres  que  nous  voulons  présenter 
à  votre  admiration  ,  notre  choix  étoit  nécessairement  limité 
et  nous  devions  d'ailleurs  nous  régler  pour  le  faire  sur  le 
suffrage  universel ,  qui  est  la  pierre  de  touche  des  bons 
écrits. 

Il  y  aura  donc  ici  beaucoup  de  choses  que  vous  savez  de- 
puis longtemps  par  cœur,  parce  qu'on  avoit  pris  plaisir  à 
vous  les  faire  amasser  de  bonne  heure  dans  les  trésors  de 
votre  mémoire  ;  et  cependant  vous  ne  verriez  pas  sans  regret 
que  nous  les  eussions  omises ,  parce  que  vous  aimez  sans 
doute  à  les  retrouver.  Au  reste ,  si  elles  ornent  déjà  quel- 
ques recueils  estimables  et  qu'on  recherche  avec  empresse- 
ment ,  ce  n'est  pas  spécialement  pour  vous  que  ces  recueils 
étoîent  faits ,  et  nous  avons  exposé  en  commençant  les  rai- 
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sons  qui  nous  faisoient  penser  que  celui-ci  manquoit  à  votre 
instruction  et  à  vos  plaisirs. 

J*ai  à  me  justifier  en  mon  propre  nom  d*une  inconve- 
nance qui  est  à  la  fois  plus  grave  et  plus  réelle.  Parmi  ces 
fragments,  dont  j'ai  parlé  Jnsfju'ici  d'une  manière  trop  gé- 
nérale en  vous  les  proposant  comme  d'excellents  modèles 
de  style  et  de  composition ,  je  me  suis  malheureusement 
aperçu  trop  tard  qu'il  s'en  étoit  glissé  un  dont  les  bien- 
séances de  la  modestie  me  défendroient  de  faii*e  l'éloge, 
lors  même  que  l'indulgence  d'un  cœur  paternel  m'aveugle- 
roit  sur  ses  défauts ,  car  tout  père  frappe  à  côte.  Je  vous  prie 
sincèrement  de  le  comprendre  dans  l'exception  ,  et  au  be- 
soin dans  la  proscription  d'écrits  que  vous  ferez  sans  doute 
subir  à  une  petite  partie  de  votre  livre.  Je  le  soumets  sans 
rancune  et  presque  sans  regret  à  la  plume  qui  biffe  ou  à  la 
main  qui  loue  ;  son  insertion  fort  étrangère  à  ma  volonté 
n'est  qu'une  marque  sans  conséquence  de  la  bienveillante 
politesse  des  éditeurs,  que  vous  connoissez  déjà ,  puisqu'ils 
publient  pour  vous  le  c\i2sia2Ji\,  Journal  des  jeunes  personnes» 

Mon  nom  ne  pourroit  figurer  autrement  dans  la  liste  des 
arbitres  du  bon  langage  et  du  goût,  que  par  une  faute 
d'impression. 

Nous  avons  eu  à  réfléchir  un  moment  sur  la  distribution 
des  matériaux  si  nombreux  et  si  divers  ,  dont  votre  cours  de 
lectures  seroit  composé.  Jusqu'à  nous  on  avoit  générale- 
ment assujetti  ces  extraits  à  une  espèce  d'ordre  qui  n'exige 
pour  tout  travail  qu'un  peu  de  simple  logique  et  d'esprit 
d'assortiment.  Il  n'est  certainement  pas  difficile  de  rappro- 
cher les  discours  des  discours ,  les  récits  des  récits ,  les  des- 
criptions des  descriptions  ;  mais  cette  disposition,  fort  con- 
venable pour  une  table  de  matières ,  nous  a  paru  trop  mé- 
thodique pour  un  ouvrage  d'agrément.  L'uniformité  des  sen- 
sations les  plus  douces  et  les  plus  flatteuses  n'est  pas  exempte 
d'ennui.  On  se  fatigue  aisément  des  plaisirs  mêmes  qui  res- 
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semblent  trop  aux  plaisirs  que  Ton  vient  de  goftter,  quand 
ils  ne  sont  pas  renouvelés  et  rafraîchis  par  quelque  diversité. 
La  symétrie  bien  entendue  des  parties  d'un  tout  demande 
d^ailleurs  une  délicatesse  de  tact  et  de  sympathie  qui  vous 
appartient  mieux  qu*à  nous.  C'est  le  seul  travail  que  nous 
vous  ayons  réservé. 

Toutes  ces  merveilles  de  la  poésie  seront  donc  exposées 
ici  sous  vos  yeux  ,  mêlées  et  non  confuses ,  comme  le  sont 
les  fleurs  auxquelles  nous  aimions  tout  à  Iheure  à  les  com- 
parer dans  les  jardins  de  la  nature.  A  l'exception  de  celles 
qui  pourroient  vous  enivrer  par  des  exhalaisons  dangereuses, 
la  corbeille  que  nous  avons  comblée  pour  vous  en  renferme 
de  toutes  espèces  ,  mais  sans  autre  mystère  que  celui  qu'y 
met  le  printemps  quand  il  les  invite  à  éclore  à  Tabri  des  jeunes 
feuillées  :  la  pervenche  aux  étoiles  bleues  à  côté  de  la  pri- 
mevère au  turban  d'or,  et  l'humble  serpolet  qui  sourit  au- 
près de  la  triste  et  majestueuse  ancolie ,  toute  abstraction 
faite  des  caractères  qui  les  distinguent,  les  éloignent  ou  les 
rapprochent  dans  l'herbier  du  botaniste. 

Il  sied  maintenant  à  vous  seules  d'en  composer  des  grou- 
pes mieux  entendus  dans  leur  harmonie,  soit  en  rassemblant 
leurs  espèces  avec  plus  d'art ,  soit  en  les  assortissant  avec 
plus  de  gnice  dans  vos  bouquets  et  vos  guirlandes. 

Vous  tenez  de  la  nature  et  de  vos  mères  le  secret  de  tout 
embellir;  nous  ne  savons  que  moissonner. 

Charles  Nodier. 
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PAUL  RANDON  DE  BOISSET. 


1708-1776. 


I. 


Encore  un  oublié  de  toutes  nos  biographies.  Ni  Michaud 
ni  Didot  dans  leurs  volumineux  recueils  ne  contiennent  d'ar- 
ticles concernant  Pierre-Louis-Paul  Randon  de  Boisset.  Je 
ne  leur  en  fais  pas  un  reproche.  Les  mémoires  et  les  corres* 
pondances  du  dix-huitième  siècle,  le  duc  de  Luynes,  l'avo- 
cat Barbier,  d  Argcnson,  Bachaumont,  Voltaire,  Marmon- 
tel.  Collé,  le  Mercure  de  France^  sont  muets  siur  lui,  et  ne 
peuvent  par  conséquent  fournir  do  renseignements  aux  bio- 
graphes. Ou  n*a,  pour  conserver  sa  mémoire,  qu'un  passage 
d'une  lettre  de  Diderot  ^  la  préface  mise  par  l'expert  Sireuil 
en  tête  du  catalogue  de  sa  vente,  un  article  nécrologique  de 
VAhmwach  dos  Artistes  de  1777  répétant  à  peu  près  cette 
prélace  ,  et  une  ligne  distraite  do  la  Gazette  littéraire  de 
Grimm.  ])es  documents  aussi  insuffisants  ne  permettent 
^Tfuére  de  suppléer  au  silence  dos  biographes.  Je  le  tenterai 
d'autant  moins  que  mes  recherches  personnelles  ne  m'ont 
pas  rendu  plus  >avant.  Il  reste  heureusement,  pour  sauver 
son  nom   do  roubli,  doux  catalo:;ues  de   livres  et  d'oeuvres 
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(Karl.  Bien  peu  de  chose  au  premier  abord ,  beaucoup  dans 
le  fond.  Grâce  à  eux,  l'on  peut  rendre  justice  au  goût  avec 
lequel  Randon  de  Boisset  sut  dépenser  une  fortune  considé- 
rable, au  soin  qu  il  mit  à  réunir  chez  lui  les  œuvres  les  plus 
délicates  de  l'imagination  et  de  Tesprit  humain.  Pourne  citer 
qu'un  fait,  la  collection  de  tableaux  de  Randon  de  Boisset 
n'était  pas  nombreuse  (287  numéros);  mais  elle  avait  été  si 
bien  choisie  que  vingt  de  ces  tableaux  sont  venus  se  ranger 
dans  les  galeries  du  Louvre  où  ils  tiennent  encore  une  fort  belle 
place.  Bien  des  amateurs  ont  conquis  une  plus  grande  noto- 
riété à  moins  de  frais. 

Randon  de  Boisset,  comme  Crozat,  comme  La  Live  de 
Jully  ,  comme  Blondel  de  Gagny,  appartenait  à  la  finance. 
Et,  pour  le  dire  en  passant  ,  quand  on  voit  les  services  que 
ces  fermiers  généraux,  si  décriés,  ont  rendus  au  goût  des  arts 
et  à  l'élévation  intellectuelle  dans  notre  pays,  on  devient  plus 
circonspect  sur  le  jugement  à  en  porter.  L'indulgence  se  fait 
sur  la  façon  dont  ils  ont  acquis  leur  fortune,  et  l'on  se  de- 
mande s'il  n'entre  pas  autant  d'envie  que  d'austérité  dans  les 
attaques  dont  ils  ont  été  objet. 

Randon  de  Boisset  naquit  àRlieims,  en  1708,  de  Randon 
de  la  Randonnière,  receveur  général  des  Hnances ,  mort  à 
Laon  en  1741»  €t  de  Françoise  Juillet.  Son  grand-père,  An- 
toine Randon  de  la  Randonnière,  avait  été  capitoul  de  Tou- 
louse, et  mourut  en  i747«  Outre  le  père  de  notre  amateur, 
le  vieux  capitoul  eut  de  nombreux  enfants,  qui  tous  exer- 
cèrent des  charges  de  finance  et  devinrent  la  tige  des  Randon 
de  Pommery  et  des  Randon  du  Thil,  dont  la  postérité  existe, 
je  crois,  encore.  Voici  le  seul  document  que  j'aie  rencontré 
sur  un  des  oncles  de  Paul  Randon  : 

«  Un  de  ses  neveux  (du  fermier  général  Tessier),  appelé 
te  Randon,  qui  demeuroit  alors  chez  lui  et  qui  est  actuelle- 
«  ment  receveur  général  des  finances  de  Poitou,  a  été  son  lé- 
«  gataire  universel.  C'est  luy  qui  a  eu  le  gros  lot,  car  tous  le 
«  autres  étoient  partagés  par  son  testament.  Le  sieur  Randon 
«  après  sa  mort  fde  Tessier)  a  épousé  la  nièce  de  M™""  Tes- 
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«  sier,  laquelle  a  eu  de  son  eôté  la  meilleure  part  dans  la 
«  succession  de  sa  tante.  Cesi  luy  qu'on  appelle  aujourd'hui 
«  le  grand  Uandon  (i\  » 

Les  détails  sur  ses  premières  années  manquent  complète- 
ment. Nous  ne  possédons,  pour  en  tenir  lieu ,  que  ces  quelques 
li^rnes  de  ï^lmanach  des  Artistes  de  177"  : 

«  Au  sortir  du  collège  ,  il  se  destina  au  barreau;  mais  un 
ti  examen  plus  réfléchi  lui  fit  sentir  combien  cette  carrière 
«  était  longue  à  parcourir  et  l'immensité  des  connaissances 
«  que  le  barreau  exige  pour  s'y  distinguer  avec  honneur.  Il 
«  suivit  rintention  de  ses  parents  qui  le  destinaient  aux  af- 
«faires,  il  s'v  distingua  bientôt  par  une  sagacité  peu  com- 
«  mune.  Son  esprit  pénétrant  et  jusle  lui  rendit  le  travail 
«  extrêmement  facile  ;  il  fut  tel  enfin  que  messieurs  les  fer- 
«  mîers  généraux,  qui  avaient  calculé  son  génie,  furent  en- 

•  chantés  de  l'avoir  pour  associé.  Devenu  fermier  général,  il 

•  montra  dans  cette  place  beaucoup  d'humanité;  Ton  vit 
«  constamment  ses  conseils  suivis  et  couronnés  par  le  succt'S. 
«  Déterminé  par  des  circonstances  particulières  à  quitter  la 
«  place  de  fermier  général,  il  passa  à  celle  de  receveur  géné- 
«  i*al  des  finances,  qui,  moins  coactive  que  la  première,  lui 
«  donnait  plus  de  temps  pour  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
«  lettres  et  pour  les  beaux- arts  .'.>).  -  En  quelle  année  corn- 
mença-t-il  à  exercer  les  fonctions  de  fermier  général  ?  Quelles 
circonstances  particulières  le  forcèrent  à  les  résigner?  Je  l'i- 
gnore tout  à  fait.  Le  passage  d'uue  lettre  de  Diderot  autorise 
à  faire  homieur  de  cette  démission  à  T honnêteté  froissée  de 
Randou  :  <.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois  de  son  installation 
«s  Jansla  place  de  fermier  général,  lorsqu'il  \  it  l'énorme  masse 

•  d'argent  qui  lui  revenait,  il  témoigna  le  peu  de  rapport  qu'il 
K  V  avait  entre  son  mince  travail  et  une  aussi  prodigieuse  ré- 
«  compense.  11  regarda  cette  richesse  si  subitement  acquise 

(  I  )  Mémoires  (  M  s.  '  r»  >/i  ^c  t  ;  a  /  .'*■  -ri fin  f,  /?»  <  n  •  m .« ,  tf  u  n  'iféj  d^  s  ff  'mters 
généraux lU  \-;i^ à  i:5o.  Bibl.  Ma/arîne,  m*.  H.  iii'-S. 

^a)  jllmanack  histK'riquf  et  tu>':.nnt'  {".<  tjrchit''t:tfs,  p^-int/rs,  sculp- 
teurs, graveurs,  etc.,  anneo  17—. 


PAUL  RÂNDON  DE  BOISSET.  197 

«  comme  ua  vol ,  et  s'en  expliqua  sur  ce  ton  à  ses  coufrères 
«  qui  en  haussèrent  les  épaules^  ce  qui  ne  Terapécha  pas  de 
«  renoncer  à  sa  place.  Il  est  très-inslruit.  II  aime  les  sciences, 
«  les  lettres  et  les  arts.  »  Le  trait  est  fort  beau  ;  mais  je  vou- 
drais pour  garant  de  son  authenticité  un  autre  témoin  que 
Diderot.  Toute  la  vie  de  rencyclopédiste  a  prouve  qu'en  fait 
de  morale  ses  idées  n'étaient  pas  parfaitement  justes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  l'absence  de  témoignages  contradictoires,  il 
faut  accepter  celui-ci  comme  valable  et  en  faire  honneur  à 
notre  personnage. 

UAlmanach  royal  nous  fournit  la  date  de  la  nomination  de 
Kandon  de  Boisset  au  poste  de  receveur  général  des  finances 
de  Lyon  où,  en  17 58,  il  remplaçait  un  M.  Darnay.  C'est 
donc  vers  17 56  ou  1757  qu'il  aurait  exercé  les  fonctions  de 
fermier  général.  A  partir  de  1758,  il  demeure  rue  des  Fossés- 
Montmartre  (maintenant  d'Aboukir),  près  la  place  des  Vic- 
toires; et  ce  petit  détail  est  confirmé  par  le  livre  d'adresses  de 
Joseph  Vernet,  avec  qui  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure  en 
relations  (i). 

Le  goût  des  livres  précéda  chez  lui  celui  des  œuvres  d'art  ;  il 
posséda  une  bibliothèque  avant  d'avoir  un  cabinet.  Il  est  pro- 
bable qu'il  commença  le  délicieux  métier  de  bibliophile  vers 
1740,  à  trente  ans,  dans  toute  la  fougue  réfléchie  de  la  se- 
conde jeunesse.  Ce  que  l'on  sait  d'une  manière  certaine  par 
le  catalogue  de  la  vente,  c'est  qu'une  fois  saisi  par  le  démon 
de  la  bibliophilie,  il  lui  obéit  toute  sa  vie.  La  recherche  des 
tableaux  ne  remplaça  pas,  comme  cela  arrive  fréquemment, 
la  recherche  des  livres  ;  il  se  livra  conjointement  à  ces  deux 
passions.  Que  de  bons  moments  il  a  di\  se  donner  quand,  par 
une  belle  journée  de  printemps,  libre  d'affaires  et  de  soucis, 
il  pouvait  consacrer  de  longues  heures  à  feuilleter  ces  beaux 
în-octavo,  reliés  par  Derome  père  et  fils,  et  à  examiner  ses 
Rembrandt,  ses  Rubens,  ses  Ostade,  ses  Wynants,  ses  Wou- 
vrermans;  et  même  (l'on  n'est  pasparfait)  ses  Halle,  ses  Raoux, 
ses  Natoire,  ses  Grimou  et  ses  Casanova  !  Je  vois  figurer  à  sa 

(i)  Joseph  Vernet j  par  M.  Léon  Lagrangc,  p.  440. 
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vente  la  première  édition  des  Géorgiques  de  l'abbé  de  Lille  (sic) 
de  1770;  les  Satires  île  Perse ^  traduites  par  l'abbé  Lemon- 
nier,  édition  de  1771  ;  le  beau  Roland  furieux  de  Basker- 
ville,  imprimé  à  Birmingham  en  1773,  4  vol,  in-4"i  reliés  en 
maroquin  rouge;  le  Molière  de  1773,  édition  de  Bret,  relié 
en  maroquin  rouge  ;  le  Pt'ron  de  Rigoley  de  Juvîgny,  Paris, 
1776,  Tannée  même  de  la  mort  du  collectionneur,  exem- 
plaire en  papier  de  Hollande ,  maroquin  rouge.  Randon  de 
Boisset,  en  sybarite  avisé,  partageait  ses  loisirs  entre  ses  deux 
passions;  pour  parler  le  langage  fleuri  de  V Almanach  des 
Artistes^  il  tenait  la  balance  égale  entre  les  deux  déesses 
qu'il  courtisait.  Diderot  nous  fournit  un  détail  touchant  et 
que  je  me  garderai  bien  de  laisser  échapper  :  «  Sa  biblio- 
«  thèque,  dit-il,  est  double:  Tune,  des  plus  belles  éditions 
ce  qu'il  respecte  au  point  de  ne  les  jamais  ouMÎr  ;  il  lui  suffit 
«  de  les  avoir  et  de  les  montrer  ;  Fautre,  d'éditions  communes 
«  qu'il  lit,  qu'il  prête  et  qu^on  fatigue  tant  qu'on  veut...  Je 
«  l'ai  connu  jeune,  et  il  n*a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne  devinsse 
«  opulent.  »  N'est-ce  pas  ainsi  cju^agissait  de  notre  temps  le 
respectable  M.  Boulard,  qui,  pour  satisfaire  a  la  fois  son  pen- 
chant à  l'obligeance  et  son  respect  pour  ses  livres,  courait 
acquérir  un  exemplaire  commun  de  l'ouvrage  que  lui  emprun- 
tait un  ami,  plutôt  que  de  confier  l'exemplaire  rare  de  sa  bi- 
bliothèque ?  Qui  oserait  railler  la  bonhomie  de  Randon  de 
Boisset  et  de  I\I.  Boulard  ? 

En  1753,  premier  voyage  en  Italie,  pendant  lequel  il  prend 
ce  goût  des  tableaux,  qui  va  désormais  faire  concurrence  à 
celui  des  livres.  Il  ne  semble  pas  avoir  fait  d'acquisitions  pen- 
dant ce  voyage  ;  au  moins  les  rares  œuvres  italiennes  de  son 
cabinet  proviennent-elles  presque  toutes  des  ventes  Crozat 
de  Tuguy,  comte  de  Guiche,  Gaignat,  Michel  Vanloo,  Lem- 
pereur,  qui  eurent  lieu  à  Paris.  Un  petit  tableau  attribué  à 
Guido  Reni,  et  représentant  Saint  Jean  l' Èv\ingt\iste  ^  est 
le  seul  que  le  catalogue  désigne  comme  acquis  à  Rome.  C'esl 
pendant  ce  voyage  qu'il  se  Ua  avec  Joseph  Vernet ,  alor.- 
dans  le  feu  de  la  composition  des  Ports  de  France, 
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Ed  1755,  Joseph  Yemet  vint  passer  quatre  mois  à  Paris. 
Sa  réputation  était  déjà  faite.  Depuis  le  mois  d'octobre  ijSS 
il  avait  reçu  de  M.  de  Marigny,  surintendant  des  bâtiments , 
la  commande  de  tableaux  représentant  les  Poris  de  France. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  tableaux  ^  au  nombre  de  quinze, 
sont  maintenant  au  Louvre.  «  Le  petit  séjour  de  trois  mois 
«  et  demi  que  Joseph  Vernet  fit  à  Paris  fut  fécond  en  ré- 
«  sultats  heureux.  L'exposition  des  tableaux  des  ports  doubla 
K  la  vogue  qui  s'attachait  à  ses  ouvrages.  Les  frères  de 
«  Villette ,  ses  vieux  amis ,  accoururent  les  premiers, 
«  Peilhon  vint  renouveler  une  ancienne  commande  négligée 
«  jusqu'alors.  Quelques  amateurs  retardataires  saisirent 
«  l'occasion  de  s'inscrire  chez  le  peintre  à  la  mode  ;  Randon 
«  deBoisset,  pour  deux  tableaux  que  Ton  retrouve  à  la 
«  vente  (i).  »  Ces  deux  tableaux  portent  le  n°  2o3,  et  furent 
adjugés  à  M.  Duclos  du  Fresnoy,  au  prix  de  8,54o  fr.  Ils 
figurent  aujourd'hui  au  Louvre,  sous  les  n°'  6a3  et  624  du 
catalogue  de  l'école  française  (édit.  de  1869).  Ce  n'était  pas 
les  seules  toiles  de  Yemet  que  Randon  de  Boisset  possédât. 
Plus  tard  ,  à  la  vente  Villette ,  en  1766,  il  acquit  la  Chasse 
aux  canards  (n**  35  du  catalogue  de  vente)  et  le  Matin  et 
le  Soir ,  tableaux  sur  cuivre  gravés  [par  Aliamet  (  n"  4^  , 
vendus  1,210  fr.).  La  Chasse  aux  canards  reparut  en  1839 
àlavente  Sommariva  (n^  i4  du  catalogue),  où  elle  fut  payée 
568  fr.  J'ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

Une  fois  nommé  receveur  général  des  finances ,  il  est  facile 
de  comprendre  que  les  loisirs  de  sa  position  aient  augmenté 
sa  passion  pour  les  belles  choses  et  son  désir  de  les  acquérir. 
Aussi  retourna-t-il  une  seconde  fois  en  Italie  en  1763.  Cette 
fois  son  absence  dura  quinze  mois.  Pour  ce  second ,  comme 
pour  le  premier  voyage ,  les  documents  nous  font  défaut. 
Quelles  furent  ses  acquisitions  alors ,  avec  quels  personnages 
s'y  lia-t-il  ?  Quelle  trace  son  catalogue  en  garde-t-il  ?  Je  suis 
contraint  de  laisser  toutes  ces  questions  sans  réponse.  Trois 
ans  plus  tard,  en  1766  ,  «  il  fit  le  voyage  de  la  Hollande  et 

(i)  Joseph  f^ernety\mr  Léon  Lagrange^  p.  77. 
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«  de  la  Flandre.  M.  Boucher  l^accompagna  dans  ce  voyage. 
«  Tous  les  cabinets  leur  furent  ouverts.  C'est  dans  ce  voyage 
«  qu'il  prit  le  goiit  le  plus  vif  pour  l'école  flamande  et  hol- 
«  landaise.  Lorsqu'un  tableau  était  connu  pour  élre  de  la 
«  plus  grande  réputation,  il  en  faisait  Tacquisition  et  le 
^  pa\ait  en  souverain  (i).  v  Son  catalogue  garde  trace  de 
ces  acquisitions  ;  mais  j'ajoute  que  les  plus  belles  œuvres 
flamandes  et  liullandaises,  et  Dieu  sait  s'il  en  possédait  de 
belles  ,  furent  acquises  aux  ventes  faites  à  Paris. 

RandoM  de  Boisset  avait  tenu  un  journal  de  ces  trois  voya- 
ges. Ce  manuscrit,  formaul  plus  de  douze  \olumes  in-4^y  est, 
de  l'avis  de  M.  de  Sireuil .  «  un  monument  de  ses  connais- 
•  sauces  dans  les  différents  arts  «.  11  eût  été  curieux  à  con- 
sulter: et,  eu  nuus  initiant  a  sa  \ie  privée,  nous  ciit  permis 
d'apprécier  son  caractère  et  la  forme  de  son  esprit.  Je  n*ai 
pu  en  retrou\er  la  trace. 

En  1 77. •-.  il  quitta  la  rue  des  Fossés-Montmartre    pour 
\enir  rue  Neu\e  des  Qipuciues.  dans  le  quartier  élégant  et 
trauquille  d'alors.  Iiabitt-r  le  vaste  hôtel  qu'il  avait  fait  cons- 
truire par  Gabriv! ,  et  ou  ^"est  installé  de  nos  jours  le  Crédit 
foncier  de  France.  Quatre  ans  plus  tard.  la  ma;;nifique  vente 
>laiietie    décembre  i""5,  ian\ior  1--6    donna  un  nouvel 
et  dernier  aliment  a  ses  ijoiits  de  colîcclioriueur.  11  possédait 
des  tableaux  des  trois  tvoies  •  des  objels  d'art  et  d'ameuble- 
ment de   toute   sorte  ;  la  vente  Marieue ,  si  riche  en  des- 
sins, dirigea  ses  innocentes  convoitises  de  ce  côté.  Ses  ac- 
quisitions en  dessins  se  montent  à  plus  de  cinquante  mille 
lÎMOs.  Ce  fut  le  chant  du  i^^jine.  Six  mois  apri-s.  le  2 S  sep- 
tembro  1770.  la  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ces 
mor\e  lies  et  se  prcparant ,  .\  ce  que  dit  Sireuil.  à  faire  de 
UvHix elles  et  nîaj:nit:qucs  acq'.îis ;:;,:.<. 

Voici  son  extrait  mortuaire.  roU\o  sur  .es  actes  de  l'étal 
ci\iî  de  la  proissc  de  Niini-Uoc*:'. .  a  i'IK-ul  de  \i;ie,  quand 
l'Hôtel  de  \il'.e  e\>t.i;t  :  I.aîi  1770,  le  "«o  sepunibre,  a 
■    eîe  iidiume  au  oiine:ure  le  oor|>  de  mcssirt'  Pierre-Louis" 
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«  Paul  Randon  de  Boisset ,  écuyer,  conseiller  du  Roy,  reçe- 
a  veur  général  des  finances  de  la  généralité  de  Lyon ,  garçon, 
«  décédé  avant-hier  rue  Neuve  des  Capucines  en  cette  pa- 
«  roisse ,  âgé  de  soixante-huit  ans.  » 

«  Présents  :  Messire  Jean-Louis  Millon  Dainval ,  receveur 
K  général  des  finances  de  la  généralité  de  Lyon,  et  Augustin 
«  Millon  Dailly,  receveur  général  des  domaines  et  bois  de  la 
«  généralité  de  Paris ,  ses  neveux  ,  qui  ont  sigoé  avec  nous, 
«   curé  soussigné.  » 

Randon  de  Boisset  décédant  sans  avoir  été  marié,  sa 
fortune  passa  à  ses  deux  neveux^  Millon  Dainval  et  Millon 
Dailly,  qui ,  tous  deux  ,  firent  de  nombreuses  acquisitions  à 
sa  vente.  La  famille  Millon  est  représentée  de  nos  jours  par 
M.  Millon  de  Montherland,  qui  habite  Bray-sur-Seine  ,  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  (i). 

Quant  à  ses  relations ,  la  préface  de  Sireuil  nous  a  appris 
qu'il  était  lié  avec  Boucher,  Greuze  et  Robert ,  et  la  corres- 
pondance de  Diderot,  qu'il  Pavait  connu  particulièrement  et 
avait  voulu  faire  sa  fortune.  Le  n®  885  du  catalogue  de  ses 
livres  et  la  mention  qui  l'accompagne  peuvent  aider  à  mettre 
sur  la  trace  d'autres  liaisons  :  «  Les  Étrennes  de  la  Saint" 
«  Jean.  Troy es,  veuve  Oudot  ;  174^»  ûi-^^;  maroquin  bleu  ; 
«  imprimé  sur  vélin ,  avec  des  fermoirs  d'argent.  On  y  a 
«  ajouté  les  portraits;  vendues  i5o  livres.  »  Pourquoi  cet 
exemplaire  si  exceptionnellement  riche  ?  Pourquoi  tous  ces 
portraits  qui  l'accompagnent  ?  Ne  peut-on  pas  conclure  de 
cette  circonstance  que  Randon  de  Boisset  avait  fait  partie, 
avec  Destouches ,  Duclos ,  Collé ,  Yoisenon ,  Paradis  de  Mon- 
crif,  Pont-de-Veyle,  Maurepas,  le  comte  deCaylus,  de  cette 
société  qui  9  de  1740  à  17^0 ,  sous  le  nom  de  Société  du  bout 
du  banc  y  se  réunissait  le  dimanche  chez  mademoiselle  Qui' 
nault,  rue  d'Anjou-Dauphine,  et  où  la  gaieté  au  gros  sel, 
l'esprit  débraillé ,  les  saillies  graveleuses,  avaient  plus  de 

(i)  M.  de  MoDlherlanda  bien  voulu  me  communiquer  les  quelques 
notes  qu'il  a  pu  rassembler  sur  la  généalogie  de  sa  famille.  Qu*i1 
veuille  bien  en  agréer  mes  sincères  remerciments. 
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I 

cours  que  l'clégance  des  manières ,  la  délicatesse  da  langage 
et  la  finesse  de  Tesprit  ?  La  présence  de  cet  exemplaire  avec 
portraits  le  fait  supposer. 

J  ai  vainement  cherché  un  portrait  de  Randon  de  Boisset, 
et  je  doute  qu'il  en  existe.  Quant  à  ses  armes ,  car  il  airaît 
des  armes,  les  voici  :  «  D'azur  à  une  fasce  d'or  chaînée  d'un 

•  cœur  de  gueules  et  accompagnée  en  chef  de  deux  gerbes 
«  aussi  d'or  et  en  pointe  d'une  ancre  d'argent.  > 

II. 

La  vente  de  Randon  de  Boîsset  se  fit  dans  son  hôtel  de 
la  rue  des  Capucines.  Elle  commença  le  3  février  1777  et 
continua  pendant  le  reste  du  mois  et  une  partie  du  mois  de 
mars.  Les  livres  furent  vendus  d*abord.  Le  catalogue  rédigé 
par  le  savant  De  Bure  contient  i45o  numéros  (i).  Sa  lec- 
ture prouve,  sinon  la  variété  des  connaissances  du  proprié- 
taire, au  moins  celle  de  ses  goûts.  Toutes  les  divisions  de  la 
bibliophilie  y  sont  représentées  dans  une  ^ale  mesure;  et 
il  5u(Kniit  d'élargir  le  caJro  pour  former  une  bibliothèque 
complète.  Los  livres  italiens  y  dominent  ;  et  la  préface  de 
De  Bure  fait  remarquer  avec  raison  que  ses  vovages  en 
Italie  «^  lui  a\  aient  inspiré  le  goi\l  do  la  littérature  italienne 
-  et  lavaient  mis  à  portée  de  rassembler  les  meilleurs  au- 

•  tours  qui  ont  écrit  en  cotte  langue.    • 

Les  articles  qui  m'ont  le  plus  frappé  sont  les  suivants  : 
N'   .V>S.   Li   />â'/ii.î    ConifJJti  iL'  Dante  J!.if.'tien\   col 
commento  di  Benvonuto  da  Imola.    o  la  \iu  di  Dante  , 
scritta  da  Giov.  BiKX'accîo.  h  /V^^ri,:.  Vindolin  de  Spira, 
14--.  ;v-f*V.  man^q.  r^^ugo.  VonJuo  6S  fr. 

niaTVHi.  rougo,  dontcllos.  Voiidus  J40  fr.  CwOtto  édition  sans 
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indication  de, lieu,  de  date  et  de  nom  d'imprimeur  paraît 
être  antérieure  à  celle  de  Jean  de  Lignamine  (Rome,  i473). 
On  lit  à  la  fin  :  Magister  Joannes  Pétri,  de  Maguntia  : 
scripsit  hoc  opus.  Die  XXII  :  Februarii.  Brunet  ne  la  men- 
tionne pas. 

N®  891.  Il  Decamerone  di  Giovanni  Boecaccio,  In  Fi" 
renzcj  Giunti,  1327,  in-8°  maroq.  à  compartiments  dans  une 
boite  de  m.  r.  Exemplar  e/egans.  Editio  originalh.  Vendu 
600  fr.  C'est  la  première  édition  correcte  de  Boccace  copiée 
par  tous  les  éditeurs  postérieurs  jusqu'à  celle  de  Manelli 
en  1761.  On  voit  par  la  reliure  exceptionnelle  de  ce  beau 
volume  que  Randon  de  Boisset  en  appréciait  toute  la  va- 
leur. 

N®  I  losi.  Collection  des  grands  et  des  petits  voyages  par 
les  frères  de  Bry  et  Mathieu  Merian.  Francofurti  ad 
Mœnuniy  1090,  13  vol.  in-fol.,  maroq.  bl.  Liùer  rarissimus. 
Vendu  1002  fr.  Une  note  de  l'exemplaire  du  catalogue  que 
je  possède  indique  cet  exemplaire  comme  imparfait.  Je 
croirais  volontiers  qu'il  fut  acquis  par  de  Bure  lui-même, 
et  que  cette  acquisition  devint  Torigine  de  ce  magnifique 
exemplaire  qui,  trié  sur  le  volet  avec  un  soin  infini  par 
plusieurs  générations  de  libraires  aussi  consciencieux  que 
persévérants,  fut  vendu  sous  nos  yeux,  en  décembre  i853, 
au  prix  de  ii,5oo  fr.  :  prix  qui  serait  certainement  doublé 
et  peut-être  triplé  aujourd'hui. 

N®  1200.  Caii  Juin  Cœsaris  Commentât iorum  de  Bello 
Gaiiicoj  Libri  Vy  Romœ  ^  in  domo  Pétri  de  Maximis, 
anno  14^99  in-fol,  m.  r.  Editio  princeps^  Libri  eximiœ  rari^ 
tatis.  Vendu  900  fr.  C'est  la  première  édition  connue  des 
Commentaires.  Elle  fut  imprimée  par  Arnold  Pannartz  et 
Conrad  Sweynhey m.  En  1777,  900  fr.  équivalaient  à  2700 
de  nos  jours.  Si  l'exemplaire  était  beau  et  bien  complet, 
ce  n  est  pas  trop  cher. 

N®  1228.  Leonardus  À  retenus  de  bello  Italico  adversus 
Gothos.  Romœ^  147O9  petit  in-fol.  m.  r.,  tr.  dorée.  Editio 
pnnceps  rarissima.  Vendu  36o  fr. 
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Il  est  peu  de  bibliophiles  vraiment  dignes  de  ce  nom  qui 
ne  possèdent  sur  leurs  rayons  quelque  livre  de  Randon  de 
Boisset.  Tous  connaissent  et  tous  apprécient  ces  beaux 
in-octavo  si  solidement  reliés  en  maroquin  rouge,  bleu  ou 
vert,  par  Deromc  père  et  fils  :  sans  amies  sur  les  plats, 
mais  dont  les  contre-plats  présentent  sur  un  petit  cartel 
gravé  le  nom  de  Randon  de  Boisset.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  en  montrer  un  grand  nombre,  ils  ne  perdront  pas 
r intérêt  de  leur  argent. 

La  vente  des  tableaux  et  objets  d'art  vint  ensuite.  Elle 
commença  le  jeudi  :>.-  février  i à  trois  heures  et  demie 

4  J  é  é    é    é 

do  relevée  et  se  continua  pendant  le  mois  de  mars  'i).  Elle 
se  divisa  eu  deux  séries  :  les  tableaux  d*abord,  les  objets 
d'art,  de  curiosité  et  d'ameublement  ensuite. 

Les  tableaujc  des  trois  eco/es.  quelques  figures  de  marbre 
et  de  bronzt\  quelques  terres  cuites^  une  grande  quantité 
de  ilessins  encadres  et  en  feuilles^  quelques  estampes^  com- 
prennent les  n*^*  1-4  Î3. 

Randon  de  Boisset,  conmie  tous  les  amateurs  contempo- 
rains, n'était  que  médiocrement  riche  en  fait  de  productions 
italiennes.  Le  i:oùi  iiu  dix- huitième  siècle  ne  comprenait 
rieu  à  ces  ad'.nirahles  artistes  des  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siicles  dont  les  collections  de  l'Europe  s'arrachent 
mainteuant  les  œuvres  au  poids  de  l'or.  Le  sens  du  beau  lui 
échappait  ;  il  se  cl*  11  tentait  du  jo.i.  Randon  de  EU^isset  était 
Je  son  siècle.  Quelques  toiles  de  TAlbane,  Av  i  Jirle  Maratte, 
de  Francisco  Mola.  de  Si>limène,  de  Philippo  Lauri.  de 
Cirlo  Ciiinani,  de  toute  cette  triste  décadence  italienne,  le 
satist'aisaieut.  Je  le  rei^relte,  et  je  prends  nio:;  personnas"e 
ici  iju'il  est.  Lo  seul  tableau  d'un  art  quelque  peu  tlevé  qu'il 
posstxlàt  est  la  Vîorire  et  '.*Kiit"a:;t  Jésus  de  Murillo.  dite  la 
f':e''fe  au  ch.zre.et,  acquise  par  !e  cabinet  du  roi  au  prix 


.^r  Cald'.c^uf  iirt  lab!tju\.  ^lojîn*.  ira^ui^s.  •■  !>«:>,  coîcr.::e*,  por- 
celjiino5.  Uv]ut>.  ir.ciib!**  àc  Bv^wlc   0:0.,  t'.^..  lie  Kjir.dca  Je  Boii^s«u 
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de    ii,ooo  livres.  Elle  figure  aujourd'hui  au  Louvre  sous 
le  n**  547.  Randon  de  Boisset  levait  payée  i5,ooo  fr. 

La  Vierge  au  chapelet  ouvre  la  série  des  tableaux  qui, 
soit  au  monnent  menue  de  la  vente,  soit  après  avoir  traversé 
quelque  collection  particulière,  sont  venus  prendre  place  au 
Louvre,  où,  depuis  les  événements  de  mai  1871,  Ton  ne 
peut  plus  les  croire,  hélas  !  à  l'abri  des  accès  de  la  bêtise 
parisienne. 

Paysage  et  animaux^  par  Berghem  (n°  io4  du  catalogue 
de  vente).  C'est  le  n®  17  de  la  vente  La  Live  de  Jully,  où  il 
avait  été  payé  8,ao2  fr.  A  la  vente  Randon,  Donjeu,  le 
marchand  de  tableaux,  Tacheta  pour  le  cabinet  du  roi  au 
prix  de  10,000  fr.  (n°  18  du  Catalogue  de  Técole  hollan- 
daise) . 

\JEpicïère  de  village  et  la  Cuisinière  hollandaise^  par 
Gérard  Dov^  (n®*  76  et  77) .  Le  premier  fut  payé  i5,3oo  livres 
par  M.  de  Yaudreuil,  et  acquis  à  sa  vente  pour  le  cabinet  du 
roi  moyennant  16,801  livres;  le  second,  payé  9,000  livres 
par  M.  PouUain,  fut  revendu  plus  tard  10,000  livres 
(n"  123  et  laS  de  l'école  hollandaise). 

Le  Portrait  du  président  Richardot^  par  Van  Dyck  (n°  45), 
vendu  9,020  livres  chez  Gaignat.  Payé  10,000  livres  par 
M.  de  Cossé-Brissac  et  16,000  à  la  vente  Yaudreuil,  d'où  il 
passa  dans  le  cabinet  du  roi  (n®  i5o,  école  flamande). 

Le  Pâturage^  par  Karle  Dujardin(n'*  i5o).  Vendu  5,3oi  li- 
vres à  M.  de  Vaudreuil,  à  la  vente  de  qui  il  fut  acheté  pour 
le  roi  moyennant  8,901  livres  (n**  245,  école  hollandaise). 

La  Leçon  de  musique^  par  Metzu  (n°  82).  C'est  le  petit 
chef-d'œuvre  portant  le  n°  294  de  l'école  hollandaise. 

Le  Maître  d^école,  par  Isaac  Ostade  (n**  70).  Chef  d'oeu- 
vre égal  au  précédent  et  qui  a  mérité  une  place  dans  le  Salon 
carré  du  Louvre.  Vendu  640  livres  à  la  vente  Jullienne,  6,610 
à  la  vente  Randon  de  Boisset,  6000  à  la  vente  de  Fange,  et 
6,601  livres  à  la  vente  Vaudreuil  d'où  il  passa  dans  le  cabi- 
net du  roi  (n*^  378,  école  hollandaise). 

Les    Deux   Philosophes  en  méditation^  par   Rembrandt 
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(q""  49)-  Tout  le  inonde  connaît  ces  deux  merveilles.  Au 
point  de  vue  de  Inexécution,  comme  finesse  et  fermeté  de  tou- 
che, comme  science  accomplie  de  la  couleur,  comme  fantas- 
magorie du  clair-obscur,  ils  n'ont  jamais  été  surpassés.  L*im* 
pression  donne  envie  de  vieillir  sur  des  in-folio  ;  Texécution. 
d'être  peintre.  Ces  deux  tableaux  furent  acquis  par  le  roi 
au  prix  de  26,000  livres.  Randon  de  Boisset  les  avait 
payés  1 5,000  livres  chez  le  duc  de  Choiseul^  qui  lui-même 
les  avait  acquis  pour  2,400  Ii\Tes  à  la  vente  de  Vence.  Je 
crois  qu'ils  n'attefndraient  pas  loin  de  200,000  fr.  aujour- 
d'hui (n®*  4o8  et  409,  école  hollandaise). 

Les  Pèlerins  dUEmmaûs^  aussi  par  Rembrandt  (n"  5o). 
Achetés  io,5oo  livres  par  le  roi.  Ils  venaient  du  marquis 
de  Lassay  (n°  4^7»  école  hollandaise). 

\] Adoration  des  Mages ^  par  Bubens  (n®  28).  C'est  l'an- 
cien tableau  du  maître  autel  de  l'église  de  Bergh  Saint- 
Vinox  en  Belgique  (n°  4^7»  école  ilammande). 

Portrait  d Hélène  Forman^  par  Rubens  (n®  29).  Un  des 
chefs-d'œuvre  du  Salon  carré.  Payé  20,000  livres  à  la  vente 
de  La  Live  de  Jully,  il  fut  acheté  18,000  livres  à  la  vente  Ran- 
don de  Boisset,  passa  dans  le  cabinet  de  M.  dcVaudreuil  où 
le  roi  l'acquit  en  1784  pour  son  cabinet,  au  prix  de 
20,000  livres  (n°  460  de  l'école  flamande). 

Paysage  et  animaux^  par  Adrien  Van  de  Velde  (n*^  i36). 
Tableau  payé  20,000  livres  par  M.  de  Vaudreuil  à  la  vente 
de  qui  il  fut  acheté  par  le  roi  19,910  livres  (n°  Sop,  école 
hollaudaise). 

Lisière  de  forêt  ^  par  Wynants  (n°  54).  Ce  magnifique  pay- 
sage avec  un  Teniers,  un  Wouwerman,  et  l' Adrien  Van  de 
Velde  qui  précède,  avait  coûté  i3o,ooo  livres.  Ils  ne  produi- 
sirent que  53,000  à  la  vente.  Celui-ci  fut  payé  10,000  li\Tes 
par  Lebrun  pour  le  duc  de  Noailles  qui  le  céda  quelques 
années  après  au  cabinet  du  roi  (n**  Sjp,  école  hollandaise). 

Dans  l'école  française,  je  ne  rencontre  que  les  deux  Joseph 
Vernet  cités  plus  haut  :  la  Messe  de  saint  Basile  par  Subleyras 
(n°  181),  payée  6,800  livres  pour  le  roi  ;  et  le  Faucon^  éi^a- 
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lement  de  Subleyras  (n**  182),  payé  1,100  livres  avec 
]a  Courtisane  amoureuse  qui  n  est  pas  venue  au  Louvre 
(n**  5o8  et  5 12  de  l'école  française). 

Enfin  je  signalerai  le  n""  274»  Buste  de  M"^  Clairon,  de 
proportion  naturelle,  acquis  au  prix  de  72  livres  par  Sophie 
Arnould.  Grimm,  dans  sa  Gazette  littéraire^  rend  compte  en 
ces  termes  de  la  petite  scène  à  laquelle  cette  acquisition 
donna  lieu  :  «  Le  buste  de  mademoiselle  Clairon  ayant  été 
«  exposé  ces  jours  passés  à  la  vente  du  cabinet  de  feu  Ran- 
«  don  de  Boisset,  mademoiselle  Arnould  en  doubla  la  pre- 
«  mière  enchère.  11  n'y  eut  personne  qui  se  permit  d'enché- 
«  rir  sur  elle  et  le  buste  lui  fut  adjugé.  Toute  l'assemblée 
«  applaudit  à  différentes  reprises.  Un  anonyme  lui  envoya 
«  le  quatrain  suivant  : 

«  Lorsqu'en  t'applaudissant^  déesse  de  la  scène, 
'<  Tout  Paris  t'a  cédé  le  buste  de  Clairon, 
«  Il  a  connu  les  droits  d'une  sœur  d'Apollon 
((  Sur  le  portrait  de  Melpomène.  » 

Les  vers  sont  tout  aussi  mauvais,  mais  moins  prétentieux 
que  ce  que  Ton  fait  maintenant.  Quant  au  buste,  il  figure 
aujourd'hui  dans  le  foyer  des  acteurs  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Les  dessins  sont  en  grand  nombre,  du  n®  278  au  n°  385, 
sans  compter  ceux  en  portefeuille.  La  plus  grande  partie 
provenait  de  la  vente  Mariette,  où,  en  général,  ils  avaieot 
été  payés  plus  cher  qu'ils  ne  furent  vendus.  On  ne  trou- 
vera pas  singulier  que  l'ami  et  le  compagnon  de  voyage  de 
Randon  de  Boisset,  Boucher,  y  figure  pour  une  bonne  part. 
Le  catalogue  en  désigne  plus  de  cent  dont  quelques-uns,  à 
en  juger  par  la  désignation,  étaient  fort  importants. 

Les  effets  précieux,  objets  d'ameublement,  meubles  de 
prix,  terminèrent  la  vente.  Le  catalogue  est  rédigé  par 
JuUiot,  le  fameux  marchand  de  la  rue  Saint-  Honoré,  près 
la  rue  du  Four  (1).  Il  comprend  les  divisions  suivantes,  dont 

(i)  Le  catalogue  de  celte  vente  se  joint  à  celui  des  tableaux  et  des- 
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chacune  est  riche  en  somptuosités  :  vases  de  porphjrre^ 
granit  rose,  prisme  (Vaméthyste^  faspe,  J^^^  agates^  poreû" 
laines  de  Chine  et  du  Japon ^  porcelaines  de  Sèue  {sicj^  de 
Saxe^  cristaux  de  roche^  laques^  meubles  de  Boule  et  meubles 
curieux  de  marqueterie^  tables  de  marbres  rares ^  bronzes 
dorés j  bronzes  des  Indes,  Il  ne  m'est  pas  possible,  à  moins 
de  recopier  le  catalogue,  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes 
ces  divisions,  de  signaler  dans  chacune  d'elles  chaque  article 
plus  particulièrement  remarquable.  Je  me  bornerai  à  dire 
que  beaucoup  venaient  de  chez  M"""  de  Pompadour  :  entre 
autres  une  cassette  de  laque  à  fond  noir  et  à  mosaïques 
d'or,  haute  de  5  pouces  9  lignes,  longue  de  17  pouces 
6  lignes  et  profonde  de  i3  pouces  (n^  74^)*  ^1^  fut  vendue 
6,900  livres^  c'est-à-dire  21,000  fr.  de  nos  jours.  A  qui?  Je 
l'ignore. 

Les  acquéreurs  qui  se  pressaient  à  cette  vente  sont  les 
mêmes  que  Ton  voit  figurer  à  toutes  celles  de  l'époque.  Le 
personnel  ne  varie  pas.  C'est,  comme  de  nos  jours  à  l'hôtel 
des  commissaires  priseurs,  un  mélange  de  grands  person- 
nages et  de  petits  marchands  qui  ne  choquait  pas  plus 
en  1777  qu'en  1872,  et  fait  comprendre  que  l'égalité  des 
classes,  sinon  dans  les  lois,  au  moins  dans  les  mœurs,  ce 
qui  vaut  mieux,  existait  bien  avant  1789. 

Parmi  les  grands  seigneurs,  les  hauts  fonctionnaires  et  les 
riches  particuliers,  voici  ceux  dont  on  rencontre  plus  fré- 
quemment les  noms  :  le  roi  de  France,  le  comte  d'Artois, 
le  baron  de'  Breteuil,  soit  pour  lui,  soit  pour  la  reine,  le 
comte  de  Yaudreuil,  les  ducs  de  Rohan-Ghabot,  de  Choiseul- 
Praslin,  de  Gossé,  de  Brancas,  de  Ghaulnes,  d'Aumont,  qui 
complète  sa  magnifique  collection  de  meubles  précieux,  la 
duchesse  de  Mazarin  sa  fille,  MM.  de  Sabran,  de  Choiseul^ 
de  Seran,  de  Durfort,  de  Tolosan,  le  comte  de  Strogonoff, 
le  baron  de  Montmorency,  M.  de  Vogué,  évéque  de  Dijon, 

• 

sios.  Il  a  une  pagination  séparée  (de  i  à  168),  mais  les  numéros  font 
suite  à  ceux  des  tableaux  436-887. 
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que  nous  avons  déjà  rencontré  parmi  les  acquéreurs  de  la 

vente  Blondel  de  Gagny,  de  Montdragon,  de  la  Vaupalière, 
Tabbé  Le  Blanc,  le  conseiller  de  tous  les  grands  amateurs 
du  temps,  le  chevalier  Lambert,  de  Sainte-Foîx,  de  Saint- 
Jullien. 

Parmi  les  artistes  on  trouve  les  deux  graveurs  Wille  et 
Beauvarlety  l'architecte  de  Wailly,  le  danseur  Vestris  et 
M"*  Arnould ,  que  nous  avons  vu  acheter  le  buste  de 
M"*  Clairon.  M"*  Arnould  était  évidemment  un  amateur 
d'un  goût  exercé  et  devait  posséder  de  fort  beaux  objets, 
car  son  nom  se  trouve  dans  presque  toutes  les  ventes  du 
temps.  Un  détail  assez  curieux,  c'est  de  lui  voir  acheter  au 
prix  de  a4o  livres,  pour  la  duchesse  de  Mazarin,  «  deux 
lanternes  à  six  panneaux  découpés  à  mosaïque  à  jour  » 
(n^  65 1).  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  d'une  commission 
donnée  aussi  publiquement  par  une  duchesse  à  une  chan- 
teuse d'opéra.  De  notre  temps,  passe  encore  ;  mais  en  1777  ! 
Je  crains  que  M"**  de  Mazarin  n'eût  d'excellentes  raisons 
pour  braver  ainsi  les  convenances. 

Les  riches  financiers  ne  sont  pas  les  derniers  à  vider 
leur  bourse  sur  la  table  des  enchères.  Les  deux  neveux  et 
héritiers  de  Randon,  Millon  Dailly  et  Millon  Dainval,  ra- 
chètent beaucoup  des  objets  de  leur  oncle.  Puis  viennent  le 
banquier  Beaujon,  Potier,  PouUain,  receveur  des  domaines 
du  roi,  Lebœuf,  Paignon  Dijonval,  Montribloud^etc. 

Enfin  les  marchands  de  l'époque  y  figurent  au  grand 
complet  :  Lebrun,  Paillet,  Langiier,  Basan,  le  maréchal  de 
Saxe  de  la  curiosité,  Sireuil,  Lempereur,  Donjeu,  Joullain, 
Dqlac,  Jombert,Remy  et7ulh'ot,  chargés  tous  deuxdela  vente. 

Le  total  de  cette  vente  s'éleva  à  la  somme  de  i  ,249,69a  liv., 
qui  se  décomposent  ainsi  : 

Tableaux,  Ecole  italienne  et  espagnole.       56,o2o  liv.  i4  s. 

—  —    des  Pays-Bas 63 1,661       i5 

—  —    française 178,446       la 

j^  reporter,   ,     .     .     866, 129  liv.    i  s. 


^.         • 
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Report.     .     .     .  866,129  liv.    i  s. 

Gouaches 794^9  18 

Figures  et  bustes  de  marbre,  de  bronze, 

de  terre  cuite ,   .   .   .  .  é^i^^^%  17 

Dessins 4^,690  10 

Estampes ,  .  1,294  6 

Bijoux  et  médailles 4*7^9  ^9 

Vases  et  colomies  de  marbre,  agates, 

onyx,  orientales  et  sardoines.   .   .   .  ^0,774  4 

Porcelaines..  •   .  • **^7i9>9  7 

Cristal  de  roche 1,222  i 

Effets  d'ancien  laque  du  Japon 26,34^  2 

Meubles  curieux  de  marqueterie,  ta- 
bles de  marbre,  pendules,  lustres, 

guirlandes,  bronzes  dorés 88,83 5  4 

1^249,632  liv.  9  s. 

C/est-à-dire,  au  taux  d'aujounlMiui ,  3,849,077  [francs. 
Pour  un  particulier,  cVst  un  joli  denier. 

Toutes  ces  merveilles  de  l'art  et  de  Tindustriene  se  disper- 
sèrent pas  immédiatement  dans  d'autres  collections.  Nous 
venons  de  voir  que  les  deux  neveux  de  Randon  de  Boisset 
en  recueillirent  une  portion  considérable.  L*un  d'eux,  Alillon 
Daillv.  mourut  en  1783,  et  Ton  retrouve,  dans  le  catalogue 
de  sa  vente  rédigé  par  Pierre  Remy.  une  partie  des  objets 
pro\eiiant  do  son  oncle  i".  Que  sont  devenus  ceux  acquis 
par  l'autre  neveu.  Millon  Dainval  .^  Malgré  d'assez  longues 
recherches,  je  n'ai  pu  parvenir  à  le  découvrir. 

Comte  L.  Clk^ie^t  de  Ris. 

(O  i^iuto^uo  ilo  labloAUV  de  In^ns  inaîtnrs.  £Ouacfaes«  dessins,  es« 
lani|>es.  ou^i\ues  ào  lu>uU\  peiuiulos  de  Le  P^ute.  porceUintfs  distin- 
^uec>.  eU\.  du  cjbinei  dv*  M**'  Boi>set  l^aili\\  Pa'is^  Dufresme  ei 
/îrw*.  17^3.  1  \ol.  in- Il  df  i5  ivii^rs.  l.V\cinpKure  en  ma  possession  a 
les  prix  el  le*  nom*  d'ucqiierein>. 


.^'x^J-w  -  m\À 


MÉMOIRE  INÉDIT  SUR  M"-"  DE  CHOIN. 


Comme  nous  venions  de  faire  achever  l'impression  de 
l'élude  publiée  dans  la  livraison  du  i*'  avril  sur  M"*  de 
Choin ,  nous  avons  trouvé  le  récit  suivant  dans  un  recueil 
manuscrit  récemment  mis  en  vente  chez  M.  Gouin.  Ce  vo- 
lume, intitulé  :  Recueil  de  dii^erses  pièces  curieuses  Jait es  en 
1710,  est  in-folio,  d'une  belle  écriture  de  cette  époque,  relié 
en  veau  aux  armes  de  la  maison  de  Rohan.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  copies,  de  notices  historiques,  des  contes, 
des  pièces  facétieuses,  et  le  document  qu'on  va  lire  m'a  paru 
trop  curieux  pour  ne  pas  trouver  ici  sa  place  à  la  suite  de 
notre  étude  qu'il  complète. 

£.  DE  Barthélémy. 

MÉMOIRE  SUR  L'EXIL  DE  M"«  DE  CHOUIN  EN  1694. 

L'idée  la  plus  parfaite  de  tous  les  agréments  assemblés 
pour  plaire  ne  peut  aller  au-delà  de  ce  qui  paroît  dans  la 
personne  de  M"*  la  princesse  de  Conty.  L'amour  la  forma, 
et  tous  les  charmes  s'unirent  pour  la  composer  :  peut-être 
y  a-t-il  au  monde  quelque  femme  plus  belle,  mais  il  n'y  en 
a  jamais  eu  de  si  capable  de  plaire,  de  séduire,  ni  dont  la 
manière  de  regarder  et  d'être  regardée  ait  été  si  dangereuse 
à  ceux  qui  s'y  sont  amusés.  La  comtesse  de  Bury  fist  mettre 
auprès  d'elle  une  quinzième  ou  seizième  fille  du  baron  de 
Chouin,  gouverneur  et  grand  baillif  de  Bourg  en  Bresse, 
en  qualité  de  fille  d'honneur  de  cette  princesse  ;  cette  fille 
n'avoit  quasi  rien  qui  pût  plaire  ;  elle  portoit  pourtant  de 
grands  yeux  noirs  fort  vifs  ;  mais  du  reste  sa  taille,  sa  fi- 
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gure  et  ce  qui  fait  d^ordinaire  que  les  femmes  sont  aîméeSi 
ne  répondoient  point  à  Tesprit  que  ces  yeux  annonçoient.  Ses 
manières,  beaucoup  de  rouge  qu*elle  mit,  Tart  de  se  bien 
habiller^  Tair  du  monde  et  la  faveur  de  sa  maîtresse  luy  tin- 
rent lieu  de  charmes  ;  Ton  ne  peut  point  assez  dire  le 
tendre  attachement  que  cette  fille  paroissoit  avoir  pour  M""  la 
princesse  :  il  s'estcndoit  à  luy  donner  des  conseils  et  à  luy 
sauver  avec  beaucoup  d*esprit  et  d'industrie  une  infinité  de 
petites  peines  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  belles 
personnes  à  qui  le  désir  de  plaire  dans  ce  rang-là  peut 
mettre  en  teste  qu'il  y  a  encore  quelque  plaisir  au-delà  de 
celuy  d'estrc  aimée  ;  je  ne  sçay  si  cette  spirituelle  fille  luy  fit 
entendre  que  celuy  d*aimcr  est  dangereux.  Mais  il  est  cer- 
tain que,  tandis  qu'elle  a  eu  la  confidence  entière  de  sa  maî- 
tresse, il  a  paru  que,  ne  pouvant  la  garantir  du  premier 
danger  y  c'est-à-dire  de  la  complaisance  d'être  aimée,  elle  Ta 
quasi  sauvée  de  celuy  d'aimer. 

Parmv  le  nombre  iufinv  de  torpeurs,  car  le  rov  ne  se  fot 
pas  accommodé  de  la  moindre  galanterie  publique, — mais  les 
yeux  parlent,  et  leur  langage  est  d'autant  plus  écouté  qu^il 
est  mistérieux,  intelligible  et  sims  suite,  —  beaucoup  se  re- 
tirèrent par  raison,  quek|ue$-uns  par  crainte,  et  il  y  eut  au 
moins  autant  de  vanité  que  d'espoir  dans  ceux  qui  restèrent; 
le  maréchal  de  Villerov  fut  de  ce  nombre,  et  le  maréchal  de 
Luxembourg,  à  soixante-cinq  ans,  crut  que  le  gain  des  ba- 
tailles efface  les  rides  et  la  diiïormité  de  la  taille;  il  fut 
écouté  et  eut  au  moins  tous  les  semblants  de  plaire.  3Ioii- 
seigneur  passoit  les  jours  chez  M"*  la  princesse,  c'estoit  la 
S'.vur  favorite  et  bien  aimée  :  ramitié  fit  quasi  eutre  eux  le 
même  etïet  que  l'amour  fait  parmi  les  autres  :  les  parties  ga- 
lantes, les  promenades,  les  testes,  la  confiance  entière,  tout 
fut  delà  de  monseigneur  poiu:  M^*  la  princesse  deGjntv,  elcela 
presque  dans  une  grande  jeunesse  ;  ils  fun?nt  assez  heureux 
pour  n  être  seulement  pas  soupçonnés  qu'il  y  eùl  autre  chose 
daus  leur  commerce  qu'une  intime  amitié.  Qiouin  entroit 
dans  tout  avev  beaucoup  d'esprit,  et  se  couduidoit  a\ec  un 
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secret  impénétrable.  Monseigneur  prit  pour  elle  un  goût  si 
grand  que  si  Chouin  eut  été  tant  soit  peu  plus  belle,  ou  que 
Monseigneur  n'eût  point  eu  d'autres  affaires  dans  le  temps 
qu'il  honoroit  cette  fille  de  toute  son  amitié,  Ton  eût  cru 
qu'il  Teût  autrement  regardée  et  plus  tendrement  que  comme 
une  créature  de  beaucoup  d'esprit  en  qui  ce  prince  trouvoit 
des  consolations  dans  ses  ennuys  et  un  secret  pour  luy  dans 
les  choses  dont  il  luy  parloit  qu'il  n'eût  pas  cru  pouvoir  trou- 
ver ailleurs. 

Le  roy  ne  se  fût  pas  accommodé  que  Monseigneur  eût  eu 
la  moindre  galanterie  d'éclat  :  M°*'  de  Polignac  et  du  Roure 
avoient  échoué  :  je  ne  sçay  qui  fit  entendre  faussement  à  Sa 
Majesté  qu'il  pouvoit  y  avoir  quelque  commerce  entre  Mon- 
seigneur et  Chouin,  où  la  grossièreté  des  sens  avoit  part  ;  le 
père  confesseur  fut  chargé  d'en  dire  quelque  chose  à  Mon- 
seigneur avec  la  précaution  de  tirer  parole  de  ce  prince  qu'il 
n'auroit  sur  cela  aucun  éclaircissement  avec  le  roy  son  père, 
qui  luy  faisoit  simplement  donner  cet  avis  par  tendresse  et  par 
rapport  à  sa  conscience.  Monseigneur  récent  cet  avis  avec 
respect,  mais  il  chargea  le  P.  de  la  Chaise  d'assurer  le  roy 
qu'il  étoit  surpris  que  de  la  manière  dont  il  vivoit,  cherchant 
toute  l'année  comme  un  simple  courtisan  le  moyen  de  faire 
sa  cour  et  ne  se  mcslant  de  rien  :  il  estoit,  dis-je,  surpris  que 
l'on  ne  voulut  pas  au  moins  lui  laisser  la  liberté  de  faire  une 
amie  qu'il  avoit  choisie  exprès  pour  que  l'on  ne  pût  croire  qu'il 
y  eût  entre  eux  autre  chose  que  ce  que  la  simple  amitié  et  l'es- 
prit peuvent  faire  naître  en  ire  deux  personnes  de  différent  sexe, 
qui  sont  bien  aises  de  se  trouver  souvent  ensiemble  ;  Mon- 
seigneur rendit  compte  de  cette  conversation  à  Chouin,  qui 
en  fut  affligée,  et  luy  proposa  de  se  retirer.  Il  se  confessa 
deux  jours  après,  qui  fut  le  soir  du  vendredi  saint,  et  monta 
chez  le  roy  au  sortir  du  confessionnal;  j'ignore  si  le  roy  fut 
étonné  d'une  visite  si  inopinée,  mais  il  le  fut  quand  Monsei- 
gneur, teste  à  teste  dans  son  cabinet,  luy  tint  à  peu  près  ce 
langage  : 

«  Monsieur,  luy  dit-il,  je  viens  de  confesse,  j'ai  dessein  de 
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faire  demain  mes  Pasques,  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à 
m'approcher  des  sacrements  avecle  paquet  que  j^ay  sur  le 
cœur  ;  je  vous  ay  respecté  comme  mon  roy,  mon  maître  et 
mon  père,  à  qui  je  n'ai  jamais  menti,  je  puis  jurer  présen- 
tement par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  que  je  ne 
vous  diray  de  ma  vie  une  chose  pour  l'autre  :  Ton  vous 
a  fait  entendre  qu'il  y  avoit  entre  Chouin  et  moy  quelque 
chose  qui  pouvoit  choquer  ma  conscience  :  je  vous  viens 
dire  que  non,  et  vous  le  dire  parce  qu'il  est  vray  :  au  sur- 
plus, j'avoue  à  Votre  Majesté  qu'il  m'est  dur  qu'à  mon 
âge,  vivant  comme  je  fais  avec  soumission  et  une  attention 
éternelle  à  vous  plaire,  on  me  tracasse  pour  une  fille  en  qui 
j'ai  confiance,  et  qu'il  m'est  fort  sensible  qu'on  la  tourmente 
parce  qu'elle  est  mon  amie.  — J'avais  prié  le  P.  de  la 
Chaise,  interrompit  le  roy,  d'exiger  de  vous  de  ne  me  point 
embarrasser  d'aucun  éclaircissement,  et  qu'il  me  suffisoitde 
sçavoir  par  luy  qu'il  n'y  a  rien  qui  put  blesser  votre  cons- 
cience; mais  puisque  vous  avez  voulu  m'en  assurer  vous- 
même,  je  vous  en  remercie,  continua  le  roy  en  souriant.  Il 
me  sied  mal  peut-estre  de  vous  prescher  un  évangile  que 
j'ny  eu  le  malheur  de  pratiquer  si  mal,  mais  le  mauvais 
exemple  qu'en  cela  j'ay  pu  vous  donner,  mon  fils,  doit  vous 
préserver  des  mêmes  égarements,  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
n'aurez  jamais  de  maîtresse.  Je  suis  ravi  que  cette  fille,  de 
l'esprit  et  de  la  vertu  de  laquelle  on  m'a  avantageusement 
parlé,  ne  soit  point  avec  vous  sur  le  pied  que  je  cralgnois.  Je 
vous  en  crois,  et  je  vous  promets  que  je  Testimeray;  au  sur- 
plus, je  vous  sçay  bon  gré  de  cette  conversation  qui  doit  vous 
encourager  à  finir  saintement  vos  Pasques.  En  achevant  ce» 
mots,  le  roy  l'embrassa  ;  et  après  quelques  mutuelles  protes- 
tations de  tendresse.  Monseigneur  se  retini  et  vint  rendre 
compte  à  Chouin  de  cette  conversation.  —  Qu'avez-vous  fait, 
Monseigneur  ?  luy  disoit  cette  pauvre  fille  en  pleurs  et  surprise 
de  ce  que  Monseigneur  luy  contoit  ;  qu'avez-vous  fait? luy  con- 
tinua-t-elle ;  ne  suffisoit-il  pas  de  faire  assurer  le  roy  par. le 
père  confesseur,  de  la  vérité  qu'il  ne  eonnoissoit  pas?  Qui 
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vous  a  dit  que  le  roy  ne  croira  pas  que  c*est  moi  qui  vous  ai 
poussé  à  entrer  avec  luy  dans  ce  dangereux  esclaircisse- 
ment?  Que  votre  amitié  m*est  cruelle,  Monseigneur,  et  que 
je  vous  aurois  d'obligation  de  me  laisser  entrer  dans  un 
couvent!  Monseigneur  la  consola,  Tassura  de  son  amitié, 
luy  dit  avec  fermeté  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  se 
donner  un  repos  d'esprit  dont  il  avoit  besoin ,  et  tout  cela 
fut  si  secret  que  très-peu  de  gens  en  ont  eu  connoissance. 
Monseigneur  fit  ses  Pasques  le  lendemain,  et  la  suite  justifia 
qu*ii  n'y  avoit  rien  eu  entre  Monseigneur  et  Ghouin  que  beau- 
coup d'amitié  et  une  ouverture  de  cœur  entière  pour  tout  ce 
qu'il  sçavoit  de  quelque  nature  que  ce  fût. 

Quelques  années  auparavant»  le  chevalier  de  Clermont- 
Chatte,  cadet  du  comte  de  Roussillon,  homme  de  qualité 
du  Dauphiné,  dont  la  maison  s'estoit  entée  sur  celle  de 
dermont-Tonnerre  ,  dont  il  n'est  pas  ,  étoit  entré  dans  la 
compagnie  des  gardes-du- corps  de  M.  de  Luxembourg; 
et  bientôt  après  il  fut  officier  dans  les  chevau-légers  de 
la  garde.  M.  de  Luxembourg  s'estoit  fait  une  extresme  at- 
tention de  luy  rendre  tous  les  services  possibles  et  de  le 
faire  valoir.  Clermont,  bien  fait,  lorgna  M*"^"  la  princesse  de 
Conty  ;  rien  n*est  si  dangereux  que  les  regards  d'une  belle 
princesse  dont  les  yeux  annoncent  de  mille  manières  qu'ils 
peuvent  être  eux-mêmes  atteints  du  mal  qu'ils  portent  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  regardent.  A  force  de  regarder,  Ton 
est  aperçu  ;  il  se  lia  une  sorte  de  confiance  et  de  chuchoterie 
entre  Monseigneur,  M.  de  Luxembourg ,  M.  de  Clermont, 
M"**  la  princesse  de  Conty  et  Chouin,  qui  devint  si  publique, 
que  les  courtisans  ne  pouvoient  demesler  comment  M.  de 
Luxembourg  et  M.  de  Clermont  pouvoient  demeurer  si  unis 
dans  un  fait  où  il  n'est  guère  possible  que  l'on  ne  voye  sou- 
vent au-delà  même  de  ce  que  l'on  cherche. 

La  campagne  de  1694  commença.  Monseigneur  partit 
pour  commander  l'armée  de  Flandre,  M.  de  Luxembourg 
la  commandoit  sous  luy,  tous  les  princes  du  sang  en  âge  de 
servir  suivirent;  M°*^  la  princesse  de  Conty  conduisit Monsei- 
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gneur  jusqu'au  Louvre,  et  Chouiû  receut  de  Monseigneur 
mille  tendres  amitiés  et  un  adieu  remply  de  toutes  les  assu- 
rances d'attachement  que  Ton  peut  donner  a  une  fille  en  qui 
on  a  une  entière  confiance  sans  amour.  Il  luy  remit,  comme 
il  avoit  fait  Tannée  précédente,  un  papier  cacheté  pour  le 
roy,  par  lequel,  en  cas  de  mort,  ce  prince  faisoit  une  desti- 
nation de  ses  volontés  dont  peraonne  n*a  jamais  eu  connois- 
sance. 

M.  de  Luxembourg  et  le  maréchal  de  Villeroy  estoient 
partis  quelques  jours  auparavant  Monseigneur.  On  prétend 
que  le  premier  receut  un  portrait  de  M"**  la  princesse  de 
Conty,  dont  le  second  n'eut  aucune  connoissance,  quoîqu^il 
crût  être  mieux  avec  elle  que  M.  de  Luxembourg,  et  Cier- 
mont,  de  son  coté,  croyoit  éire  mieux  avec  elle  que  les  deux 
généraux.  Dans  tout  cela  Ghouin  faisoit  un  personnage  bien 
embarrassant,  d'autant  plus  que  depuis  quelque  tems 
M"*  la  princesse  de  Conty  avoit  cru  s'être  aperceu  de  quel- 
que coup  d'œil  entre  CIcrmont  et  Ghouin  qui  ressembloit  à 
quelque  chose  de  plus  qu'à  de  Tamitié.  —  Regardez -vous, 
madame,  luy  disoit  Ghouin,  et  me  regardez  :  la  connoissance 
de  vous-même  vous  échapperoit-elle,  quand  même  la  figure 
dont  je  suis  ne  vous  rassureroit  pas  ;  avez- vous  cru  qu'il  put 
y  avoir  quelque  compétence  entre  vous  et  moy,  et  que  quel* 
qu'un  au  monde  que  vous  voudriez  bien  regarder  favorable- 
ment pût  autrement  jctter  les  yeux  sur  moy  que  par  rapport 
à  vous?  GIcrmont  est  devenu  de  mes  amis,  parce  que  vous 
l'avez  voulu  et  qu'en  quelque  manière  vous  l'avez  fait  tel  ; 
il  ne  m'eût  jamais  aperceue,  si  vous  ne  m'eussiez  honorée  de 
quelques  marques  de  votre  confiance.  — Tout  cela  étoit  ap- 
parent et  raisonnable,  mais  le  cœur  a  des  replis  bizarres 
dans  lesquels  la  pénétration,  la  jalousie  et  le  soupçon  se 
logent.  Ghouin  passoit  souvent  de  mauvais  quarts  d'heure  et 
essuyoit  de  mauvaises  humeurs;  cependant  les  lettres  al- 
loient  de  l'armée  à  la  cour  et  de  la  cour  à  l'armée.  La  cam- 
pagne étoit  assez  languissante,  M.  le  prince  d'Orange  n'avoit 
dessein   que  d'allonger    la   guerre.    Monseigneur    lui   eût 
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volontiers  preste  le  collet  pour  une  affaire  générale  qui  ne 
convenoit  pas  aux  intérêts  de  la  ligue  :  MM.  les  princes 
vivoient  dans  les  dits  et  redits  qui  ne  sont  que  trop  ordi- 
naires parmy  ceux  qui  les  aprochent.  M.  de  Luxembourg , 
grand  le  jour  d'une  bataille,  c'est  de  tous  les  hommes  du 
monde  le  plus  petit  dans  les  genres  de  tracasseries  qu'il  fa- 
conne^  et  qui  sont  tellement  de  son  goût,  qu'il  ne  peut  se 
passer  d'en  faire  naître.  Le  duc  de  Chartres,  brave,  aimable^ 
avenant,  gracieux,  avoit  paru,  l'hiver  de  devant  cette  cam- 
pagne, regarder  tendrement  M"*  la  duchesse  ;  et  M.  le  duc 
fier,  très-brave,  très-honnêle  homme,  et  dont  l'extérieur  à 
beaucoup  près  n'est  pas  si  revenant  que  celuy  du  duc  de 
Chartres,  s'en  éloit  aperçu  :  le  vaillant  prince  de  Conty, 
aprouvé  des  troupes,  étoituni  d'intérest  avec  son  beau-frère, 
et  le  duc  du  Maine,  né  comme  les  enfants  des  dieux,  instruit 
de  tout  sans  savoir  rien  à  fond ,  étoit  craint  de  tous,  peu 
aimé,  écouté  du  roy  et  passoit  pour  être  le  plus  mauvais 
boiteux  qui  sème  la  zizanie.  Il  étoit  presque  impossible  que 
la  campagne  se  passât  sans  quelque  histoire.  Je  ne  sçais  qui 
donna  occasion  à  celle  qui  courut  faussement,  que  le  duc  de 
Chartres  avoit  dit  quelques  paroles  dures  à  M.  le  duc  ;  les 
circonstances  font  qu'on  adjoute  foi  aux  faits.  Et  celle-ci 
étoit,  qu'au  sortir  d'un  souper,  M.  de  Chartres  avoit  repro- 
ché à  M.  le  duc  qu'il  disoit  tant  d'ordures  devant  lui,  que 
c'étoît  perdre  le  respect  dans  lequel  il  le  feroit  bien  rentrer 
s'il  s'en  échapoit,  et  que  hors  chez  Monseigneur  et  chez 
M.  de  Luxembourg,  qui  commandoient  l'armée,  il  lui  deffen- 
doit  de  se  trouver  dans  aucun  lieu  où  il  seroit.  Cette  nouvelle 
fut  mandée  et  courut  comme  une  chose  réelle  :  M.  le  prince 
le  sçut  à  Paris  et  alla  voir  Monsieur  auquel  on  l'avoit  mandée. 
Cent  lettres  de  l'armée  contenoient  cette  histoire  :  le  roi 
l'apprit;  l'on  dépeschoit  tous  les  jours  deux  courriers,  l'un 
qui  partoit  de  l'armée  pour  Versailles  et  Tautre  de  Versailles 
pour  l'armée.  Le  roy  ordonna  à  Monseigneur  de  lui  mander 
au  vray  ce  qui  avoit  donné  occasion  à  cette  extraordinaire 
nouvelle  dont  il  lui  importoit  d'être  informé.  Monseigneur 
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assura  qu  il  n'y  avoit  aucun  fondement  à  cette  aventure  tota* 
lement  fausse  :  il  ne  suffisoit  pas  de  sçavoir  qu'elle  étoit 
fausse,  et  dans  un  fait  qui  pouvoit  brouiller  la  maison  royale, 
il  eût  esté  désirable  de  sçavoir  Fauteur  de  cette  pernicieuse 
histoire  :  le  roy  fit  prendre  toutes  les  lettres  de  deux  ordi- 
naires, de  Tun  qui  venoit  de  Tarmce  et  de  l'autre  qui  y  ailoit. 
Je  ne  sçais  si  par  l'ouverture  des  lettres  de  tous  les  particuliers 
Ton  put  pénétrer  quelque  chose  de  ce  que  Ton  chcrchoit,  mais 
un  paquet  assez  gros  en  renfermoit  un  sous  l'enveloppe  d'un 
particulier  pour  M"*'  Chouin.  Le  roy  Touvrit  et  trouva  qu'il 
contenoit  une  lettre  de  M.  de  Clermont  pour  cette  fille,  et  qu'il 
lui  mandoit,  en  lui  renvoyant  trois  lettres  assez  obligeantes 
de  M"*  la  princesse  de  Conty  :  «  Je  vous  sacrifie  trois  lettres 
de  cette  importune  harpie;  songez  à  m*en  dcffaire,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  que  j'aille  chercher  au  bout  du  monde 
un  repos  qui  m'est  osté  par  la  persécution  de  ce  mauvais 
cœur  que  je  ne  puis  plus  supporter.  »  Quel  coup  de  foudre 
inopiné!  Le  roy,  dans  le  nombre  infiny  de  qualités  héroïques 
qui  le  font  admirer,  en  a  d*adorables  et  de  pacifiques  qui  le 
font  aimer.  11  envoya  chercher  sa  fille,  et  après  lui  avoir 
parlé  comme  le  meilleur  père  du  monde,  le  plus  secret  et  le 
plus  compatissant  à  l'état  où  cette  charmante  princesse  ailoit 
se  trouver  et  à  sa  surprise,  lui  montra  la  lettre  de  Clermont 
à  Chouin  et  les  siennes  à  Clermont,  essaya  de  la  consoler, 
luv  ordonna  le  secret,  lu\  représenta  combien  le  moindre 
éclat  étoit  dangereux.  Il  la  renvoya  baignée  de  larmes,  re- 
mettant au  lendemain  à  prendre  le  parti  qui  conveuoit  pour 
étouffer  cette  étrange  aiïaire,  que  le  roi  l'assura  en  l'em- 
brassant qui  ne  diminueroit  en  rien  sa  tendresse,  ni  même 
son  estime,  persuadé  que  dans  tout  ce  qu'il  avoit  découvert 
il  n'y  avoit  de  crime  que  celui  qu'un  peu  trop  d'envie  de  plaire 
avoit  pu  causer.  Pour  bien  parler  de  Texct's  de  douleur 
dans  lequel  celle  princesse  se  trouva  quand  elle  rentra  chez 
elle  et  y  trouva  Chouin,  il  faudroit  si/avoir  si  dans  le  cœur 
des  princesses  ce  qu'elles  imaginent  peut  être  propor- 
tionné à  ce  que  les  autres,  élevées  dans  les  principes  ordî- 
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Daires  de  l'humanité,  ressentiroient  dans  un  cas  pareil  :  il 
faudroit  même  sçavolr  si  cette  princesse,  née  pour  être  Tad- 
niiration  des  hommes,  étoit  sensible  à  Tégard  de  Glermont 
à  autre  chose  qu'au  simple  plaisir  d'avoir  cru  et  voulu  être 
aimée.  Elle  se  mit  au  lit  sans  rien  dire  en  entrant  chez  elle  : 
Chouin  s'y  trouva  comme  à  l'ordinaire,  et  dès  que  le  roy  put 
être  vu  le  lendemain,  elle  passa  chez  lui  en  robe  de  chambre 
par  un  degré  dégagé,  elle  se  jetta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
la  permission  de  se  retirer  auprès  de  sa  mère  aux  carmé- 
lites. Le  roy  la  releva,  luy  répéta  la  même  chose  qu'il  avoit 
dite  la  veille,  lui  défendit  de  songer  à  se  retirer,  lui  fit  voir 
Ja  honte  du  personnage  qu'elle  faisoit  dans  toute  cette  in- 
trigue, lui  offrit  d'exiler  Glermont,  et  sans  rien  résoudre 
encore  sur  ce  gentilhomme  pour  éviter  l'éclat ,  il  fut  seule- 
ment conclu  pour  lors  que  Chouin  sortiroit  d'auprès  d'elle. 
Cependant,  comme  Monseigneur  avoit  témoigné  assez  de 
fermeté  dans  le  temps  de  1  avis  que  le  P.  confesseur  avoit 
donné,  et  que  le  roy,  content  de  Monseigneur,  a  principale- 
ment Tart  de  conduire  et  de  contenter  tous  ceux  qui  rappro- 
chent, Sa  Majesté  ne  voulut  pas  que  Chouin  sortit  ni  sçût  rien 
de  toute  cette  étrange  avanture  qu'auparavant  on  eût  décou- 
vert les  sentiments  de  Monseigneur,  auquel  le  roy  et  M"*  la 
princesse  de  Conty  écrivirent  par  un  exprès  qui  raporta  ré- 
ponse de  Monseigneur,  qu'il  avoit  aimé  et  considéré  Chouin, 
mais  qu*enfin  il  étoit  juste  que  M°^^  la  princesse  de  Conty  fût 
maîtresse  dans  sa  maison  ;  qu'il  ne  s'opposoit  point  à  la 
raison  qu  il  y  avoit  que  la  pauvre  Chouin  fût  exilée  de  la 
cour,  qu  il  prioit  seulement  le  roy  qu'il  eût  soin  d'elle  et 
qu'il  luy  donna  4»ooo**  de  pension.  M*"*  la  princesse  de 
Conty  lui  en  assura  2,000,  et  cette  tille  reçut  ordre  de 
partir  sans  voir  sa  maîtresse.  M*"^  de  Lillebonne  la  fit  monter 
dans  son  carrosse  et  l'emmena  chez  elle,  d'où  elle  entra 
quelques  jours  après  aux  hospitalières  de  la  place  Royale. 
Mille  bruits  différents  et  désagréables  pour  cette  fille  coiw 
rurent  sans  que  jamais  rien  de  ce  qui  se  débitoit  pût  jamais 
obliger  cette  sage  créature  à  murmurer  ni  à  aucune  autre 
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chose  qu'a  se  taire  dans  son  malheur  sur  tout  ce  qu'elle 
sçayolt.  Glermont  resta  longtemps  à  son  employ  sans  revenir 
à  la  cour,  et  la  crainte  que  Ton  eût  qu'en  l'exilant  ou  le  fai- 
sant arrester  cet  éclat  ne  fftt  nuisible  à  M*"*  la  princesse  de 
Gonty,  le  sauva.  M.  de  Luxembourg  revint  à  la  cour  et  eut 
pendant  la  campagne  la  satisfaction  d'avoir  affligé  le  maré- 
chal de  Viileroy  d*un  trait  qui  fut  le  fondement  de  la  désu- 
nion secrète  qui  dura  depuis  entre  eux,  car  auparavant  ils 
étoient  intimes  amis. 

J'ay  dit  que  M.  de  Luxembourg  avoit  un  portrait  de  M"  la 
princesse  de  Conty  :  la  vanité  a  ses  martyrs  comme  Tamour, 
et  je  ne  sçay  a  laquelle  de  ces  deux  divinités  malheureuses  tes 
créatures  sacrifient  le  plus.  Un  jour  que  M.  de  Luxembourg  fit 
confidence  a  M.  de  Viileroy  d*une  dépêche  importante  qu'il 
avoit  receue  du  roy,  en  ouvrant  sa  cassette  pour  la  chercher, 
il  laissa  entrevoir  ce  portrait  comme  malgré  lui  et  par  mé- 
gardc.  Tout  se  met  en  commerce  parmi  les  hommes,  hormis 
les  préférences  de  la  gloire  et  de  Tamour,  qui  nese  pardonnent 
guères.  Ces  deux  généraux  ont  depuis  vécu  sans  amitié,  sans 
familiarité,  et  avec  la  simple  bienséance  que  peuvent  obser- 
ver entre  eux  ceux  de  leur  caractère.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
ce  que  dessus  que  Ton  fit  la  chanson  suivante  sur  un  vaude- 
ville qui  couroit  : 


Luxembourg  pour  bredasscr, 

Trarassfr, 
Vient  les  hwers  à  Versailles, 
Secondé  dWlbeigottî 

Qui  le  suit 
l>e  plus  prà  là  qu'aux  batailles. 

Par  le  secours  de  la  Cbouin. 

Ou  dauphin 
Il  pen>oil  Tairr  à  «a  fuise; 
Mais  le  malheur  d*un  billet 

Indiscrrl 
IWconcerta  i  entr^prï«<. 
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Si  certain  cas  fat  eschu, 

Il  eût  cru 
Être  du  moins  connétable 
Et  faire  ses  bredassières 

Tracassières 
Aux  gens  fort  considérables. 

Mais  s'il  ne  remplaça  point 

k  son  point 
Clermont  et  sa  lorgnerie. 
Je  tiens  le  Bardi  (i)  battu 

Et  tondu  :  • 
Adieu  la  tracasserie  ! 


(i)  Nom  de  famille  d'Albergotti. 


«  ■ 


LES  PARALLELES. 


Question  n"    i.  (Sute/ 

Les  Parallèles.  —  P,-R.  Auguis  a  étf>  Tun  des  plus  féconds 
éditeurs  et  annotateurs  du  commencement  du  siècle.  Il  avait 
le  travail  facile ,  se  bornant  le  plus  souvent  à  copier,  sans 
rien  dire. le  travail  de  ses  prédécesseurs , comme  on  peut  le 
voir  à  Tarticle  que  lui  a  consacré  le  consciencieux  Beuchot 
en  1827,  dans  le  t.  I  de  la  France  littéraire  Ae  Quérard  ; 
mais  Beuchot  i°^norait  que  les  Conseils  du  trône^  publiés  par 
Auguis.  en  1823,  rentraient  dans  sa  manière  ordinaire  de 
travailler.  Ce  volume  commence  par  une  préface  qualifiée 
Aei  Préface  venue  de  Berlin,  C'est  à  propos  des  ouvrages 
dont  on  déniait  la  paternité  à  Frédéric  II,  que  commence 
(p.  XIV  une  dissertation  sur  les  ouvrages  attribués  à  des  per- 
sonnages qui  n'en  sont  pas  les  auteurs.  Quérard  a  disséminé 
dans  ses  Supercheries  voy.  :v  édit.  II,  94?<*'  les  divers  ar- 
ticles de  celte  Préface.  C'est  à  lu  page  vi  que  j'avais  trouvé  le 
passage  relatif  aux  Parallèles  et  qui  a  fait  le  sujet  de  ma 
communication  ^  dans  le  numéro  précédent  du  Bulletin  du 
Bibliophile^  p.  l^^  ).  Depuis  j'ai  cru  devoir  lire  les  pages  44 
à  389  du  volume  d'Auguis,  pages  qu'il  intitule  :  «t  Quelques 
particularités  sur  la  \ie  militaire,  privée  et  littéraire  de  Fré- 
déric H.  V  J'y  ai  trouvé   p.  ^60-261^  le  passage  suivant  : 

*  Les  conteurs  d'anecdotes  prétondent  qu'il  a  existé  un 

•  ouvrage  conçu  dans  les  soupers  de  Potzdani ,  né  à  Sans- 

•  Souci,  et  étouffé  dans  le  cabinet  du  roi.  Ce  petit  monstre 
-  éUiit  intitulé  :  les  Parallèles  ;  le  maréchal  de  Ricbelien 
«  et  M.  de  Daun,  Frédéric  et  Marie-Thérèse,  le  roi  de 
«  Pologne   c:   l'Eiuporenr,  madame  de   Pompadonr  et  le 
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<t  comte  de  Brulil,  le  roi  d'Angleterre  et  Catherine  II ,  et , 
«  pour  égayer  la  matière,  le  maréchal  d'Estrées  et  un 
•  grand  cheval  danois.  Le  conteur  de  ce  petit  fait  assure 
«  avoir  lu  l'ouvrage,  et  prétend  que  c'est  une  des  plus 
«  agréables  débauches  d'esprit  qui  soient  sorties  de  l'esprit 
«c   humain  en  délire.  » 

Où  Auguis  a-t-il  pris  ce  passage  ?  J'en  ai  retrouvé  un 
grand  nombre  tirés  des  Souvenirs  de  Dieudonné  Thiébault , 
en  5  volumes  in-8  ;  mais  celui-là  n'en  fait  pas  partie,  et  enfin^ 
bibliographiquement  parlant ,  connaît-on  un  exemplaire  des 
Parallèles  dans  une  bibliothèque  publique  ou  privée  ? 

Olivier  Barbier. 

Question  V  2. 

L'Évangile  du  jour.  —  Collection  d'opuscules  philoso- 
phiques ,  faits  ou  publiés  par  Voltaire.  (  Voy.  Dictionnaire 
des  Anonymes ,  2*  édit.,  n®  6, 108.  ) 

De  quoi  se  composent  les  tomes  XVI,  XVII  et  XVIII  de 
cette  Collection ,  dont  Beuchot  u*avait  pu  réunir  que  les 
quinze  premiers,  dont  le  détail  sera  donné  dans  la  3*^  édition 
du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonyrnes  ? 

Olivier  Barbier. 


RÉPONSE  A  LA  QUESTION  N^  I. 

A    M.    LB   directeur   DU    BULLETIN    DU    BIBLIOPHILE. 

Monsieur, 

J'ai  lu  dans  le  iBii//«/i/2  (mar^-am/  1872)  une  lettre  de 
M.  Olivier  Barbier,  relative  aux  Parallèles  ,  ouvrage  attri- 
bué à  Frédéric  le  Grand ,  mais  dont  l'existence  est  problé- 
matique. M.  Auguis.  dans  la  Préface  des  Conseii^  du  trône, 
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dît  qnil  a  bien  regretté  de  n^ avoir  pu  se  procurer  les  Paral- 
lèles, pour  leur  donner  place  dans  ce  volume.  M.  Olivier 
Barbier  fait  remarquer  en  outre  «  que  les  Parallèles  ne  fi- 
gurent pas  dans  la  liste  que  M.  Preuss  a  donnée  des  ouvrages 
faussement  attribués  à  Frédéric  II  » . 

Ce  livre  a  existé ,  il  existe  peut-être  encore ,  mais  il  n*a 
jamais  été  imprimé  ;  s'il  en  eût  été  autrement ,  Monsienr, 
vous  Tauriez  déjà  découvert. 

Voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  un  des  volumes  qui  vous 
appartiennent,  et  dont  la  plupart  sont  tellement  rares,  qu^ils 
n'ont  été  cités  par  aucun  bibliographe.  Il  est  intitulé  Frédé- 
Bic  LE  Grand,  in-8  de  igo  pages ,  sans  indication  de  lieu, 
ni  d'imprimeur,  ni  d'année.  Seulement,  on  apprend,  dans  la 
première  page ,  que  l'auteur  anonyme  de  ce  portrait  anec- 
dotique  de  Frédéric  II  écrivait  en  1784- 

Ou  lit  y  page  164  : 

«  Les  conteurs  d'anecdotes  prétendent  qu'il  a  existé  un 
ouvrage  conçu  dans  les  soupers  de  Potsdam ,  né  à  Sans- 
Souci  ,  et  étouffé  dans  le  cabinet  du  roi.  Ce  petit  monstre 
était  intitulé  les  Parallèles  :  le  maréchal  de  Richelieu  et 
M.  de  Daun;  Frédéric  et  Marie-Thérèse;  le  roi  de  Polo* 
GNE  et  I'Empereur  ;  M™*  de  Pompadour  et  le  comte  de 
Bruhl;  le  roi  d'ÀNGLETERRE  et  Catherine  II;  et,  pour 
égayer  la  matière,  le  maréchal  dT.STRÉES  et  un  grand  cheval 
danois.  Le  conteur  de  ce  petit  fait  assure  avoir  lu  l'ouvrage 
et  prétend  que  c'est  une  des  plus  agréables  débauches  d'es- 
prit qui  soient  sorties  de  l'esprit  humain  en  délire.  » 

Ce  manuscrit  contenait  donc  six  parallèles  ,  dont  les  titres 
nous  sont  révélés  par  le  passage  que  je  viens  de  transcrire. 
Mais  il  serait  curieux  de  rechercher  quels  rapprochements 
les  convives  habituels  de  Potsdam  ont  pu  établir  entre 
certains  personnages  qui  figurent  dans  cette  œuvre  sati- 
rique. 

Le  maréchal  d'Estrées  et  un  grand  cheval  danois  ;  c'est 
une  facétie  dont  nous  n'avons  pas  la  clef.  «  Les  Alliés,  disait 
Frédéric  ,  après  le  rappel  du  maréchal  de  Broglie^  en  1762  , 
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auront  beau  jeu  avec  le  lent ,  le  timide ,  l'indécis  d*Estrées.  » 
Mais  j'ignore  quelles  sont  les  qualités  ou  les  défauts  d'un 
grand  cheval  danois ,  et  les  termes  de  comparaison  avec  le 
maréchal  dTstrées  m'échappent  complètement. 

Les  parallèles  du  roi  de  Pologne  (Auguste  III)  et  de 
TEmpereur  (François  P'  ),  du  roi  d'Angleterre  (  George  III  ) 
et  de  Catherine  II ,  n'offrent  d'autre  intérêt  que  la  bizar^ 
rerie  de  comparaisons,  dont  la  base  nous  est  inconnue. 
Toutefois  on  sait  que  le  Grand  Frédéric  avait  écrit  une 
partie  du  règne  de  Catherine  II  ;  il  lui  était  difficile  d'être 
impartial ,  en  parlant  d'une  ennemie  et  d'une  rivale ,  avec 
laquelle  il  ne  s'entendit  que  pour  le  partage  de  la  Pologne. 
Aussi  le  parallèle  de  cette  princesse  avec  le  roi  d*AngIeterre 
ne  devait  pas  être  à  son  avantage  ;  et  les  satiriques  n'oublie* 
rent  pas ,  sans  doute ,  de  décocher  quelques  traits  sur  sa  vie 
privée. 

L'auteur  du  livre  intitulé  Frédéric  le  Grand ,  que  nous 
avons  déjà  cité,  dit  (pp.  49~^^0  -  "  ^^  premier  et  le  plus 
célèbre  de  ses  ennemis  fut  l'impératrice  Marie-Thérèse...; 
on  serait  tenté  de  faire  un  parallèle  entre  elle  et  le  Grand 
Frédéric ,  si  depuis  longtemps  Plutarquc  n'avait  pas  gâté  le 
métier.  »  Il  s'est  trouvé  dans  la  société  intime  du  roi  de 
Prusse  des  beaux  esprits  assez  hardis  pour  écrire  ce  paral- 
lèle, en  dépit  de  Plutarque.  Cette  pièce  doit  être  fort  inté- 
ressante, même  avec  les  flatteries  obligées  à  l'adresse  de 
l'amphitryon  de  Potsdam. 

M.  de  Daun,  feld-maréchal  autrichien,  mort  en  1766, 
fut  un  des  meilleurs  généraux  de  son  époque  ;  il  battit  deux 
fois  l'armée  du  Grand  Frédéric.  Le  maréchal  de  Richelieu , 
célèbre  par  ses  galanteries  et  par  la  prise  de  Mahon ,  eut 
aussi  des  succès  militaires  en  Allemagne.  Le  parallèle  entre 
ces  deux  hommes  de  guerre  se  comprend  aisément.  Et,  sans 
doute,  on  n'avait  pas  négligé  de  tempérer  les  appréciations 
sérieuses  par  le  récit  de  quelques  aventures  scandaleuses , 
auxquelles  se  prétait  si  bien  le  caractère  trop  léger  du  maré- 
chal de  Richelieu. 
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Le  parallèle  qui  me  parait  le  plus  curieux  et  qui  dut 
fournir  ample  matière  à  la  verve  caustique  des  convives  de 
Potsdam,  est  celui  de  M"*'  de  Pompadour  et  du  comte  de 
Brulil.  Je  n'esquisserai  point  le  portrait  de  M"*'  de  Pompa- 
dour, ce  ne  serait  que  des  redites:  je  parlerai  seulement  du 
comte  de  Bruhl.  Ce  ministre  tôut-puissant  à  la  cour  d^ Au- 
guste III,  roi  de  Pologne,  fastueux  et  prodigue  à  Tezcès , 
fut  nn  des  plus  constants  ennemis  du  roi  de  Prusse. «  C'était^ 
a  écrit  Frédéric  II,  riiomiiie  de  ce  siècle  qui  avait  le  plus 
d*linbits,  de  montres  ,  de  dentelles .  de  bottes,  de  souliers  et 
de  pantoufles.  César  1  aurait  rangé  dans  le  nombre  de  ces 
têtes  si  bien  frisées  et  si  bien  parfumées ,  qu*il  ne  craignait 
guère.  »  Ajoutons  que  le  comte  de  Bruhl  était  le  plus  servile 
courtisan  du  roi  de  Pologne ,  et  qu'il  sut  écarter  tous  ceux 
qui  auraient  été  tentés  d'acheter  les  bonnes  gnices  du  roi , 
au  prix  dos  mêmes  bassesses.  Ce  ministre  efféminé  offrait  un 
plaisant  sujet  de  parallèle  avec  31™'"  de  Pompadour. 

Note  bibliographique  :  Le  comte  de  Bruhl  et  31"'  de  Pom- 
padour aimaient  également  les  livres  ;  on  connaît  la  biblio- 
thèque de  M"*^  de  Pompadour.  Celle  du  comte  de  Bruhl, 
composée  de  vingt  mille  volumes,  fut  achetée  5o,ooo  écus, 
en  1763,  par  Télecteur  de  Saxe. 

Il  resterait  à  déterminer  la  date  de  la  composition  des 
Parallèles,  ce  qui  offre  quelques  difficultés.  Il  est  évident 
que  cette  date  doit  être  cherchée  entre  le  9  juillet  176a  , 
jour  de  l'avènement  à  la  couronne  de  Timpératrice  Cathe- 
rine H,  et  Tannée  1778 ,  époque  à  laquelle  le  Grand  Fré- 
déric ,  déjà  atteint  d'hydropisie ,  prit  part  cependant  à  la 
guerre  de  succession  pour  Télectorat  de  Bavière,  puis,  fati- 
gué des  tracasseries  et  de  l'ingratitude  des  gens  de  lettres 
qu'il  avait  réunis  autour  de  lui ,  négligea  la  littérature  et  prit 
le  goût  de  la  vie  solitaire  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
(1786).  Il  est  même  très-probable  que  cet  ouvrage  fut  com- 
posé avant  le  démembrement  de  la  Pologne  ;  car  il  aurait 
été  trop  cruel  de  se  jouer  d'un  roi  qu'on  venait  de  dé- 
pouiller. 
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Mais  il  me  semble  que  les  Parallèles  ont  dû  être  écrits 
pendant  que  les  personnages  qui  y  figurent ,  tous  ennemis 
de  Frédéric  II ,  étaient  encore  vivants.  Frapper  des  ennemis 
qui  n'existaient  plus,  devenait  un  passe-temps  peu  en  har- 
monie avec  le  caractère  de  Frédéric  et  de  ses  amis.  Si  Ton 
adopte  cette  opinion ,  la  date  est  précise  et  doit  être  fixée  à 
Tannée  1763,  du  i5  février  au  5  septembre,  c'est-à-dire 
depuis  le  traité  de  Hnbertsbourg ,  qui  mit  fin  à  la  guerre  de 
Sept  ans,  jusqu'à  la  mort  du  roi  de  Pologne  Auguste  III. 

Si  Ion  avance  la  date  seulement  de  trois  ans,  en  1766, 
cinq  personnages  avaient  cessé  d'exister  :  le  roi  de  Pologne 
et  le  comte  de  Brubi,  en  176*3  ;  M"*  de  Pompadour,  en  1764; 
l'empereur  François  I",  en  1765  ;  et  le  maréchal  de  Daun , 
le  5  février  1766. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  pour 
aider  à  résoudre  le  problème  littéraire  des  Parallèles. 
Peut-être  serviront-ils  à  faire  rechercher  et  à  découvrir  le 
manuscrit,  à  Berlin  ou  à  Potsdam. 

Ap.  Briquet. 
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Bibliographie    romantique,    par  M.  Charles  Asselineau« 
Seconde  édition.  Paris,  P.  Rouquette.  1879. 

Le  mouvement  littéraire  de  mil  huit  cent  trente  laissera  dans 
rhistoire  une  trace  lumineuse  que  le  temps  n'effacera  pas.  Ce  fut 
nue  de  ces  fêtes  de  l'intelligence  qu*un  siècle  ne  voit  pas  deux  fois. 
La  réaction  qui  commença,  vers  1840,  à  se  déclarer  contre  le  Ro- 
mantisme, et  en  faveur  d'une  littérature  qui  est  encore  à  venir, 
n'eut  point  de  prise  sur  les  chefs-d*œuvre  de  cette  école  :  devenus 
classiques  à  leur  tour,  ils  vivront  éternellement  côte  à  côte  avec 
ceux  des  trois  siècles  précédents;  mais  si,  dans  cette  évolution 
réactionnaire,  les  maîtres  ne  furent  pas  atteints  et  demeurèrent 
debout,  il  n'en  fut  pas  de  même  du  groupe  des  volontaires  qui,  à 
côté  et  au-dessous  d'eux,  marchaient  dans  la  même  voie.  Ils  y 
sombrèrent  presque  tous.  Leurs  œuvres,  après  avoir  quelque  temps 
encore  erré  sur  les  quais  et  dans  les  boutiques  des  bouquinistes, 
disparurent  dans  le  déJain  et  rindiflerence.  Grâce,  toutefois,  à 
quelques  exemplaires  échappés  par  miracle  au  naufrage  commun 
et  pieusement  recueillis,  leur  mémoire  ne  périra  pas  tout  entière. 
C'est  de  ces  précieuses  épaves  quVst  né  le  livre  de  M.  Asselineau, 
Son  apparition  en  1866  causa  une  très-vive  sensation  et  eut  sa  part 
dans  le  retour  de  faveur  dont  sont  aujourd'hui  l'objet  les  écrivains 
de  mil  huit  cent  trente ,  et  que  prouvent  éloquemment  les  prix 
élevés  auxquels  ont  été  adjugés,  dans  de  récentes  ventes  publiques, 
les  éditions  originales  des  poètes  et  des  romanciers  de  cette  épo- 
que. M.  Asselineau  a  soin  de  nous  les  faire  connaître  ;  c'est  là  une 
des  nombreuses  additions  dont  s'est  accrue  cette  édition,  ce  n'est 
pas  la  moins  piquante. 
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11  faut  distinguer  dans  ce  livre  deux  parties  :  Tune  surtout 
bibliographique  et  descriptive,  l'autre  plus  exclusivement  litté- 
raire. L*auteur,  dans  la  première,  prenant  sur  les  rayons  de  sa 
bibliothèque  ces  mêmes  éditions  originales  dont  nous  venons  de 
parler^  s'attache  à  nous  en  décrire  la  physionomie  extérieure  et 
matérielle  :  le  format,  le  papier,  l'impression,  même  la  couleur  de 
la  couverture,  voilà  ce  qui  le  préoccupe  d'abord,  et  il  déploie  dans 
ces  sortes  de  descriptions  la  science  d'un  bibliophile  consommé, 
s'inquiétant  peu  du  contenu  du  livre  sur  lequel  il  ne  reste  d'ail- 
leurs plus  rien  à  dire;  s'il  l'entr'ouvre^  c'est  uniquement  pour  attirer 
notre  attention  sur  la  vignette  qui  en  décore  la  première  page,  et 
pour  nous  faire  sentir  jusqu'à  quel  poiut  ces  charmants  artistes 
qui  s'appelaient  Célesùn  NanteuU^  Déueria ,  Alfred  et  Tony 
Jotutnnotf  GigouXy  etc.,  etc.,  savaient  s'identiGer  avec  le  texte  du 
poëte,  du  romancier,  de  l'auteur  dramatique.  11  n'y  eut  peut-être 
jamais  à  aucune  époque,  entre  écrivains  et  artistes,  une  telle  parité 
de  vues  et  une  si  étroite  communauté  de  sentiments;  les  uns  et  les 
autres  étaient  dans  le  mouvement,  tous  étaient  romantiques.  Le 
crayon  collaborait  avec  la  plume.  M.  Âsselineau  a  cent  fois  raison 
d'insister  sur  le  gracieux  talent  de  cette  pléiade  de  vignettistes, 
inséparables  désormais  dans  notre  histoire  littéraire  des  écrivains 
qu'ils  ont  si  bien  compris  toujours,  et  parfois  interprétés. 

Si  M.  Asselineau  s'était  borné  à  dresser  un  catalogue  et  à 
étudier,  comme  il  le  dit,  une  période  de  l'histoire  des  livres,  le 
modeste  titre  qu'il  a  cru  devoir  adopter  pour  cette  seconde  édition 
serait  justifié  dans  une  certaine  mesure;  mais  où  ce  nouveau  titre 
manque,  selon  nous,  d'exactitude,  et  fait  regretter  l'ancien  (i), 
c'est  quand  l'auteur^  en  des  pages  qui  ne  sont  plus  de  simples 
notes  bibliographiques,  mais  de  véritables  et  iiiies  études  litté- 
raires, fait  revivre  ces  aimables  oubliés  du  romantisme  comme  il 
les  appelle.  Chez  la  plupart,  il  est  vrai,  le  mérite  n'est  que  secon- 
daire; il  faut  bien  convenir  aussi  que  quelques-uns  sont  excessifs 
et  forcent  un  peu  la  note;  mais  chez  tous,  quelle  ardeur,  quelle 
conviction,  quelle  foi  littéraire  surtout  et  quel  désintéressement^ 
que  de  qualités  enfm  trop  peu  connues  des  générations  présentes, 
et  dont  on  aime  à  retrouver  les  traces  dans  ces  étudesl  Car 
M.  Asselineau  a  eu  l'heureuse  idée  de  réimprimer  nombre  de 

(i)  La  première  édition  était  intitulée,  on  se  le  rappelle:  Melaiifics 
tirés  d'une  petite  bibliothèque  romantique. 
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pièces  en  vers  et  en  prose,  introuvables  aujourd'hui,  comme  les 
volumes  qui  les  contiennent.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pn  y 
relire  la  magistrale  pièce  de  vers  qui  sert  de  préface  à  Madame 
Putiphar  de  Peints  BoreL  Le  sonnet  de  Félix  Arvers,  si  exquis  de 
forme,  si  délicat  de  pensée,  y  a  également  sa  place:  Boileau  affir- 
mait que  sur  mille  sonnets,  c*est  tout  au  plus  si  Ton  en  peut  trou- 
ver trois  de  bons,  et,  à  Pappui  de  son  dire,  il  en  citait  deux, 
hésitant  sur  le  troisième;  le  sonnet  cCArvers  l*eût  tiré  d'embarras; 
il  Teût  placé  entre  celui  de  Gom^^M/ sur  la  mort  de  Montmorency 
et  la  Belle  Mntineusc  de  Molleville,  Parmi  les  poésies  si  à  propos 
remises  au  jour  par  l'auteur^  on  en  pourrait  citer  d'autres  encore 
qui,  comme  les  vers  de  Napol  le  Pyrénéen^  exhalent  je  ne  sais 
quelle  saine  et  pénétrante  odeur  do  regain;  mais  nous  serions  mal 
venus  à  nous  fippcsantir  davantage  sur  cette  partie  du  livre  de 
M.  Asselineau^  si  dignement  appréciée  ici  même  lors  de  sa  pre-» 
miùre  publication,  dans  un  article  que  n'ont  pas  oublié  les  lecteurs 
du  Bulletin  (i).  Pour  être  juste  envers  l'auteur  et  envers  son 
livre,  nous  ferons  toutefois  remarquer  que  l'avis  qui,  sur  la  page 
du  titre  de  cette  seconde  édition^  nous  prévient  qu'elle  est  très* 
augmentée  y  avis  banal  le  plus  souvent  quand  il  n'est  pas  menson- 
ger, est  cette  fois  rigoureusement  exact.  11  est  très-vrai  que  ce 
livre  a  reçu  d'importantes  améliorations  et  de  notables  accroisse- 
ments :  le  texte  en  est  plus  correct  ;  bien  des  éclaircissements  y  ont 
été  joints,  soit  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage,  soit  sous  forme 
d'annotations.  Le  catalogue  iconographique  a  été  complété  par  la 
description  d'un  grand  nombre  de  vignettes  rares  (jui  avaient 
échappé  aux  premières  recherches  de  l'auteur.  Le  reproche  de 
sécheresse  que  peut-être  on  avait  pu,  dans  l'origine,  adresser  à  cette 
partie  du  livre ^  n'aurait  plus  aujourd'hui  sa  justification.  Ce 
défaut  a  disparu  dans  la  refonte  complète  qu'il  a  dû  subir;  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'une  indication  vague  et  sommaire  est  devenu 
dans  cette  seconde  édition  une  véritable  description  animée  et 
pittoresque.  Enfm,  à  la  liste  des  romantiques  minores  réhabilités 
par  M.  Âsselineau^  est  venu  s'ajouter  un  nom  nouveau.  Par  ses 
allures  moins  tapageuses  et  relativement  timides^  ce  dernier  venu 
diffère  de  ceux  de  ses  confrères  en  poésie  qui  le  précèdent  dans  ce 
volume,  et  qui  se  sont  jetés  dans  le  mouvement  de  mil  huit  cent 

(i)  Article  de  M.  Francis  M^ej,  dans  le  Bulletin  du  bihlinphile  {lïwméru 
de  janvier  1867). 
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trente  à  corps  perdu  et  sans  regarder  derrière  eux;  Théodore 
Guiard  est ^  luî^  une  sorte  de  romantique  malgré  lui.  Brillant  élève 
du  lycée  Bonaparte,  je  veux  dire  du  collège  Bourbon,  lauréat  des 
concours  généraux,  de  bonne  heure  façonné  par  des  maîtres  aux 
pures  traditions  classiques,  il  lui  fallut  plus  tard  faire  effort,  pour 
se  débarrasser  des  langes  universitaires  dont  il  avait  été  étroite- 
ment emmaillotté;  et  quand  il  composa  les  Luccioies,  son  unique 
volume  de  vers,  il  fut  entraîné  dans  le  mouvement  romantique 
plutôt  qu'il  ne  s'y  jeta.  Cela  explique  l'isolement  dans  lequel  il  se 
trouva  tout  d'abord,  et  le  silence  qui  se  fit  autour  de  son  livrc^ 
dont  les  journaux  ne  daignèrent  pas  s'occuper.  Et  cependant 
Guiard  était  un  esprit  distingué  et  un  poëte  de  talent,  les  nom- 
breux extraits  que  M.  Asselineau  emprunte  à  son  volume  l'attes- 
tent, et  il  eût  pu  faire  honorablement  figure  au  second  rang,  si  le 
découragement  qui  l'avait  pris  dès  ses  débuts  et  ne  le  quitta  plus 
depuis,  ne  l'avait  conduit  à  une  fin  aussi  déplorable  que  préma- 
turée. 

Ce  livre  est  en  résumé  un  digne  hommage  rendu  à  une  littéra- 
ture glorieuse  malgré  ses  défaillances  et  ses  excès;  M.  Asselineau 
ne  s'en  tiendra  pas  là,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  et  nous 
nous  plaisons  avoir  en  lui  le  futur  historien  du  Romantisme.  Son 
commerce  intime  avec  les  derniers  survivants  de  l'École,  que 
sans  doute  il  ne  se  lasse  pas  d'interroger  sur  les  jours  d'uutrefois, 
les  jours  de  bataille  et  de  victoire  ;  les  notes  qu'il  ne  cesse  de  re- 
cueil lir,  ses  souvenirs  personnels  aussi  qui,  sans  se  reporter  à 
l'époque  de  l'éclosion  du  romantisme,  se  rattachent  à  son  épanouis- 
sement, tout  le  convie,  ce  semble,  à  entreprendre  une  pareille 
œuvre.  Nulle  plume  n*est  d'ailleurs  plus  autorisée  que  la  sienne 
pour  écrire  cette  histoire  dont  déjà  il  trace  le  plan  dans  la  préface 
de  son  livre^  lequel  en  est  lui-même  l'intéressant  précis. 

J.  £•  G. 


ÂKDRÉ  fiouLLE,  ébénistc  de  Louis  XIV,  par  M.  Charles 
Asselineau*  'i^  édition.  Paris,  P.  Rouquette.  1872. 

Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  cette  étude  parut  pour  la 
première  fois,  elle  produisit  l'effet  d'une  révélation.  Les  meubles 
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tic  BoullCy  alors  comme  aujourd'hui,  étaient  fort  recherchés  ;  mais 
rhabile  artiste  ù  qui  on  les  devait  était  si  peu  connu,  que  volon- 
tiers on  èoii fondait  son  nom  avec  celui  d'une  essence  d'arbre 
comme  le  palissandre  ou  Tacnjou,  et  M.  Asselineau  nous  apprend 
que  récemment  encore  un  romancier  à  la  mode,  que  charitable- 
ment il  ne  nomme  pas,  ayant  à  décrire  un  fastueux  ameublement, 
y  faisait  Ggurer  des  meubles  en  bois  de  boule,  M.  Asselineau  est,  à 
vrai  dire,  le  premier  qui  ait  mis  en  lumière  la  figure  jusque-là  si 
eflacée  iï André  Botdley  et  lui  ait  donné  du  relief.  Sa  notice  prinai- 
tive  qui,  composée  à  l'aide  de  quelques  rares  documents  laborieu- 
sement recueillis,  laissait  encore  dans  l'ombre  certains  côtés  de  la 
vie  et  de  l'œuvre  de  l'ébéniste  de  Louis  XIV,  eut  ce  résultat,  prévu 
d'ailleurs  et  souhaité  par  son  auteur^  de  donner  Téveil  à  la  curio- 
sité de  quelques  érudits,  lesquels,  à  leur  tour,  se  mirent  en  qucte. 
Mettant  à  profit,  comme  c'était  incontestablement  son  droit,  les 
nouveaux  documents  découverts  pour  ainsi  dire  à  son  appel, 
M.  Asselineau  nous  donne  aujourd'hui  une  troisième  édition  entiè- 
rement remaniée,  et  complète  cette  fois.  La  généalogie  de  Boulle 
s'y  trouve  établie  d*une  façon  à  peu  près  certaine,  et  Ton  y  peut 
suivre  le  célèbre  artiste  depuis  h^s  années  hésitantes  de  sa  jeunesse 
jusqu'au  terme  d'une  carrière  prolongée  au-delà  des  limites  ordi- 
naires de  la  vie  humaine  (il  mourut  à  90  ans).  Boullcy  qui  s'était 
senti  de  bonne  heure  une  vocation  très-décidée  pour  la  peinture, 
ne  céda  qu'avec  une  vive  répugnance  aux  injonctions  paternelles 
en  embrassant  la  profession  d'ébéniste.  Certes^  nous  devons  nous 
féliciter  tout  à  la  fois  de  la  fermeté  bieu  avisée  du  père  et  de 
lobéissance  du  fils;  c'est  en  effet  en  demeurant  un  simple  artisan 
que  Boulle  est  devenu  un  véritable  artiste.  S'il  eût  cédé  à  ses 
premiers  entraînements;  peut-être  eut-il  ajouté  un  ou  deux  chefs- 
d'œuvre  à  notre  école  française,  qui  peut  s'en  passer;  peut-être 
aussi,  comme  le  fait  remarquer  M.  Asselineau,  n'eût-il  fait  qu'a- 
jouter un  nom  estimable  à  la  liste  des  peintres  du  règne  de 
Louis  XIV.  11  fut,  ce  qui  vaut  mieux,  et  est  encore  Je  premier  des 
ébénistes  français.  C'est  en  167a  que  Boulle  succéda  à  son  père 
dans  sa  charge  de  premier  ébéniste  du  roi,  et  c'est  depuis  qu'il 
exécuta  cette  série  d*ouvrages  si  élégants  de  forme,  si  ingénieux 
par  l'ornementation,  véritables  objets  d'art  qui  exciteront  long- 
temps encore  l'admiration  des  gens  de  goût  et  la  convoitise  des 
collectionneurs.  M.  Asselineau,  qui  apprécie  avec  beaucoup  de 
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finesse  le  talent  et  les  procédés  de  Boulle,  insiste  avec  raison  sur 
im  mérite  qui  lui  est  particulier^  c'est  à  savoir  la  solidité  de  ses 
ouvrages,  qui,  par  là,  défient  toute  concurrence;  car,  tandis  que 
nos  mobiliers  modernes,  sans  consistance  et  sans  durée ,  semblent 
être  faits  pour  être  renouvelés  tous  les  dix  ans,  les  ouvrages  de 
Boulle,  deux  fois  centenaires  aujourd'hui,  sont  aussi  solides  qu'en 
sortant  de  ses  mains.  Le  tempérament  d'artiste  de  Boulle,  si  accusé 
dans  les  meubles  de  toute  nature  qu'il  exécutait,  se  manifestait 
encore  par  son  goût  passionné  pour  les  dessins  et  les  estampes, 
dont  il  composa  une  collection,  une^des  plus  belles,  au  dire  de 
ses  contemporains,  qui  aient  jamais  existé.  Elle  fut  malheureuse- 
ment détruite  dans  un  incendie  allumé  par  un  communard  de  ce 
temps.  On  jugera  de  son  importance  quand  on  saura  que,  jointe 
aux  ustensiles  et  ouvrages  commencés  qui  furent  détruits  en 
même  temps,  elle  ne  fut  pas  estimée  à  moins  de  870,770  livres, 
somme  alors  considérable  et  qui  représente  plus  d'un  million  de 
notre  monnaie.  M.  Asseliueau  nous  donne  sur  cette  collection  des 
détails  pleins  d'intérêt,  de  même  que  sur  le  procès  de  Boulle  avec 
le  financier  Crozat  et  sur  les  pérégrinations  de  ses  œuvres  à  tra- 
vers les  cabinets  des  amateurs  les  plus  célèbres.  Indépendamment 
de  sou  mérite  littéraire,  l'étude  de  M.  Asselineau  aura  cet  avantage 
de  combler  un  des  plus  regrettables  desiderata  des  biographies 
prétendues  uuiverselles. 

J.  £.  G. 


Bibliographie  moliéresque,  contenant  :  1°  la  description  de 
tontes  les  éditions  des  OËuvres  et  pièces  de  Molière  ;  a^  les 
imitations  et  traductions  desdites  pièces ,  3®  les  ballets, 
fêles  de  cour,  poésies  de  Molière,  etc.  ;  4^  Tindication  des 
ouvrages  en  tout  genre,  concernant  Molière,  sa  troupe  et 
son  théâtre*.  Avec  notes  et  commentaires  par  le  biblio- 
phile Jacob  (Paul  Lacroix).  Turin^J.  Gay  et  fils ^  187a, 
in-S*,  Yiii  et  24^  P- 

Ce  volume,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin  et  qui  n'a  été 
tiré  qu'à  ao4  exemplaires  (dont  4  sur  papier  de  Chine),  sera 
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certainement  accueilli  avec  la  plus  vive  faveur  par  les 
nombreux  amis  de  Molière  ;  on  peut  le  donner  comme  un 
modèle  de  monographie  bibliographique.  Il  n'y  a  là  nul 
verbiage,  nul  détail  oiseux,  mais  une  réunion  des  plus  abon- 
dantes de  renseignements  relatifs  à  Molière  et  à  ses  immor- 
telles productions.  Vérifiées  sur  les  sources  elles-méme,  ces 
informations  offrent  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  On  sait 
le  culte  que  Tinfatigable  bibliophile  Jacob  a  voué  à  la  mémoire 
du  plus  grand  écrivain  comique  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  les  pays;  la  collection  moliéresque  qu'il  dirige,  et  qu'on 
doit  également  au  zèle  de  l'éditeur  Guy,  restera  comme  un 
recueil  des  plus  précieux  en  son  genre,  les  éditions  origi- 
nales de  ces  opuscules  étant  introuvables  aujourd'hui. 

La  Bibliographie  que  nous  signalons  est  un  de  ces  livres 
qu*on  ne  peut  analyser;  nous  nous  bornerons  à  dire  que, 
dans  les  4o  chapitres  dont  elle  se  compose,  les  productions 
nombreuses  faisant  partie  de  son  domaine  sont  classées 
avec  méthode  et  presque  toujours  accompagnées  de  notes 
fort  utiles.  Nous  voudrions  cependant  y  ajouter  encore 
quelque  chose. 

Un  relevé  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  bibliophiles, 
c'est  celui  des  prix  auxquels  se  sont  élevés,  dans  diverses 
ventes  publiques  faites  à  Paris,  des  exemplaires  des  éditions 
originales  des  pièces  de  Molière.  Le  Manuel  du  Libraire  ci- 
tait, dès  i86a,  plusieurs  adjudications  assez  remarquables, 
mais  qui  restent  fort  au-dessous  de  ce  qu*on  a  vu  depuis. 
Nous  nous  sommes  donné  la  satisfaction  de  noter  ce  qu'of- 
frent à  cet  égard  certains  catalogues  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux  ;  transcrivons  quelques-unes  de  ces  notes  : 

VEstourdy^  Paris,  i66'3,  5oo  fr.,  exemplaire  non  relié, 
dans  une  vente  faite  par  M.  fiachelin-Deflorenne,  en  mars 
1870. 

Le  Dépit  amoureux ^  i663,  53o  fr.,  même  vente. 

V  Escale  des  femmes^  i663,  700  fr.,  même  vente. 

La  Critique  de  PEsco/ti  des  femmes,  i66'S  ;  5yo  fr.  même 
vente. 
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Le  Misanthrope^  ^^^7j  3oo  fr.  Chedeau,  890  fr.  en  mars 
1870. 

Les  Fourberies  de  Scapin.  Un  exempl.  a  changé  de  main 
en  1872  au  prix  de  1,100  fr. 

Amphitryon^  1668,  4^5  f^*  Chedeau. 

Le  Tartuffe;  1666,  880  fr.  Chedeau,  et  la  seconde  édi- 
tion, aSofr.  le  même. 

\!Avare^  Saofr.,  vente  Chedeau. 

Le  Bourgeois  gentilhomme,  i285  fr.  en  mars  1870. 

Les  Femmes  scauantes,  A2d  fr.  Chedeau;  6*25  fr.,  vente 
Germeau,  le  24  mars  1869. 

Les  éditions  formées  de  la  réunion  des  pièces  diverses  im- 
primées en  Hollande  sont  Tobjet  de  recherches  ardentes  ; 
mi  exemplaire  en  7  vol.  a  été  payé  i35o  fr.,  à  la  vente  Po- 
tier; un  autre,  1210;  un  troisième,  'iSoo.  L'édition  de  Pa- 
ris, 1682,  480  fr.  Chedeau,  et  435  Potier.  Un  exemplaire 
de  cette  même  édition  avec  les  cartons  (on  n'en  connaît  que 
deux),  256o  fr.  à  une  vcnle  faite  par  M.  Potier  ,  eu  dé- 
cembre 1867.  Un  exemplaire  relié  en  maroquin  de  1  édition 
de  1734»  in-4**,  tiio  fr.,  vente  Grésy.  Les  dessins  originaux 
de  Boucher  pour  cette  édition,  après  avoir  figuré  dans  les 
cabinets  Paignon-Dijonval,  Morel  de  Vindé  et  Soleinne,  ont 
eu  amateurs  à  26,900  fr.  à  la  vente  de  M.  le  baron  Jérôme 
Pichon  ;  4  dessins  du  même  artiste  sont  offerts  aux 
prix  de  12,000  fr.  au  catalogue  de  M.  Fontaine,  1871, 
n**  5057. 

Terminons  ces  détails,  qu*il  serait  facile  de  multiplier,  en 
disant  que  nous  avons  vu  payer  55o  fr.  à  la  vente  J.-Ch. 
Bnmet,  un  bel  exemplaire  de  Tédition  de  1773. 

Gochin  entreprit,  avec  Didot  et  Joubert,  une  édition  de 
Molière  ;  le  texte  devait  être  gravé  avec  une  vignette  à  la 
tête  et  un  fleuron  à  la  (in  de  chaque  scène  ;  Tentreprise  fut 
interrompue  lorsqu'il  n'y  avait  encore  qu'tme  vingtaine  de 
pages  gravées  et  deux  vignettes  dessinées. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  M.  Beffara,  en  date 
du  6  juin  i835,  adressée  à  Quérard;  il  signale  une  traduction 
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en  danois  du  thé&tre  de  Molière,  par  K»  L.  Rabbeck;  Co- 
penhague, i8i3,  in-i2. 

Malgré  son  exactitude  scrupuleuse  et  ropinifttreté  de  ses 
recherches,  le  bibliophile  Jacob  n'a  pu  réussir  à  rassembler 
les  indications  de  tout  ce  qui  concerne  Molière  (tentative 
dont  l'impossibilité  se  démontre  d'elle-même)  ;  nous  avons 
retrouvé  dans  nos  portefeuilles  quelques  notes  qui  peuvent 
se  joindre  à  son  livre  ;  elles  mentionnent  des  écrits  ou  des 
circonstances  qui  lui  ont  peu\-étre  échappé.  On  doit  joindre 
aux  biographes  l'ouvrage  de  l'Anglais  Watson  :  Life  and 
genius  of  Molière^  dans  les  Cambridge  Essay s ^  i855. 

Le  vocabulaire  allemand  de  Fritzche  (cité  p.  228)  est 
l'objet  d'un  article  de  M.  Ernouf,  dans  le  Bulletin  du  BibliO" 
phile^  1S699  P*  11^*  Molière  en  Allemagne^  par  Lindau 
(p.  210),  a  été  apprécié  dans  la  Reçue  de  V instruction  pU" 
blique  du  20  février  1868.  N'oublions  pas  le  Z^m^r  d*Har^ 
pagon  et  la  Gastronomie  au  dix^septième  siècle^  par  C.-J. 
Jeannel  (article  inséré  dans  le  Correspondant^  10  juillet 
1870);  c'est  un  commentaire  ingénieux  de  la  scène  5,  acte  3 
de  Y  Avare. 

Quant  au  Tartuffe^  voir  le  jugement  que  porte  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal ^X,  m  (p.  210),  et  une  curieuse  notice  in- 
sérée dans  \£i  Liberté  de  penser^  numéro  du  i5  décembre 
1848,  t.  III  (p.  i5-43);  l'œuvre  de  Molière  se  trouve  rappro* 
chée  de  divers  passages  empruntés  au  Roman  de  la  Rose^  à 
Ronsard,  à  Régnier,  aux  Proifinciales^  etc. 

Les  quelques  lignes  consacrées  (p.  173)  au  Récit  delafarce 
des  Précieuses  (par  M"*  Desjardins)  ne  seraient-elles  pas  un 
peu  succinctes  ?  Nous  pourrions  ajouter  que  M.  Cloyenson 
(notice  sur  M"*  de  Villedieu  ,  insérée  dans  YAthenœum^ 
2  juillet  i853)^  et  M.  Monmerqué  (notes  sur  la  seconde 
édition  de  Tallemant),  conviennent  n'avoir  pu  rencontrer 
cet  écrit  ;  il  manquait  à  la  riche  collection  dramatique  de 
M.  de  Soleinne  ;  M.  Edouard  Fournier  eut  la  bonne  fortune 
de  trouver  la  première  édition  indiquée  à  la  suite  d'un  exem- 
plaire des  Poésies  de  M"'  Desjardins  (Parw,  1664),  porté  au 
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catalc^e  d«  M.  F.  M-M.  (octobre  1847),  ^^  ^'  ^'^  réimprimée 
dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires  (faisant  partie  de 
la  Bibliothèque  elzéifirienne\l.  iv,  p.  285. 

Nous  bornons  là  ces  détails  ;  ils  n'ont  d*autre  but  que  de 
prouver  l'attention  avec  laquelle  nous  avons  lu  un  excellent 
travail  dont  une  seconde  édition  nous  parait  indispensable, 
car  celle  qui  vient  de  paraître  a  été  tirée  à  trop  petit  nombre 
pour  que  l'éditeur  puisse  donner  satisfaction  aux  demandes 
qui  lui  sont  adressées. 

G.  B. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANaENS. 


RErUE  DES  FENTES  PUBLIQUES. 


Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  M.  le  comte  F** 
(  Flamarens),  dont  la  vente  a  eu  lieu  du  28  fé^TÎer  au  21  mars. 
(M.  L.  Techener ,  expert;  M.  Delbergue-Cormont ,  com- 
mîssaire-priseur.  ) 

I.  Biblia  sacra,  vulgatae  editionis.  Col,  Agrippinœy  her.  Bem, 
Gualteriiy  1647;  6  tom.  et  un  index,  en  33  vol.  in-32,  titres  gr.^ 
mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (Dans  une  boîte  recouverte  en  mar.  et 
doublée  de  velours  vert,  avec  fermoir).  —  175  fr. 

279.  I^s  Aventures  de  Télémaque,  par  Féiielon.  Première  édit., 
conforme  au  manuscrit  original.  Parisy  Jac.  Estienne^  ^7*7; 
a  vol.  in-ia,  portr.  de  Fénelon  et  fig.  de  Bounart  en  très- 
bonnes  épreuves;  vél.  blanc.  —  63  fr. 

(Ok*  Collection  de  petits  classiques  français,  publiée  par  (Ih* 
Nodier,  Paris ^  Jules  Didot,  i835;  8  vol.  in-8,  mar.  r.  fil.,  ir. 
dor.  {Cape).  —  111  fr. 

58o.  Histoire  du  Consulat  et  de  ri'Impire,  par  A.  Thiers.  Paris ^ 
i8/|5-6a;  20  vol.  in-8,  d.-rel.  v.  f.,  et  Atlas  in-fol.  d.-rel. 
mar.  br.  —  116  fr. 

583.  Correspondance  de  Napoléon  1",  publiée  par  ordre  de  Na- 
poléon III.  PariSy  Jmpr.  imper,,  1858-69;  32vol.gr.  in-4,  pap. 
vél.,  dont  19  d.-rel.  mar.  noir,  le  reste  broché.  —  102  fr. 

679.  Histoire  générale  du  Languedoc,  par  I).  Cl.  de  Vie  et  D. 
Vaisselte.  Toulouse^  1840-46;  10  vol.  gr.  in-8,  portr.,  fig,, 
cartes  et  plans,  d.-rel.  mar.  noir.  —  86  fr. 

785.  Annuaire  de  la  pairie  et  de  la  noblesse  de  France,  publié 
par  Borel  d'Hauterive.  Paris,  1843-69;  26  vol.  in-ia,  blasons 
coloriés  dont  20  en  d.-rel.  mar.  r.  et  6  brochés.  —  i35  fr. 

789.  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale 
de  France...;  par  le  P.  Anselme.  Paris,  1726-33;  9  vol.  in- 
fol.,  v.  —  f\io  \t. 
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790.  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  la  Chesnaye-Desbois.  Paris^ 
1770-78;  12  vol.  in-4,  V,  m.  fil.  —  SaS  fr. 

792.  Le  Livre  d'or  de  la  noblesse  de  France,  publié  par  MM.  de 
Magny  et  de  Givodan.  Paris^  1844  et  ann.  suiv.;  5  vol.  gr.  in-4, 
d.-rel.  mar.,  plats  en  toile,  Ir,  dor.,  riche  dorure.  —  i5o  fr. 

863.  La  Cour  de  Momus  (  Louis  XIV),  et  autres  gravures  exécu- 
tées en  Hollande,  de  1705  à  1708  j  pet.  in-fol.  —  iio  fr. 

891.  L'Antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures^  par  D.  Bern. 
de  Montfaucon,  avec  le  supplément.  Paris^  1722-1724;  i5  vol. 
in-foL,  portr.,  nombreuses  Gg.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (ReLanc), 

—  675  fr. 

892.  Histoire  des  peintres,  texte  par  Charles  Blanc;  avec  les  por- 
traits des  peintres  et  la  reproduction  de  leurs  plus  beaux  ta- 
bleaux. Paris^  i853  et  ann.  suiv.;  les  9  prem.  vol.  gr.  in-4» 
rel.  en  mar.  r.,  le  reste  en  livraisons.  —  296  fr, 

898.  Becueil  factice  de  47 3  fig.  de  Jacques  Callot,  suivi  d'une 
collection  de  128  ï\\^.  d*Étienne  de  la  Belle;  en  i  vol.  gr.  in-fol., 
dos  et  coins  mar.  la  Vall.,  fil.  —  36i  fr. 

Catalogue  de  livres  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M**  (Fontaine),  ancien  architecte,  dont  la  vente  a  eu  lîeu  du 
4  au  7 mars.  (M.  A.  Aubry,  expert;  M.  Boulouze,  commis- 
saire-priseur.)  Cette  vente  se  composait  spécialement  d'une 
riche  collection  de  livres  sur  l'architecture,  les  beaux-arts  et 
l'archéologie. 

Nous  citerons  les  principales  adjudications  : 

17.  Bévue  générale  de  Tarchitecture,   publiée  par  César  Daly. 

Paris^  i8/|0-7i;  28  vol.  in-4,  demi-rel.  chagrin  vert,  n.  rogné, 

planches.  —  470  fr« 
67.   Architecture   française  ,   ou  Becueil   des    plans^    élévations, 

des  principaux  édifices  de  Paris,  par  J.-F.  Blondel.  Pam,i752- 

1756  j  4  vol.  in-fol.,  pi.  gr.,  v.  marb.  —  4^5  fr. 
88.  L'Architecture  du  cinquième  au  dix-septième  siècle,  et  les 

arts  qui  en  dépendent;  par  J.  Gailhabaud.  Paris,  i8:>8;  4  vol. 

in-4  tt  un  in-fol.,  l^oo  pi.  environ,  d.-rel,  dos  et  c,  chagr.  br. 

—  286  fr. 

101.  Monuments  anciens  et  modernes;   collection  publiée  par 


-ic  - 
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J.  Gailhabaud.  Paris^  Didot^  i85o;  4  vol.  iiH4,  pK,  dos  et  c. 

mar.  br.,  non  rogn.  {Cape).  —  aïo  fr. 
i3o*  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne;  par  le  comte  F.  de 

Garac.  Paris^  i8a6-53;  6  vol.  de  texte  gr.  in-8,  et  6  vol.  de 

pi.  gr.  in-A  oblong,  d.-rel.  dos  et  c.  mar.  bleu.  (  Cape).  — 

270  fr. 
iSg.  Recueil  de  décorations  intrrieures,  composé  par  Percier  et 

Fontaine.  Paris ^  1801;  in-fol.,  pi.  color.,  mar.  bleu,  tr.  dor.«— 

{Cape),  —  3ao  fr, 
i6i.*C*est  l'ordre  qui  a  esté  tenu  à  l'entrée  de  Henri  II  cq  sa 

bonne  ville  de  Paris,  le  16  juin  1549.  —  Cesi  Tordre  qui  a 

esté  tenu  au  sacre  de  Catherine  de  Médicis^  royne  de  France, 

le  10  juin  1549.  Paris,  in-4,  fig.  sur  bois,  d.-rel.  —  840  fr. 
166.  Description  des  cérémonies  du  couronnement  de  Napo* 

léon  P'  et  de  l'impératrice  Joséphine,  d'après  les  dessins  de 

Percier  et  Fontaine.  Paris^  1807;  gr.  in-fol.,  fig.  color.  cl  re* 

haussées  d'or.  —  a6o  fr. 
175.  La  grande  galerie  de  Versailles,  collection  dé  19  dessins 

originaux  au  lavis  de  Bôrel,  montés  sur  feuillets  in-fol.,  avec 

texte  manuscrit;  d.-rel.  —  6ao  fr. 
194.  Les  Ruines  de  Pompéi,par  F.  Mazois.  Paris,  F.  Didotj 

1824-38;  4  part,  en  4  vol.  gr.  in-fol.,  pL  noires  et  quelques- 
unes  en  couleur,  d.*rel.  mar.  v.,  non  rogn.  {Cape).  35 1  fr. 
a46.  Édifices  de    Rome  moderne^    par   P.   Letarouilly,   Paris, 

F.  Didoty  1840-57;  un  vol.  in-4  de  texte  et  3  vol.  gr.  in-fol. 

(354  pi.),  dos  et  c.  mar.  bleu  (Cape),  —  295  fr. 
a5o.  Choix  des  plus  célèbres  maisons  de  plaisance  de  Rome  et  de 

ses  environs,  mesurées  et  dessinées  par  Percier  et  Fontaine. 

Gr.  in-fol.,  dessins  originaux  de  Percier,  d.-r.,  v.  bleu.  -^ 

4,100  fr. 
335.  Histoire  du  Palais-Rojal,  par  Fontaine.  i834;  in-4,  plans, 

vues,  fig.,  d.-rel.  dos  et  c.  mar.  r.  {Cape),  —  5o5  fr, 
387.  Description  de  médailles  grecques  et  romaines,  par  Mionnet. 
—  Supplément.  —  Recueil  de  pi.,  etc.  PariSy  1806-39;  '9  vol. 

in-8,  d.-rel.  dos  et  c.  mar.  r.  —  54o  fr. 
5a4.  Le  Roi  Louis-Philippe.  Liste  civile,  par  le  comte  de  Monta- 

livet.  Paris^  i85i  ;  in-8,  8  port.,  fac-similé  et  plan,  mar.  r. 

fil.,  dent.,  com^.,  tr.  dor.  dans  un  étui  de  chagr.  rouge  {Cape), 

—  a35  fr. 
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Bibliothèque  de  feu  M.  d'Hbrvilly.  Vente  les  26  et  2j 
mars.  — (M.  Labitte,  lîbraîre-expert;  M*  Boulouze,  com- 
missaire-priseur.) 

Nous  avons  lieu  de  supposer  que  les  héritiers,  propriélaires  de  la 
bibliothèque  de  M.  d'Hervilly,  dans  un  but  mal  entendu  de  leurs  in- 
térêts, ont  imposé  au  libraire  expert  l'obligation  d*en  opérer  la  rente 
dans  un  délai  tel  qu'il  a  été  impossible  de  cataloguer  ce^  livres  avec 
un  peu  plus  de  soin  et  de  les  vendre  avec  un  peu  plus  d'ordre.  H  est  à 
regretter  pour  la  mémoire  d'un  homme  qui»  pendant  de  longues  an- 
nées et  avec  une  rare  persévérance,  avait  concentré  tous  les  efforts  de 
son  intelligence  pour  réunir  une  collection  vraiment  curieuse  de  pièces 
fugitives  sur  l'histoire  de  France  ;  il  est  à  regretter,  disons-nous,  qu'il 
ne  lui  reste  pas  l'honneur  d'un  catalogue  détaillé^  pour  lequel  il  avait 
laissé  de  si  bons  matériaux  :  honneur  qu'ambitionnent  bien  légitime- 
ment tant  d'amateurs  de  notre  époque. 

Nous  ferons  suivre  ces  réflexions  de  la  constatation  d'un  incident 
personnel  qu'il  est  de  notre  devoir  de  consigner  ici. 

Lors  de  la  vente,  c'est-à-dire,  de  la  mise  sur  table  des  deux  numéros 
i3o  et  145,  qui  nous  ont  été  adjugés,  deux  pièces  avaient  disparu. 
Noos  pouvons  affirmer  avoir  vu  et  tenu  ces  deux  pièces  à  Texposition 
publique,  qui  avait  eu  lieu  dans  la  journée,  et  elles  ne  se  sont  pas  re* 
trouvées  le  soir  de  la  vente,  lorsque  nous  en  sommes  devenu  adjudi- 
cataire. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  démarches  faites  auprès 
des  personnes  présentes  à  la  vente  n'ont  eu  aucun  succès.  On  a  dit 
même  que  des  pièces  manquaient  à  d*autres  lots  :  ce  que  nous  n'avons 
point  vérifié,  n'y  ayant  aucun  intérêt. 

Mais  ce  qu'il  est  essentiel  de  constater,  c'est  que,  des  deux  lots  ca- 
talogués sous  les  numéros  i3o  et  i45,  ont  été  soustraites  deux  pièces, 
dont  nous  réclamons  la  propriété,  en  quelques  mains  qu'elles  se  trou- 
vent actuellement.  En  voici  les  titres  : 

Fragment  des  singuUurUez  de  C entrée  du  Roy  Henri  4^ en  sa  ville  d'A' 

miens 1694  (du  n*  i/fi). 

DUeoars,.,  sur  la  mort  de  Henri  III „,^  pet.  in- 8  (du  n*^  i3o). 

Parmi  les  adjudications  de  cette  intéressante  collection  de 
livres  rares  et  curieux  :  manuscrits,  pièces  gothiques,  opus- 
cules sur  rhistoire  de  France,  ouvrages  sur  la  Révolution 
française,  nous  mentionnerons,  suivant  Tordre  de  la  notice 
imprimée,  les  articles  suivants  : 

I.  Ces  présentes  Heures  à  Tusaige  de  Reims,  toutes  au  long  sans 
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requérir,...  ont  été  faictes  à  Paris  pour  Simon  Vostre...  (calen- 
drier de  1 5 1 3  à  1 53o)  ;  gr.  in-8,  sur  papier,  fig.  {reL  dm  temps^. 
Trois  grandes  planches  attribuées  à  Geofroj  Tory.  ^  700  fr. 
/|.  L'Ordonnance  de  la  confrérie  du  psaultier  Nostre-Dame.  Paris, 
y.  Bonfons;  pet.  in-8  de  ao  (T.,  goth.  —  4©  fr. 

6.  L'Exposition  de  TOraison  dominicale  :  Pater  noster.  Paris  ^ 
/.  Levet,  1489;  pet.  in-4)  goth.  —  Cet  exemplaire  a  souffert 
de  rhumidité*  —  21  fr. 

7.  Les  Choses  contenues  en  ce  présent  livre  :  Une  Épître  comment 
on  doit  prier  Dieu,  le  Psautier  de  David.  Paris ^  Simon  de  Colê» 
ncsy  i5'ji3;  pet.  in-8,  goth.,  v.  {rel,  du  temps),  —  200  fr. 

10.  Le  Secret  des  secrets  de  Aristote...,  lesquels  il  fit  pour  le  roy 
Alexandre  son  disciple.  S,  /.  n,  d,;  pet.  in-8,  goth.,  8  fT,  — 
IV. 9.  fr. 

M.  Le  Doctrinal  de  Sapience,  par  Guy  de  Roye.  Paris,  7}eu9e 
J.  Bonfons  ;  in-/|,  goth.,  vélin.  —  83  fr, 

l 'Jt.  Les  Trois  Mironers  du  monde,  composez  par  frère  Jean  Picard. 
Paris ^  /.  Longis  (i53o);  pet.  in-8,  goth.  —  70  fr. 

14.  Le  Traité  des  eaues  artificielles.  Nouvellement  imprimé  fi  Paris, 
en  la  rue  NeuvC'Nostre-Dnme,  s.  d,;  pet.  in- 8,  golh.  —  53  fr. 

17.  Très-utile  et  conipendieux  Traité  de  Tart  et  science  d'ortho- 
graphié gallicane.  Paris,  /.  Sainct-Denis  (1.^29);  pK.  în-8, 
niar.  r.,  tr.  dor.  —  1 55  fr. 

•20.  Sonjme  en  hriefs  des  principaux  articles  do  la  paix  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  France.  Anvers^  Jac,  de  Uesvelt  (i5a5); 
pet.  in  8  de  4  ff.  godi.  —  690  fr. 

ai.  L*()ppiignation  de  la  noble  cité  de  Rhodes,  rédigée  par  frère 
Jac(]ues^  bastard  de  Bourbon.-///i/?r.  à  Paris  par  Pierre  Vidoue 
pour  Gilles  de  Gourmonty  iS^S;  pet.  in-4,  goth.,  cart.,  pique  et 
lâché.  —  49  fr. 

'jt'/.  Le  Double  des  lettres  que  le  grant  Turc  escrit  à  Monsieur  le 
grant  maistre  do  Rhodes,  environ  la  Sainct-Jean,  l'an  ccccxxii 
avec  une  épislie  do  l|i  ci  lé  de  Rhodes  :  compose  par  Longeur  dict 
Bethune,  hcrault  d'armes  de  t empereur  Charles  iV Autrice^  pour 
Jntoine  Membre,    libraire,   qui  fait  le  libraire;  in-4  de  4  ff. 
inar.  v.,  fil.,  tr.  dor.  —  3o^i  fr. 

'Jt5.  Psalmos  du  royal  |)rophète  David,  trad.  du  latin  en  français. 
Lyon^  Est.  Dolet,  i54a  ;  in-16,  rel.  —  1 15  fr. 

afi.  Paraphrase,   c'est-à-diro  clairo  et  briove  interprétation  sur 
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les  psalmcs  de  David,  par  Campensis.  Lyon^  Est,  Dolet,  i54a; 

in-i6  réglé,  v.  br.  —  ii3  fr. 
45.  La  Chirurgie  de  Paul  us  i£gineta ,  trad.  du  grec  en  françois. 

Lyon,  Est.  Dolet,  i54*;  pet.  in-8,  cart.  —  Ba  fr. 
5o*  Livre  de  la  Génération  de  Thomme,  par  Jac.  Sylvius^  et  mis 

en  franc,  par  Guill,  Chrestien.  Paris,  Guill,  Morel^  ^SSg;  pet. 

in-8,  vélin.  Exemplaire  portant  sur  les  plais  les  croissants,  et 

sur  le  dos  les  1)  entrelacés  de  Diane  de  Poitiers.  —  ii5  fr. 
54.  Discours  exécrable  des  Sorciers,   par  Henri  Boguet.  Paris, 

Denis  Binet^  1602;  pet.  in-8,  vél.  —  3o  fr. 

63.  Œuvres  poétiques  de  Mellin  de  Saint-(ielais.  Lyon^  Beru 
Rigaud^  iSSa;  in-16,  vél.  —  90  fr. 

64*  Chantz  royaulx  sur  lesTriumphes  du  mariage  du  roy  dauphin 
et  de  la  roynedaiilphiiie,  par  Jac.  de  la  Tayre  d'Aurillac.  Paris^ 
Olivier  de  Hnrsy^  i'j53;  pet.  in-8,  cart.  —  i55  fr. 

65.  Chant  de  jo>e  du  jour  des  espousailles  de  François^  roy  dau- 
phin, et  de  Marie,  royne  d*Écosse,  par  J.-A.  de  Baïf.  Paris ^ 
André  fVechel,  i558  ;  pet.  in-4  de  4  ff.  —  40  fr. 

68.  Ronsard.  Recueil  de  pièces  (i563-i564);  10  parties  en  i  vol. 
in-4»  vél.  Editions  originales.  —  35o  fr. 

ï^o.  Recueil  de  facéties,  théâtre  de  la  foire,  err.  40  vol.  ou  pièces 
iu-8  et  in-ia,  br.  —  aSi  fr. 

92.  Le  Trépas,  obsèques  et  enterrement  de  François  I". —  L'Ordre 
du  sacre  et  couronnement  de  Henri  11.  Paris,  Rob,  Estienney 
i547;  in'-4,  d.-rel.  I^i  première  partie  incomplète  d'un  feuillet. 

—  90  fr. 

94.  Oraison  funèbre  de  Marguerite,  royne  de  Navarre,  par  Charles 
deSaincte-Marthe.  Paris,  Res^n,  Chnuldièrc^  i55o;  in-4,  d,-reU 

—  120  fr, 

96.  Response  au  livre  inscrit  pour  la  majorité  du  roy  François  IL 
Amboise,  i56o.  —  Le^j^ordres  tenuz  à  Tentrce  de  François  II, 
à  Orléans.  Paris,  Nivétdy  i56o,  etc.;  5  part,  en  i  vol.  in-4, 
non  rel.  —  35o  fr. 

100.  Recueil  des  derniers  propos  que  dit  feu  le  duc  do  Guise. 
Paris,  /.  Kerver^  i563.  —  Seconde  oraison  funèbre  prononcée 
:\  Montmorency,  à  la  sépidturedu  connétable,  par  Ârn.  Sorbin. 
Paris,  i568,  etc.  4  pièces  in-4  et  in-8.  —  86  fr. 

loi.  Bref  et  sommaire  recueil  de  Tordre  tenu  à   la  joyeuse  entrée 
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de  Charles  IX  en  sa  ville  de  Paris  (i57i).  Paiis^  Denis  du  Pré, 

157a;  in-4,  vélin.  —  279  fr. 
io3.  Discours  sur  les  causes  de  l'exécution  de  ceux  qui  avoient 

conjuré  contre  le  roy  et  son  estât.  Paris^  P.  tHuillier,  157a; 

pet.  in-8,  mar.  r.  tr;  dor.  {Thompson).  —  46  fr. 
io/|.  Figure  et  exposition  des  pourtraictz  et  dictons  contenus  es 

médailles  de  la  conspiration  des  rebelles  de  France,  opprimée 

et  esteinte  par  le  roy  Charles  IX,  par  Nie.  Favyer,  général  de 

ses  monnoyes.   Paris,  /,  Dalliery  1672;  pet.  in-8,  mar.  bl., 

comp.  fil.,  tr.  dor.  {Bauzonnei).  -—  aao  fr. 
io5.  Recueil  de  pièces  sur  la  Saint-Barthélémy,  157a;  i5  pièces 

pet.  in-8,  d.-rel.  —  385  fr.  • 

108.  Traduction  d'une  épître  latine,  d'un  excellent  personnage 
de  ce  royaume.  Paris  ^  F.  Morel^  i573;  pet.  in-4,  d.-rel.  — 
Apologie  de  la  Saint-Barthélémy,  par  Pibrac.  —  io5  fr. 

109.  Mort  prodigieuse  de  G.  de  Coligny,  ensemble  des  plus  signa- 
lez huguenots.  Paris,  157a.  —  Complainte  et  regrets  de  G.  de 
Coligny.  Paris,  157a.  —  Déclaration  du  roy  de  la  cause  jde  la 
mort  de  l'admirai.  Paris,  7.  Dattier ,  1572;  3  pièces  pet.  in-4- 

—  5oo  fr. 

1  lo.  Les  Arrêts  de  dernière  exécution  contre  Gaspard  de  Coligny, 
Franc.  Briquemaut  et  Regnaud  de  Cavaignac.  Lyon,  Michel 
Joue,  i573;  pet.  in-4,  mar.  r.,  fil.  Ir.  dor.  (Niedrée),  — 
loi  fr. 

111.  Histoire  des  massacres  et  horribles  cruautés  commises  en  la 
personne  de  messire  Gaspard  de  Coligny,  le  a4  août  1572,  i573. 

—  Diverses  lettres  envoyées  par  le  roy,  1^73;  2  part,  en  1  vol. 
pet.  in-8,  d.-rel.  —  75  fr. 

112.  Discours  sur  les  occurrences  des  guerres  intestines  de  ce 
royaume,  ensemble  :  le  Tombeau  de  G.  de  Coligny.  Paris^ 
Michet  de  Roigny,  1572.  —  Pompa  funebris  G.  Collignaeî. 
Paris,  1572;  2  part,  en  i  vol.  pet.  in-8,  d.-r.  —  ii5  fr. 

11 3.  Magnif.  spectaculi  descriptio,  Jo.  Aurato  authore.  Parts, 
Moret,  i573;  in-4,  fig.  Description,  en  lat.  et  en  franc.,  du 
spectacle  donné  par  Catherine  de  Médicis  dans  les  jardins  des 
Tuileries,  à  l'occasion  de  Tavénement  de  Henri  HI  au  trône  de 
Pologne,  —  140  fr, 

ii4>  Harangue  du  roy  Charles  IX.  —  Complainte  (en  vers).  — 
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OraisoDS  fanèbres  de  Charles  IX,  par  Sorbin,   etc.,  i474  ; 
8  pièces  în-8,  d.-rel.  —  87  fr. 
1 15.  La  Prinse  du  comte  de  Montgommery,  dedaos  le  château  de 

Donfron.  Farts ^  i574  ;  a  part,  pet,  in-8,  d.-rel.  —  61  fr. 
1 1 8.  Le  Stratagème  ou  la  Ruse  de  Charles  IX  contre  les  hugue- 
notSy  i574/  —  Nouveau  Discours  sur  le  siège  de  Sancerre, 
1573,  etc«;  6  pièces  in-4  et  in-8.  —  99  fr. 
laa»  Modus  et  ordo  electionis  novi  régis.  Farsopiœ^    i573.  — 
Discours  de  Tentréc  du  roi  de  Pologne  à  Orléans.  —  Harangues 
prononcées  par  J.  de  Montluc.  Paris  y  i573  ;  3  pièces  pet.  in-8, 
d^-reh  —  5i  fr, 
ia3.  L'Ordre  tenu  et  gardé  par  les  seigneurs  polonais  en  Télec- 
tion  du  duc  d*Anjou.  Paris,  s.  r/.,  etc.;  6  pièces  pet.  in-8,  d.-rel. 
—  i5i  fr. 
124*  Ordre  de  la  réception  et  entrée  de  Henry,  roy  de  France  et 
de  Pologne,  en  la  ville  de  Venise.  Lyon,  Ben.  Rigaïul,  i $74, etc.; 
4  pièces  in-4  et  in-8.  —  5o  fr. 
ia5.  Âdvertissement  venu  de  Reims,  du  sacre^  couronnement  et 
mariage  de  Henri  HI,  etc.  (1575-1578);   6  pièces  in-8.  — 
109  fr. 
ia6.  Le  Vray  Réveille-matin  des  calvinistes  et  publicains  françois, 
par  Arn.  Sorbin.  Paris,  G.  Chaudière,  1576  ;  pet.  iu-8,  vélin.  — 
65  fr. 
i3o.  Histoire  de  tout  ce  qui  s*est  fait  en  cette  ville  de  Paris^ 

i588,  etc.;  3a  opuscules  pet.  in-8.  —  335  fr. 
x3a.  Discours  déplorable  du  meurtre  et  assassinat  commis  en  la 

ville  de  Blois,  i588^  etc.;  3o  pièces  in-ia  et  in-18.  —  32i  fr. 
i33.  Histoire  au  vray  du  meurtre  commis  au  cabinet  d^un  roy 
perfide,  en  la  personne  du  duc  de  Guise.  1589,  etc.;  4  pièces 
pet.  in-8,  d.-rel.  —  79  fr. 
x35.  Proposition  faicte  par  nostre  sainct  père  le  Pape  sur  le  sacri- 
lège et  assassinat  du  cardinal  de  Guyse.  1589^  etc.;  8  pièces 
pet.  in-8.  —  i3o  fr. 
i36.  Advertissement  particulier  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de 
Tholose,  depuis  le  massacre  des  princes  catholiques.  Paris j 
i&Sg,  etc.;  9  pièces  in-8,  d.*rel.  —  111  fr. 
1 4o.  Admirable  et  prodigieuse  mort  de  Henry  de  Valois.  Tohse, 
1589,  etc.;  II  pièces  pet.  in-8,  d.-rel.  —  245  fr. 
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i4a.  Recueil  de  pièces  sur  l'histoire  de  France  (i5^-i6oo). 

a 5  pièces  pet.  in-8.  —  490  fr. 
143.  Discours  véritable  de  la  défense  de  Paris  contre  le  roy  de 

Navarre.  iSqo,  etc.;  17  pièces  pet.  in-8.  —  a66  fr. 
1 44*  Conipendio  y  brève  relacion  de  la  Liga.  Bruxellas^  1^919  ^^«1 

3  part,  en  i  vol  pet.  in-8,  v.  f.  —  45  fr. 

145.  Cérémonies  observées  eu  la  conversion  du  roy.  Meium,  iSgS. 
—  Articles  accordez  pour  la  trêve  générale.  Meiun,  i593.  — 
L'Ordre  des  cérémonies  du  sacre  et  couronnement  de  Henri  IV. 
Chartres^  i594.  —  Ode  an  roy  sur  la  réduction  de  la  ville  de 
Paris.  Paris  y  1594.  —  Discours  de  la  maladie  et  mort  de  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon.  i594,  etc.;  i5  pièces  in-8.  — 
3oo  fr. 

i5i.  Recueil  de  pièces  sur  la  mort  de  Henri  IV  et  autres  sujets 
(1600  à  161 5),  80  pièces  pet.  iu-8.  —  385  fr. 

i55.  Voyages  du  roy  au  château  de  Choisy.  1751.  Manuscrit  in-4, 
V.  {Aux  armes),  —  80  fr, 

160.  États  militaires  de  la  France.  Parisy  1759  93;  35  vol.  petit 

in-i2,  br.  et  rel.,  plus  les  années  i8o'2-i8o5.  —  84  fr. 
164.  Recueil  de  pamphlets  révolutionnaires.  32  pièces  en  i  vol. 

in-8,  V.  Recueil  formé  par  Tabbé  Pascal,  bibliothécaire  du  duc 

de  Penthièvre.  —  201  fr. 
169.  Inventaire  des  diamants  de  la  couronne.  Paris,  Impr,  natio^ 

nale,  1791;  2  part,  eu  i  vol.  in-8,  v,  vert.  Ir.  dor.  [Aux  armes 

fie  Marie-Antoinette).  —  aao  fr. 
173.  Listes  des  personnes  condamnées  à  mort,  à  Paris  ou  à  LyoD, 

en  1793.  20  br.  in-8.  —  72  fr. 
i83.  Traité  de  la  guerre  de  Malte,  par  le  chevalier  de  la  Villegai- 

gnon.  i553,  in-4,  n.  rel.  —  Copie  de  lettres  sur  la  navigation 

de  la  Villegaignon  en  Amérique.  Paris,  i557;  petit  in-8.  — 

3oo  fr. 
184*  Discours  de  la  grande  et  puissante  armée  de  Solyniau.  Patisy 

i565.  —  Description  de  la  defaicte  des  Turcs,  i565,   etc.; 

4  pièces  in-8,  n.  rel.  —  99  fr. 

i85.  Deux  véritables  Discours,  Tun  contenant  le  faict  entier  de  la 
guerre  de  Malte,  et  Taulre  déclarant  au  vray  les  choses  exploi- 
tées au  pays  de  Hongrie.  Paris,  Jac,  du  Puys,  i5(>7;  pet,  in-8, 
mar.  cilr.,  tr.  dor.  {anc.  rel).  —  96  fr. 
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189.  Llnnôcence  de  la  très-illustre...  princesse  Marie ,  i*eine 
d*£cosse.  157a;  pet.  in- 8,  d.-rel.  —  100  fr. 

192.  Marie  Stiiart.  Ode  sur  sa  mort,  avec  Foraison  funèbre. 
Paris ^  i588,  pet.  iu-8.  —  Martyre  de  la  reine  d'Escosse.  Édim- 
bourgj  1587;  pet.  in-8,  d.-rel. —  L'Innocence  de  laroyne  d*Es- 
cosse,  157a  (incomplet).  —  Apologie  de  la  sentence,  i588,  etc.; 
5  vol.  pet.  in-8,  rel.  et  n.  rel.  —  i45  fr. 

Catalogue  des  livres  et  manuscrits,  composant  le  cabinet 
de  M.  Gancia,  dont  la  vente  a  eu  lieu  les  mardi  9  et  mercredi 
lo  avril  1872.  (M.  Adolphe  Labitte,  expert;  M.  Delbergue- 
Cormont,  commissaire-priseur.) 

39.  Breviarium  vomdinwiw.  F lorentiœy  i  j47  y  iu-4)  riche  reliure  au 
chiffre  de  Du  puis.  —  255  fr. 

40.  Heures  de  Philippe  Pigouchet,  1487;  in-4  goth.,  v.  fauve, 
comp.,  tr.  dor.  —  i,339  fr. 

é^S.  Office  de  la  Vierge.  PariSj  i584;  gr.  in-4,  mar.  br.  —  Exem- 
plaire du  roi  Henry  Hl.  —  295  fr. 

47.  Officium  bealae  Mariae  virginis,  Pii  V.  Antperpiœ,  ex  ojfic, 
Plantinianoy  1609;  2  vol,  in-4)  %•  mar.  r.,  rich.  comp.  en  or, 
dos  orné.  <—  2,999  ^''*  Cette  reliure  est  remarquable  pour  la  do- 
rure. 

60.  Lactan tins  (Fi rmian us).  Opéra.  Manusc.  du  xv^  siècle  de  la 
famille  Donati,  sur  vélin,  de  186  feuillets  in-folio^  mar.  brun, 
comp.,  tr.  dor.  et  ciselée.  —  3oo  fr. 

71.  Savonarola.  Prediche  (circa  1497)9  in-fol.  à  2  col.  de  124  ff., 
rel.  en  vél.  —  210  fr, 

89.  Platonis  opéra.  Genevœ,  1592;  3  vol.  in- 16,  mar.  r.,  riches 
comp.,  tr.  dor.  Jolie  reliure  du  seizième  siècle.  —  5oo  fr. 

93.  Giceronis  Tusculanas  disputationes.  Ms.  sur  vélin,  in-fol., 
mar.  br.,  comp.  k  froid,  tr.  dor,  —  Belle  rel,  de  l'époque,  — 
400  fr. 

iio.  Euclidis  Megarensis  clarissimi  elementorum  geometricorum 
libri.  Basileœ,  i537;  in-fol.,  mar.  bl. ,  riche  comp.  en  or, 
tr.  dor.  {Exempl*  de  Canevarius),  —  355  fr. 

168.  Métamorphose  d'Ovide  figurée.  Lyon,  iSS'j;  in-8,  fig.,  mar. 
citr.,  comp.  à  petits  fers  composés  en  or,  riche  dent,  à  Tinter., 
tr.  dor.  {TrautZ'Baiizonnct).  —  236  fr. 
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ao8.  Contes  de  la  Fonraine  enrichis  de  uilles*douces.  Amitenlam^ 

Deshordes j  i685;  2  part«  en  i  voL  in-13,  fig.,  niar.  citr«,  tr.  d. 

{TrauiZ'Bauzonnei).  -»  189  fr. 
an.  Dorât.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai.  La  Hajre, 

1770;  gr.  in-8  réglé,  mar.  orange,  fig.  et  vign.  (7Vwiil»-iffa«- 

zonnet).  —  895  fr. 
aia.  Dante.  La  Divina  Gommedia.  Ms.  du  xiv*  siècle;  ia-fol.,  reL 

en  vél.  —  1 15  fr. 
ai 3.  Dante,  col  commento  di  Christophoro  Landino.  Firenze, 

1481;  gr.  in-fol.,  lig.,  vélin.  —  590  fr. 
224.  Âriosto,  Orlando  furioso.  Fenezia^   i58o;  in-/«,  fig.  sur  bois, 

mar.  v.,  riche  corop.  et  dos  à  petits  fers,  tr.  dor.  -^  55o  fr. 
263.  Œuvres  de  Molière.  Amsterdam ^  chez  Jacques  le  Jeune ^ 

1675;  5  vol.  in-i2,  mar.  r.,  dent.,  tr.  dor.   {Trautz-Bauzon' 

net).  —  670  fr. 

279.  Trapesonda^  libro  de  don  Reynaldo.  Perpignan^  i585;  ia- 
fol.,fig.  sur  bois,  v.  fauve.,  (il.  —  235  fr. 

280.  Paris  et  Vienne.  Allobrogicae  narrationis  lihellus,  per  Joan- 
neni  Pinuni.  Fenetiis,  i5i6;  in-/|  de  8  feuillets,  mar.  br.,  dent., 
tr.  dor.  —  i85  fr. 

307.  Gohimna:  Hypnerolomachia  Poliphili  ubi  humana  oninia,  etc. 
FenetUSf  Aldus,  1499;  in-fol.,  fig.  sur  bois,  mar.  noir,  dent., 
comp.  à  froid,  et  le  mot  Poliphilo  en  lettres  d'or.  —  36o  fr. 

341.  Ciceronis  Epistolae,  manuscrit  sur  vélin  du  xv'  siècle  ;  in-foI. 
mar.  vert,   riche  comp.  à  froid  et  en  or,  tr.  dor.  —  5oo  fi*. 

342.  Délie  lettere  di  M.  Pietro  fiembo.  Finegia,  Aldo,  iSSa; 
2  vol.  en  un,  in-8,  mar.  br.,  comp.  en  or  et  coul.,  tr.  dor.  et 
ciselée.  —  70  fr. 

384.  Jehan  de  Bourdigné,  Annales  et  Groniques  d'Anjou.  Paris, 
1529;  in-fol.  goth.,  fig.  en  bois,  mar.  r.,  riche  dent.,  tr.  dor. 
{TrautZ'Bauzonnet),  —  400  fr. 

398.  Smith,  de  Kepublica  AtiQiorum,  Lugduni'Batavorum,  164 1' 
pet.  in- 12,  V.  fauve,  riche  comp.  en  or  et  dos  à  petits  fers ,  tr, 
dor.  (Padeloup),  —  279  fr. 

400.  1^0  X  papa:  Goncessiones;  manuscrit  in-fol.  sur  vél. ,  avec 
miniature,  rel.  en  soie,  tr.  dor.  —  126  fr. 

402.  Cicogna.  Nos  Hicronymus  Riohis  Dci  gratia  dux  Veneiia- 
rum,  etc.  Vinegia^  i56o;  in-4.  Manuscrit  sur  vélin,  avec  fron- 
tispice attribué  à  Paolo  Veronese,  mar.  r.,  Ir.  dor.  ,—  63  fr. 
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4o3.  Republica  di  Yenetta.  Manascrit  sur  véliiiy  ia-A^  mar.  r.  à 
riches  conop.,  r.  dor.  —  i5o  fr. 

4o5.  Faber.  Pro  duce  Sabaudiae  consultatio.  i5i7;  in-4)  mar.  r., 
aux  armes  de  Victor-Amédée  I".  Belle  reliure  à  comp.  dorés.  — - 
3oo  f r. 

410.  Reliure  véuitienne.  Magnifique  spécimen  de  reliure  véni- 
tienne peinte  sur  ivoire,  du  milieu  du  xvi*  siècle.  —  385  fr. 

VSRTB  DE  LL  BIBLIOTHÈQUB  DE  FEU  M.  LE  DOCTEUR  DâRTAU, 

officier  de  la  Légion  d*honneur,  membre  de  TAcadémie  de 
médecine,  du  i5  avril  au  27  avril.  (  Léon Techener,  libraire- 
expert.  -"  Delbergue-Cormont ,  commissaire-priseur.) 

«  Antoine-Constant  Danyau,  médecin  français,  membre 
de  r  Académie  de  médecine,  né  à  Paris  en  i8o3,  est  61s 
d*mi  accoucheur  renonuné  sous  la  Restauration.  Il  6t  ses 
études  médicales  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  août  1829. 
Chef  de  clinique  à  la  Faculté,  de  i83o  à  i834,  et  agrégé  au 
concours  de  chirurgie  en  i832,  il  fut  attaché  au  bureau 
central  d*admission  dans  les  hôpitaux,  puis  en  qualité  de 
chirurgien  et  de  professeur  adjoint  à  l'hospice  de  la  Mater- 
nité, où  il  est  devenu,  en  i838,  chirurgien  en  chef.  M.  Da- 
nyau  a  épousé  la  fille  du  chirurgien  Roux  ;  il  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  avril  i856.  »  —  Il  est  mort  le 
19  février  1871. 

«  Il  a  publié,  outre  sa  thèse  d'agrégation  {des  Abcès  à  la 
marge  de  r  anus,  i832)  qui  se  fit  remarquer  par  de  curieuses 
observations  sur  la  métrite  gangreneuse,  une  traduction  des 
Principaux  Vices  de  conformation  du  bassin  (i84o,  in-8), 
de  Charles  Nacgele,  professeur  à  Heidelberg,  et  divers  mé- 
moires d'obstétrique  dans  les  Àrchiifes  générales  de  la  méde- 
cine ^  dans  le  bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  etc.  » 
{Dictionnaire  des  contemporains ^  par  Vapereau.) 

M.  le  docteur  Danjau  n'était  pas  seulement  un  des  plus 
savants  chirurgiens  *de  notre  époque,  il  possédait  encore 
une  instruction  profonde  et  variée,  qu'avaient  complétée 
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la  connaissance  des  langues  étrangères  et  des  voyages  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Si  les  circonstances,  la  pratique 
de  son  art  et  ses  travaux  scientiBques  lui  avaient  permis  de 
se  livrer  plus  tôt  à  son  goût  pour  la  bibliophilie^  il  aurait 
certainement  formé  une  de  ces  bibliothèques  célèbres  qu*on 
cite  avec  admiration  :  mais  il  avait  commencé  trop  tard.  Il 
regrettait  lui-même  que  ce  goût  pour  les  beaux  livres  fôl 
encore  nouveau  pour  lui,  il  y  a  dix  ans.  Il  comprenait  qu^on 
n*improvise  pas  une  collection  digne  d'un  bibliophile,  que 
Targent  et  Tamour  des  livres  ne  sufBsent  pas,  qu'il  faut  at- 
tendre des  occasions  favorables  et  savoir  en  pro6ter.  Ces  oc- 
casions se  sont  heureusement  présentées.  M.  Danyau  a  vu^ 
suivi  la  vente  de  bibliothèques  importantes,  et  il  a  fait  de 
nombreuses  acquisitions  aux  ventes  de  MM.  Solar,  Cail- 
bava,  Ernouf,  Veinant,  Chédeau,  Double,  de  Chapponay, 
Desq,  Brunet,  Pichon,  Huillard,  etc.  De  plus,  il  mettait 
largement  à  contribution  les  magasins  de  librairie  ancienne 
et  moderne.  Aussi  la  bibliothèque  qu'il  a  laissée  mérite- 1- 
elle  d'attirer  Tattention  des  amateurs  les  plus  distingués. 

Il  recherchait  les  beaux  exemplaires  en  reliures  élégantes. 
On  trouvera,  dans  cette  collection,  des  reliures  du  meilleur 
goût  et  d'une  perfection  peu  commune. 

I^  littérature  contemporaine  est  représentée  par  de  nom- 
breux volumes  reliés  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Ra- 
parlier. 

M.  Danyau  réunissait  aussi  des  li\Tes  anciens,  rares  et  cu- 
rieux, et  des  éditions  du  quinzième  et  du  seizième  siècle, 
ornées  de  gravures  sur  bois. 

Voici  les  prix  auxquels  ont  été  adjugés  les  articles  sui- 
vants : 

1.  Biblia  sacra  vulgatae  Sixti  V.  Parisiis  ;  8  vol.  in-ia,  mar.  vert, 

61.,  dos  orné,  tr.  dur.  —  i85  fr. 
ag.  Tobia  Slimmer.  Neue  kiinstlichc  Figun  n  biblischer  Historien 

Basely  1576;  in-4,  mar,  br.,  fil.,  comp.,  tr.  dor.  {Chambotic^ 

Durn).  —  agS  fr. 
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34.  Trjuisphus  .Jesu  Christi^  per  Barth.  Riccîntn.  Antperpiœ^ 
.  i6pJB  ^iur4^70  iig.  gravées  par  Ad.  Coila^t,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor. 
{Lortic).  Belles  épi[ÇMyes.  —  x65  fr. 

gîi,  HoraçL  M^u^crit.;du  xiv^giècle,  sur  vélio  ;  pet.  iu-4  de  170  ff., 
bord.,  iait.  v.  à  empreintes v  ais  en  bois,  tr.  dor.  {Reliure  du 
XVI*  êièçle)^  —  419  fr. 

53*  Hore  et  preces  pie.  Manuscrit  du  xt*  siècle  ;  in-8  de  i5a.  fT., 
miniat.y  init,  rubriques,  rel.  en  mar.  bran,  empreintes  à  froid, 
ais  en  bois,  dent,  à  Tintérieur,  doublé  de  moire  verte,  tr.  dor. 
garnit,  et  fermoir  en  acier  {Grueï),  —  199  fr. 

56.  Le  Livre  d'Heures  de  la  reine  de  Bretagne,  avec  la  traduct. 
française  en  regard  par  Tabbé  Delaunay.  Paris ^  Carmer^  iSSq; 
%  vol.  gr.in-A»  caract.  goth.  et  caract.  romains,  mar.  r.,  tr.  dor. 

57.  Heures  à  la  louenge  de  Dieu  et  de  la  très-sainte  et  gloriense 
Vierge  Marie  et  à  Tédification  de  tous  bons  catholiques.  Paris^ 
Giilet  Hardouyn,  irop.  (Almanach  de  i5io  à  iSsS);  gr.  in-8 
goth.  de  88  feuillets  sur  vélin,  fig.  color.,  v.  f.,  comp.  à  double 
filets,  milieux,  tr.  dor.  —  36 1  £r. 

59.  OEuvre  de  Jehan  Fouquet^  Heures  de  Maistre  Estienne  Che- 
valier, texte  restitué  par  Tabbé  JDelaunay.  Paris^  Z.  Curmer, 
1866;  a  vol.  gr.  in-4,  mar.  r.,  fil.,  comp.  doublé  de  tabis  vert, 
tr.  dor.  -—406  fr. 

i3a.  Institutio  Christian»  religionis Joan.  Calvino.  Genevœ^ 

Robertus  Stephanus^  1^59;  in-fol.,  mar.  br.,  tr.  dôf.  ciselée.  -» 
i3o.fr. 

f  33.  Commentaires  de  Jean  Calvin  sur  les  épistres  de  saint  Paul, 
de  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques,  saint  Jude.  Genève^ 
i5fia;  21  part,  en  i  vol i  in-fol.,  mar.  La  Vallière,  tr.  dor.  — 
i85  fr. 

i63.  Renversement  de  la  morale  chrétienne  par  les  désordres  du 
monachisme.  S.  L  n.  d,  (Hollande  ,  1700);  a  part,  en  1  vol. 
in-4,  ïnar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (a/ic.  reliure).  —  100  fr. 

173.  La  Légende  dorée...  translatée  de  latin  en  françois  en  ensuy- 
▼ant  le  Kalandricr.  Paris^  i554,  pet.  in-fol.  à  a  col.,  goth.,  fig., 
t.,  fil.,  tr.  dor.  —  lai  fr. 

197.  (MEuvres  de  Platon,  trad.  par  V.Cousin.  Paris^  i8a3-i839; 
i3  vol.  gr.  in-8,  pap.  vélin,  d.-rel.,  dos  et  coins  de  maroq.  r., 
tête  dorée  (David).  —  a75  fr. 
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aaS.  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne  (avec  la  préface  de 
M"*^  de  Gouruay).  Amsterdam^  1659  j  3  vol.  in-ia,  mar.  r,  jan- 
séniste, tr.  dor,  {Chambolle'Duru).  —  119  fr. 

228.  Notices,  documents  et  recherches  sur  Montaigne,  par  le  doc- 
teur Payen  ;  recueil  factice  d^opuscules  reliés  en  1  vol.  gr.  in«8, 
dos  et  coins  de  mar.  r,  doré  en  tète  ÇRapariier),  —  65  fr. 

281.  Les  Caractères  de  Théophraste,  trad.  du  grec,  avec  les  Ca- 
ractères du  siècle  (par  J.  de  La  Bruyère).  Paris,  1688  ;  ia-8, 
V.  br.  (Seconde  édition).  —  55  fr. 

282.  Les  Caractères  de  Théophraste,  trad.  du  grec,  avec  les  Carac- 
tères de  ce  siècle  (par  La  Bruyère).  Paris,  1688;  in-12,  v.  br. 
(Troisième  édition).  —  126  ff. 

233.  Les  Caractères  de  Théophraste,  trad.  du  grec,  avec  les  Ca- 
ractères de  ce  siècle.  Paris,  1690;  in- 12^  v.  br.  (Cinquième 
édition).  —  3o  fr, 

287.  Les  Caractères  de  Théophraste,  trad.  du  grec,  avec  les  Ca- 
ractères du  siècle  (par  La  Bruyère).  PariSyiSgS',  in-12  mar.  br., 
tr.  dor,  [DurU'Chambolle),  Neuvième  édition.  —  61  fr. 

238.  Les  Caractères  de  ThéopVaste,  avec  les  Caractères  de  ce 
siècle,  par  de  La  Bruyère.  Paris,  i/A^;  2  vol,  in-12,  fig.,  mar. 
rouge,  fil.,  tr.  dor.  {Derome),  —  65  fr, 

3'io.  Histoire  naturelle^  générale  et  particulière,  par  Buffon, 
Daubeuton,  Guéneau  de  Montbeillard  et  de  Lacépède.  Paris ^ 
Impr,  royale,  1749-1804  ;  44  tomes  en  45  vol.  in-4,  Kg.»  v.  m., 
fil.  [Aux  armes),  —  101  fr. 

336.  Gazette  des  Beaux-Arts,  par  Charles  Blanc.  Paris,  années 
1859  à  1869;  27  vol.  in-4  et  tables,  1  vol.,  d.-rel.,  mar.  r.  — 
63o  fr. 

344.  Loggie  diRafaeie  nel  Vaticano.  {Roma),  1772-1777;  3  part, 
en  I  vol,  gr.  in-fol.,  d.-rel.,  v,  fauve  {Bauzonnet),  —  172  fr. 

35 1.  Le  Théâtre  des  peintures  de  David  Teniers.  Anvers^  1660; 
in-fol.,  mar,  r.,  fil.,  conip.,  tr.  dor,  (Thompson)»  —  460  fr. 
Belle  galerie  de  tableaux. 

352.  Les  Boses,  peintes  par  Kedouté,  décrites  et  classées  par 
Thory.  Paris,  1817-1824;  3  vol.  gr.  in-fol.,  pap.  vél.,  fig.  col., 
d.-rel.,  mar.  r.,  non  rognés.  —  45o  fr. 

353.  Les  Liliacées,  décrites  par  de  Candolle^  etc.,  peintes  par 
Redouté.  Paris^  1802-1816;  8  vol.  gr.  in-fol.;  pap.  vélin,  6g. 
color.,  d.-rel.,  mar.  vert,  non  rogné.  -*  65o  fr. 
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354.  Les  Collections  célèbres  d'OEuvres  d'art,  dessinées  et  grav. 
par  Ed.  Lièvre,  textes  historiques  et  descriptifs  par  de  Saulcy^ 
de  Longpérier,  etc.  Paris ^  Goupil^  1866;  i  vol,  gr.  in-fol., 
d.-re1.,  roar.  r.,  tête  dorée  {Raparlier),  —  aoo  fr. 

355.  Collection  Sauvageot,  dessinée  et  gravée  par  Ed.  Lièvre, 
texte  historique  et  descriptif,  par  A.  Sauzay.  Paris,  i863;  2  vol. 
in-foK,  d.-rel.,  mar.  r.,  tète  dorée.  —  i5i  fr. 

357.  Galerie  de  S.  A.  R.  Mad.  la  duchesse  de  fierry,  lithogra- 
phiée  par  d*habiles  artistes.  Piim,  1822-1828;  2  vol.  gr.  in- 
fol.,  d.-rel.,  mar.  bl.  —  i3o  fr. 

358.  Galerie  lithographiée  des  tableaux  du  duc  d*Orléans,  publ. 
parVatout  et  Quénot.  Paris^  1 824-1 829;  4  vol.  in-fol.,  fig., 
d.-rel.,  maroq.  bleu,  non  rog.  —  140  fr. 

372.  Albert  Durer.  Suite  d'Estampes ,  gravées  par  Albert  Durer, 
connues  sous  le  nom  de  la  Petite  Passion.  i5o8-i5i2;  i5  pi., 
belles  épreuves  montées  sur  pap.,  mar.  br. ,  fers  à  froid,  tr. 
dor.  —  200  fr. 

373.  Albert  Durer.  La  Petite  Passion,  suite  de  36  pièces  gravées 
sur  bois,  remontées  dans  un  vol.  in-fol.,  cart.  —  171  fr. 

375.  Théâtre  d'Amour  (suite  de  21  planches  y  compris  le  titre), 
s.  /.  n,  d.;  in-8,  mar.  vert  foncé,  fil.,  ir.  dor.  {Padeloup).  — 
io5  fr. 

376.  Methodius  primum  Olympiade  et  postea  Tyri  civitatum 
episcopus,  B^çj^eœ^  i49^;  in-4  goth.,  fig.  sur  bois,  maroq.  r., 
fil.,  tr.  dor.  {Lortic).  —  2^0  fr. 

379.  Les  Simulacres  et  historiées  faces  de  la  mort,  fyon^  i538, 
pet.  in-4,  mar.  br.  doublé  de  maroq.,  tr.  dor.  {Chambolle),  — 
Édition  originale  de  la  Danse  des  morts  de  Holbein,  41  figures 
gravées  sur  bois.  —  855  fr, 

386.  Champ  fleury  ,  art  de  la  proportion  des  lettres,  selon  le 
corps  et  visage  humain  (par  Geofroy  Tory).  Paris,  1529;  petit 
in-fol.^  fig.  sur  bois,  mar.  br.,  fil.,  tr.  dor.  —  356  fr. 

Bel  exemplaire. 

387.  L'Art  et  science  de  la  vraye  proportion  des  lettres  attiques, 
autrement  dites  romaines  ou  antiques  selon  le  corps  ou  le  visage 
homaln,  par  Geofroy  Tory.  Paris^  1549;  '°'^>  fig*»  ™^''«  ï*»)  ^-i 
tr.  dor.  [Dura). —  i56  fr. 

389.  Portraits   des  personnages   français   les   plus    illustres  du 
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XVI*  siècle,  avec  notices,  par  Niel.  Paris^  i848-i856;  a  voL  gr. 
in-fol.,  d.-rel.,  mar.  r.,  fil.  —  i8o  fr. 

390.  Les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce 
siècle,  avec  leurs  portraits,  parCh,  Perrault.  P^rw,  1696-1700; 
a  tomes  en  i  vol.  in-fol.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  {Cape),  — 
485  fr. 

391.  Holbein.  Portraits  des  plus  illustres  personnages  de  la  cour 
de  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre.  London^  181  a;  in-foU,  dos  et 
coins  mar.  r.,  fiJ.  —  ia8  fr. 

393.  A  complète  Wiew  of  the  dress  and  habits  of  the  people  of 
England...  by  J.  Strutt.  London^  184a;  3  vol.  gr.  in-4,  d.-rel,, 
mar.  —  ao5  fr, 

394.  Panoplia  omnium  illiberalium  mechanicarum...  artium  gê- 
nera continens...  per  Hartman  Schopperum.  Francqfurti  ad 
Mœnum^  i568;  petit  in-8,  mar.  brun,  fil.,  comp.,  petits  fers, 
tr.  dor.  (Hardy),  —  a8o  fr. 

395.  Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance,  par  Paul  Lacroix  et  Ferdi- 
nand Seré,  Paris,  i848-i85i;5  vol.  in-4,  d.-rel.,  mar.  r.,  tête 
dor.  —  4^8  fr. 

397.  Les  Arts  soiuptuaires,  histoire  du  costume  et  de  Tameuble- 
ment,  avec  texte  par  Gh.  Louandre.  Paris^  1857;  4  vol.  in-4, 
dont  a  de  texte  et  a  de  planch.,  mar.  r.  janséniste,  tr.  dor.  — 
a95  fr. 

398.  Album  de  69  estampes  gr.  in-fol.,  d.-*  '.  Estampes  gra- 
cieuses :  le  Miroir,  la  Fille  surprise,  de  Queverdo,  etc.,  etc.,  etc. 

—  117  fr. 

399.  Sacre  de  Louis  XV,  le  a5  octobre  i7a2;  a  parties  en  1  vol. 
gr.  in-fol.  avec  7a  planches,  d.-rel.,  maroq.  bleu,  tète  dorée. 

—  9^  ^''• 

40a.  Statuts  de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  droit  désir;  publié 
d'après  un  manuscrit  du  xiv«  siècle,  par  le  comte  Horace  de 
Yicl-Castel.  Paris,  i853;  iu-fol.,  17  planches  chromolithogra- 
phiées,  maroq.  brun,  plats  semés  de  fleurs  de  lis.  —  i5o  fr. 

4o3.  Jardin  de  la  Malmaison,  par  Venlenat.  Paris,  1803-1807- 
en  ao  livraisons  de  6  planches  d'après  les  dessins  de  Redouté. 
Exemplaire  sur  papier  vélin,  planch.  color.  —  i85  fr. 

4o5.  Espana  artîstica  y  monumental,  vistas,  y  descripcion  de  los 
silios  y  monumentos  mas  notables  por  G.  Perez  de  Villa- Ainil 
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texto  redacto  por  Patricîo  de  la  Escosura.  Paris  y  184a  ;  3  vol. 

in-fo).,  d.-rel,,  mar.  vert.  —  196  fr. 
417.  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  du  xi"  au  xvi«  siècle, 

par  ViolIet-le-Duc.  Paris,  1 854- 1868;  10  vol.  gr.  in-8,  d.-rel., 

mar.,  tête  dorée  {David).  —  4^6  fr. 
419.  Nouveau  Livre  de  différents  cartouches,  couronnes,  casques, 

supports  et  tenans...  dessignez  et  gravez  par  G.  Mavelot.  Paris, 

i685;   in-8  obloug,  mar.  La  Yallière,  fil.,  tr.  dor.  (Raparlier). 

—  80  fr. 

4^8.  Neues  Treuchier...  (Nouveau  petit  livre  de  Técuyer  tran- 
chant..., par  André  Kletten).  Niirnberg^  1^77;  petit  in-8  obL 
46  fr. 

43a.  La  Noble  et  furieuse  Chasse  du  Loup,  par  Robert  Monthois. 
PariSy  i865;  petit  in-8  imprimé  sur  vélin,  mar.  vert,  fil.,  tr.  d. 

—  ao5  fr. 

455.  Project  du  livre  intitulé  :  De  la  Precellence  du  langage  fran- 

çois^  par  Henri  Estienne.  Paris^  1679^  in-8^  maroq.  vert,  dos 

orné,  tr.  dor.  {Bauzonnet). 
492.  Recueil  des  Oraisons  funèbres,  par  Bossuet.  Paris,   1691; 

première  édit.  in-ia,  mar.  r.,  tr.  dor.  —  140  fr. 
589.  Le  Rommaut  de  la  Rose^  nouuellement  reueu  et  corrigé 

oultre  les  précédentes  éditions.  Paris ,  i538;  pet.  iu-8  goth., 

fig.  sur  bois,  mar.  br.,  tr.  dor.  {Lnrtic).  —  80  fr. 
591.  Traité  de  la  peste  et  remèdes  contre  l'épidémie  (en  vers), 

suivis  de  conseils  et  remèdes  (en  prose)  ;  manuscrit  du  xv'  siècle^ 

sur  pap.  pet.  in-4,  3a  feuillets,  mar.  vert  janséniste^  tr.  dor. 

{Dura).  —  100  fr. 
598.  Les  Œuvres  de  maistre  Alain  Chartier....  Paris^  1^29;  petit 

in-8,  lettres  rondes^  fig.  en  bois,  mar.  vert,  fil.,  comp.,  petits 

fers,  riche  dor.,  doublé  de  mar.  r.,  tr.  dor.,  étui  (Cape),  — 

406  fr. 
601.  Le  Champion  des  Dames,  livre  plaisant..  Pori^,  Galliot  du 

Pré,  i53o;  in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  bleu,  tr.  dor.  {Trautz- 

Bauzonnet).  -»  i^^^S. 
60a.,  Villon.   Plusieurs  gentillesses  de  maistre  François  Villon, 

avecque  le  Recueil  et  istoii*e  des  repues  franches.  Lyon,  1 53a  ; 

in-4,  goth.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  {Kœhler),  —  53o  fr. 
616.  Le  Vergier  d'honneur...  de  Tentreprinse  et  voyage  de  Naples 

du  roy  Charles  huytième,  par  Octavien  de  Sainct-Gelais  et  par 
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maistre  André  de  la  Vigne.  Paris  {s.  </.);  in-foL  goth.  à  %  col., 
maroq.  ^ert,  fil.,  doublé  de  mar.  r.  •—  199  fr. 

618.  La  Parthentce  Mariane  de  Baptiste  Mantuan,  translatée  de 
latin  en  françoys.  Lyon^  iSiS;  pet.  in-fol.  goth.,  fig.  sur  bois, 
mar,  vert,  fil.,  tr.  dor.  {Kœhler),  —  i5o  fr. 

619.  Notables  Enseignements,  adages  et  proverbes  faitci  et  cooi- 
posés  par  Pierre  Gringoire  dit  Vauldemont.  {Paris),  i5a7; 
pet.  in-8  goth.,  mar.  brun  à  la  Grolier  {Cape).  »-  ai5  fr. 

6a  I.  Le  Ris  de  Démocrite  et  le  Pleur  de  Heraclite,  philosophes, 

sur  les  folies  et  misères  de  ce  monde,  de  Antonio  Phileremo 

Fregoso,  interprété   en  rjme  Françoise  par  Michel  d'Amboise. 

Paris,  1547;  in-8,  mar.  la  Vallière,  petits  fers,  tr.  dr.  (  ThtuU^ 

Bauzonnet),  —  195  fr. 

Joli  exemplaire. 
643.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses,  très-illustre 

reine  de  Navarre.  Ljron^  i^47;  ^  vol.  in-8,  fig.  sur  bois,  mar. 

vert,  tr.  dor.  {Thompson),  —  4a3  fr. 
644*  La  Fable  du  faux  Cuyder.  [Paris)^  i543;  pet.  in-8,  lettres 

rondes,  mar.  orange,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet)»  —  146  fr. 
646.  OEuvres  poétiques  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  Lyon,  1^74» 

pet.  in -8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor,  (Thompson).  —  91  fr. 
648.  Œuvres  de  Joachim  du  Bellay.  Paris ,  i56a;  in-4>  mar.  r., 

fil,,  à  comp.   fers  et  dor.  du  xvi«  siècle,   tr.  dor,  {Cape),  — 

3  00  fr. 
65a.  Les  Procès  d'Ajax  et  d'Ulysses  pour  les  armes  d'Achille,  trad. 

du  i3'  livre  des  Métamorphoses  d*Ovide,  par  Jacques  Colin, 

abbé  de  Saint-Ambroise.  Z/o/i,  i547;  ÎQ'^y  lettres  rondes,  fig. 

sur  bois,  mar.  r,,  tr.  dor.  {TrautZ'Bauzonnet),  —  ao5  fr. 
653.  La  Métamorphose  d'Ovide ,  interprétée  en  rime  par    Fr. 

Habert.  Paris,  i557;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (Trautz^Bauzon^ 

net).  —  aao  fr. 
658.  Les  XXIIII  livresde  Tlliade  d'Homère,  trad.  en  vers  françois, 

par  Hugues  Salel  et  Amadys  Jamyn.  Paris,  1599;  in-ia  allongé, 

mar.  r.,  fil.,  dor.  à  petits  fers,  tr.  dor.  {Trautz^Bauzonnei).  — 

aoo  fr. 
661,  Les  Jeux  de  Jan-Antdine  de  Baïf.  Paris,  i573;  in-8,  portr. 

par  Gaucher  ajouté,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (Bauzonnei). 

—  i3o  fr. 
66a.  Les  Mimes,  enseignements  et  proverbes  de  J.-A.  de  Baîf. 
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Tolose,  1613;  in-ii,  portrait,  mar.  r.,  tr.  dor.  (Trautz^Bauzon* 

net),  —  100  fr. 
666.  L'Amie  de  Court,  inventée  par  le  seigneur  de  la  Boderie  ;  la 

Contre-Amie  de  court^  par  Charles  Fontaine,  Parisien  ;  l*An- 

drogine  de  Platon,   par   Antoine  Heroët^   dict  la  Maison- 

Neufve,  etc.  [Paris),  G.  Corrozet,  i54a);  în-16,  lettres  rondes, 

mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  [Bauzonnet'TVnutz),  —  3o5  fr. 
683.  Les  premières  Œuvres  poétiques  du  sieur  Frénicle.  Paris  , 

i6a5;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (<x/ic.  rel,)  —  lai  fr, 
700»  Poésies  de  M^*  la  comtesse  de  la  Suze  (Henriette  de  Coligny). 

Paris,  1666;  pet.  in-8,  mar.  r.,  tr.  dor.  {Duru),  —  io5  fir. 
745.  Moyse  sauvé,  idyle  héroïque  du  sieur  Saint-Amant.  Leyde, 

i654;  pet.  in-12,  front,  gravé^  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.,  doublé  de 

mar.  bleu,  à  comp.  {Hardy),  —  81  fr. 
757.  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  par  J.  de  La  Fontaine.  {Paris, 

Barbou,  176a  ;  a  vol.  pet.  in-8,  mar,  r.,  fil.,  tr.  dor.  (Derome), 

—  610  fr. 
768.  Les  Satyres  du  sieur  du  Lorens  (XXV  satires),  divisées  en 

deux  livres.  Paris,  i6a4  »  ii^-^»  tnair.  vert,  plats  et  dos  ornés  à 

mosaïque,  fil.,  tr.  dor.  {Petit).  —  85  fr. 
817.  Recueil  complet  des -Chansons  de  Collé.  Hambourg  et  Paris, 

1807  ;  2  tom.  en  1  vol.  in -18,  mar.  citron^  fil.,  tr.  dor.  {Bait^ 

zonnet^Trautz),  -^  61  fr. 
833.  Les  Triumphes  de  Pétrarcque.  Paris,  i538;  pet.  in-8,  lettres 

rondes,  mar.  vert,  fil  ,  comp.,  tr.  dor.  {Baiizonnet-Trautz).  — 

460  fr. 
862.  Comédies  de  Térence  (en  latin),  avec  la  trad.  de  M"*^  Dacier. 

Rotterdam,  1718;  3  vol.  pet.  in-8,  fîg.  de  Bernard  Picart,  mar. 

bleu,  fil.,  doublé  de  moire  jaune,  tr.  dor.  (  Boiérian  \  —  2o5  fr. 

871.  Les  Souvenirs  et  les  Regrets  d'un  vieil  auteur  dramatique, 
ou  lettres  d'un  oncle  à  son  neveu  sur  l'ancien  Théâtre-Fran- 
çab,  depuis  Bellecour,  le  Kain,  Brizard,  Fréville,  etc.,  et  jus- 
qu'à Fleury,  Desessart,  Dazincourt,  etc.,  etc.  Paris,  1861  ; 
I  vol.  in-8,  d.-rel.,  mar.  La  Vallière,  tête  dor.  —  46  fr. 

872.  Ancien  Théâtre-Français,  ou  Collection  dès  ouvrages  drama- 
tiques depuis  les  Mystères  jusqu'à  Corneille  ;  publ.  avec  des 
notes  par  VioUet-le-Duc.  Paris,  i854  ;  lo^vol.  in- 12,  mar.  r., 
tr,  dorée  {Rapariier),  —  199  fr. 

Sur  papier  de  Chine. 


.rK^ 


2S8  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

893.  Le  Théâtre  de  Pierre  Coniei lie.  Rouen^  i665;  %  vol.  in-foL, 
front,  gravé,  portrait.  (Première  édition.)  -»  55o  fr. 

894.  OEuvres  de  P.  Corneille,  avec  les  notes  de  tous  les  commeii' 
tateurs.  Paris,  LefèvrCy  18a 4  ;  11  vol.  in-8,  veau  fauve,  fil.,  tr. 
dor.  (G//îfl//î).  —  3a5  fr. 

895.  Œuvres  de  Corneille.  Paris^  Techcner,iSSi  ;  12  vol.gr.  in«8| 
fig.,  br,  —  2^5  fr. 

Papier  de  Hollande. 

89G.  Les  Chefs-d'œuvre  de  P.  Corneille.  Paris,  Didot,iSil^  ;  3  voL 

in-8,  pap.  vélin,  port,  par  Fiquet,  maroq.  r.,  fil.,  tr.  dor.  — 

100  fr. 
902.  Les  OEuvres  de  Monsieur  Molière.  Paris,  1666;  a  vol.  petit 

iii-i2^  mar.  rouge,  doublé  de  mar.  rouge,  fil.,  à  comp.,  tr.  dor. 

(ChamboUe-Duru),  —  i,55o  fr. 
Édition  originale  précieuse. 

904.  (MSuvres  de  Molière.  Paris,  1768;  8  vol.  petit  in-ia,  mar. 
rouge,  fil.,  non  rognés,  fig.  de  Punt.  —  170  fr. 

908.  OEuvres  complètes  de  Molière.  Paris,  Pion,  i86a;8Tol. 
in-18,  pap.  de  Hollande,  d.-re1.,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné,  tête  dor., 
non  rognés  {Râpa Hier),  —  i4o  fr. 

909.  Le  Théâtre  de  J.-B.  Poquelin  de  Molière,  colla tionné  sur 
les  premières  éditions  et  sur  celles  des  années  1666,  1674  et 
1682,  par  Frédéric  Hillemacher.  Lyon,  Louis  Perrin,  1864- 
1869;  7  vol.  in-8,  br.  —  179  fr. 

910.  Le  Médecin  malgré  luy,  comédie,  par  J.-B.  P.  de  Molière. 
Paris,  Jean  Ribou,  1667;  in-12,  mar.  r.,  janséniste,  tr.  dor. 
{Cape],  —  i,oo5  fr. 

Première  édition  originale. 

911.  Le  Sicilien,  ou  l'Amour  peintre,  comédie.  Paris,  Jean  Mi boù^ 
1668,  in-12,  non  relié.  —  565  fr. 

Première  édition  originale. 

912.  Le  Mariage  forcé,  comédie,  par  J.-B.  P.  de  Molière.  Paris, 
Jean  Ribou,  1668,  in-12,  maroq.  rouge,  janséniste,  tr.  dorée 
{TrautZ'Bauzonnet),  —  1,000  fr. 

Première  édition  originale. 

9ii.  Le  Mariage  forcé,  comédie,  par  J.-B.  P.  de  Molière.  Paris, 
Jean  Ribou  y  1668;  in-ia,  non  relié.  —  800  fr. 
Première  édition  originale. 
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914*  Les  Femmes  savantes,  comédie,  par  J.-B.  P.  de  Molière. 
PariSy  1673;  in-i2,  v.  m.  —  460  fr. 
Première  édition  originale. 

924.  Œuvres  de  Racine.  Paris ^  Claudç  Barbin,  1676;   %  vol. 
in-i2,  %•  de  Chauveau,  mar.  bl,^  doublé  de  mar.  rouge,  dent., 
tr.  dor;  (Çhambolle),  —  490  fr. 
Première  édition. 

9*5.  Les  OEuvres  de  Racine.  Paris ^  Pierre  Didot  Vataé^  1801- 

i8o5;  3  vol.   gr.  in-lol.,  fig,,  mar.  r.,  fil.^  comp.,   tr.  dor. 

{Belz-Niedréé),  —  44 1  fr- 
992.  OEuvres  complètes  de  Jean  Racine,  avec  les  notes  de  tous 

les  commentateurs.  Paris  y  Lefèvre,  7  vol.  gr.  in-8,  v.  f.,  fil., 

ir.  dor.  {BelZ'Niedrée).  —  lao  fr. 
930.  Britannicus^  tragédie  (par  Racine).  Paris  y   Claude  Barbin^ 

1670  ;  in-i  a,  mar.  bleu,  janséniste;  tr.  dor,  [Trautz-Bauzonnet). 

—  985  fr. 

Première  édition  originale. 

93  ï.  Iphigénie^  tragédie,  par  Racine.  Paris  ^Claude  Barbirtyi^'j^^ 
in-ia,  non  relié.  —  55o  fr. 
Première  édition  originale. 

93a.  Esther,  tragédie  (par  Racine).  Paris^  Denis  Thierry ^  1689; 

fig,  de  Sébastien  Leclerc.  —  Athalie,  tragédie  (par  le  même), 

les  deux  pièces  relices  en  1  vol.  in-4)   maroq.   rouge,  tr.  dor. 

(Thompson),  —  aoo  fr. 
933.  Esther,  tragédie,  par  Racine.  Paris ^  Claude  Barbin y  1689; 

pet.  in-8,  mar.  rouge,  janséniste,  tr.  dor.  (Allô),  —  3o  fr. 
Sans  la  figure. 

935.  OEuvres  complètes  de  Regnard.  Paris ^  i^go;  G  vol.  in-8, 
fig.,  veau  racine,  dent.,  fil.  —  loi  fr. 

943.  Galerie  historique  des  Portraits  des  comédiens  de  la  troupe 
de  Voltaire,  gravés  à  Teau-forte  par  Hillemacher,  avec  des 
détails  biographiques  par  E.-D.  de  Manne.  Lyon^  1861;  in-8, 
d.-rel.,  mar.  bleu,  doré  en  tête  (Raparlier),  —  75  fr. 

991.  Destructorium  vitioruni  tx  Similitiidinum  creaturarum  ap- 
propriatione  per  modum  dyalogi..,.  S.  /.,  i5oo;  in-fol.^  fig., 
mar.  r.,  janséniste,  tr.  dor.  {Chambolle-Duru),  —  a3o  fr. 

999.  Fables  nouvelles  (par  Dorât].  La  Haye  (Paris)  ^  1773  ;  a  tom. 
en  I  vol.  in-8,  vignettes  et  culs-de-lampe  d'Eisen  et  de  Marillier, 
mar.  vert.,  fil.,  tr.  dor,  (Dura),  —  a5i  fr. 
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looo.  Fables  nouvelles  (par  Dorât).  La  Haye  (Paris),  1773;  9  vol. 

gr.  in-8y  vignettes  et  culs-de-lampe  d'Eisen  et  de  MariUier,  cart 

non  rognés.  —  a5o  fr. 
1019.  L'Arbre  des  Batailles  (par  Honoré  de  Bonnor).  Pans,  i5o5; 
.  pet.  în-4»goth.  à  longues  lignes,  fig»  sur  bois,  mar.  br.,  tr.  dor», 

doubl.  de  mar.  [Chambolle-Duru\,  —  8a5  fr. 

Joli  livre. 

loix.  L'Hystoire  de  Saint-Graal  ^  qui  est  le  premier  livre  de  la 
Table-Ronde.  Paris^  Philippe  le  Noir,  i5a3;  %  tomes  en  1  ▼cl. 
în-fol.  gotli.^  à  a  col.,  mar.  rouge,  doublé  de  mar.,  riche  dor., 
dent.,  tr.  dor.  {C/tambolle-Duru).  —  a,5oo  fr. 
Bel  exemplaire  d'un  précieux  roman  de  chevalerie. 

ioa4*  L^Histoire  de  Priroaléon  de  Grèce,  continuant  celle  de 
Palmerin  d*01ive,  tirée  tant  de  ritalien  comme  de  Tespagnol,  et 
miseennostre  vulgaire  par  François  de  Vemassas.  Pans,i5So', 
in-fol.,  mar.  citron,  tr.  dor.  [Padeloup).  ^-^  a65  fr. 

io35.  Tewrdannckh.  Die  geverlicheiten  und  eins  teils (Les 

Aventures,  faits  et  actions  périlleuses  du  fameux  héros  chevalier 
Tewrdannckh),  par  Melchior  Pfinzing.  Ausbourg,  ^^'Qî  in-fol., 
fig.  sur  bois,  mar.  r.,  dos  à  petits  fers,  doublé  de  maroq.  vert, 
riche  dor,  à  branchages,  du  xvi*  siècle,  tr.  dor.  {Belz^Niedrée) . 
—  36o  fr. 

1047.  Œuvres  de  Maître  François  Rabelais,  avec  remarques  par 
le  Duchat.  Amsterdam  y  1 741;  3  vol.  in-4,  fig.  de  Bernard  Picart, 
mar.  r.,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor,  [Hardy-MenniC),  —  35o  fr. 

1078.  Histoire  de  Manon  Lescaut  (par  l'abbé  Prévost).  Amsterdam, 
1753;  2  vol.  in- 12,  fig.  d'après  les  dessins  de  Gravelot,  maroq. 
orange,  fil.,  riche  dor.  à  Toiseau,  non  rognés.  —  3io  fr. 
Jolie  reliure* 

loSi.'Le  Diable  boiteux,  par  Lesage,  avec  Notice  sur  Lesage, 
par  Jules  Janin.  Paris,  s,  d,;  1  vol.  gr.  in-8,  pap.  de  Chine, 
illustré  par  Tony  Johannot,  mar.  bleu,  dent,  à  petits  fers, 
fil.,  tr.  dor.  {Petit),  —  101  fr. 

108a.  Les  Caprices  de  l'amour  et  de  la  Fortune,  oule^  Avantures 
de  la  signora  Rosalina,  par  le  marquis  d^Argens.  La  Haye,  ^l^li 
1  vol.  petit,  in- 12,  mar.  orange,  fil.,  tête  dor.  {Belz-Niedrée). — 
40  fr. 

1084.  Le  Diable  hermite,  ou  Avantures  d'Astaroth  banni  des 
Knfers,   par  M'**  de  (Saumery).  Amsterdam ,  »74i;  a  parties 
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en  I  vol*  pet.  in^ia,  niar.  oraDge,  fil.,  tête  dorée  (Beiz^Niedréé), 
—  4o  fr. 
1087.  Lettres  d'une  Péruvienne  (par  M"^*  de  Graffigny).  j4  Peine, 
s.  d.;  pet.  in-ia,  maroq.  r.,  fil.,  tr.  dor.  —  5o  fr. 

1089.  Les  Morlaques  (par  J.  Wyne,  comtesse  des  Ursins  et  de 
Rosenberg).  1788;  a  parties  en  1  vol.  pet.  in-49  naar.  rouge, 
fil.,  Ir.  dor,  {Niedrée),  —  76  fr. 

1090.  Romans  de  Voltaire.  Paris  y  Pierre  Didot  l'aùié,  1800  ;  3  vol. 
in-ia,  mar.  r.,  fil.,  tête  dor,,  non  rognés  [Cape),  —  3oo  fr. 

Sur  vélio. 
1093.  Aventures  du  chevalier  de  Faublas,  par  Louvet  de  Couvray. 

Paris,  184a;  2  vol.  gr.  in-8,  illustré  de  3oo  dessins,  d.-rel.» 

mar.  citron,  dos  orné,  tête  dorée,  non  rognés.  —  61  fr. 
1095.  Le  Paysan  et  la  Paysanne  pervertis,  par  Rétif  de  la  Ere-* 

tonne.  La  Haye,  1784;  4  vol.  in- 12,  fig.,  d.-rel,,  v.  fauve,  tête 

dor.,  non  rognés.  —  142  fr. 

11 65.  L*Heptaméron  françois,  les  Nouvelles  de  Marguerite,  reine 
de  Navarre.  Berne,  1780-1781;  3  vol.  in-8,  front.,  fig.,  vign. 
et  culs-de-lampe,  veau  marb.,  fil.,  tr.  dor.  —  3i2  fr. 

1 166.  L^Heptaméron  des  nouvelles  de  Marguerite  d'Angoulême, 
reine  de  Navarre,  édition  publ.  par  la  Société  des  Bibliophiles 
français.  Paris,  i853-i854  ;  3  vol.  pet.  in-8,  pap.  vergé,  portr. 
et  une  fig,,  maroq.  bleu,  chiffres  et  armes  de  Marguerite  sur  les 
plats,  tète  dor,,  non  rogn.  {Cape).  —  295  fr. 

1182.  Le  Népenthès,  contes,  nouvelles  et  critiques,  par  Loève- 
Veimars.  Paris,  i833j  2  vol.  in-8,  mar.  vert  d'eau,  large  dent, 
à  pet.  fers,  tr,  dor.  {Gruetj,  —  5o  fr. 

1 183.  Les  Contes  rémois,  par  le  comte  de  Cbevigné.  Paris,  i858; 
pet.  in-8,  d,-rel.,  mar.  rouge,  fil.,  tête  dorée,  non  rogné  (Aa- 
pariier),  —  4o  fr. 

1 191.  Le  Décaméron  de  Boccace  (trad.  par  Ant,  Le  Maçon),  Zo/i- 
iires  (Paris)^  17^7;  5  vol.  in-8^  m  fig.,  mar.  r.,  fil,,  tr,  dor.— 
35o  fr. 

1 192.  Contes  et  nouvelles  de  Boccace.  Cologne,  1701;  2  vol.  in-12, 
fig.  de  Romain  de  Hooge,  maroq.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  {anc.  reL). 

99  fr. 
1196.  £1  ingenioso  hidalgo  don  Quixote  de  la  Mancha,  por' Mi- 
guel de  Cervantes.  Madrid,  1780;  4  vol,  gr.  in-4,  front,  gravé, 
port,  et  fig.,  mar.  rouge,  fil,,  tr,  dor.  (Rapariier),  —  217  fr. 
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laoa.  Aventures  et  espiégleiies  de  Lazarille  de  Tormes.  Pûris, 

1801;  a  tomes  en  i  vol.  in-8,  40  fig.,  mar.  rouge,  dent.,  fil.,  à 

corop.,  tr.  dor.  —  40  fr. 
ia38.  Collectîoa  de  facéties,  publ.  parCaron.  Paris^  1798*1806; 

10  vol.  in-8,  d.-rel.,  mar.  vert,  dos  semé  d*étoiIes^  non  rognés. 

—  160  fr. 
1239.  Recueil  de  Livrets  singuliers  et  rares  (publ.  par  M.  de  Mon- 

taran).  Paris,  1 829-1830;  17  pièces  en  1  vol.,  pet  in-8,  mar. 

rouge,  non  rogné  [Dura).  —  laa  fr.    • 
I  a4o.   Les  Joyeusetez,  facéties  et  folastres  imaginations  de  Caresme 

prenant,  Gauthier-Garguille,  Guillot-Gorju,  Roger-Bontemps, 

Taburin,   etc.  Paris,   1829-1837;   17  vol.  in-16,  pap.  vergé, 

d.-rel.,  mar.  r.,  non  rognés  {Cape).  —  298  fr. 
1260.  Recueil  général  des  OEuvres   et    fantaisies   de  Tabarin. 

Rouen,  1664;  pet.  in- 12,  mar.  vert,  (il.,  tr.  dor.  [Bauzonnet- 

Trautz),  —  no  fr. 
1294.  Yincentius  Obsopœus  de  arte  bibendi...    Lugduni-Batav.y 

1754;  pet.  in- 12,  mar.  r.  (Trautz- Bauzonnei).  —  120  fr. 
i3i8.  Droits  non veaulx  et  AiTest  d'Amour....  Paris,  i54i;  petit 

in-8,  lettres  rondes,  v,  fauve,  dent.,  tr.  dor.   [Bozérian]^  — 

102  fr. 
i325.  Joannis  Meursit   Elegantiae    latini   sermonis...     Lugduni" 

Batav.y  1774  ;  2  part,  en  i  vol.  in-8,  frontisp.,  mar  brun,  fil., 

dos  orné,  tr.  dorée.  —  40  fr. 
i333.  Controvei^es  des  sexes  masculin  er  féminin  (par  Gratien 

du  Pont).  Paris^   i544;  pet.  in-8,  mar.  rouge,   fil.,  tr.  dor. 

(Du ru),  —  i3o  fr. 
i34i-  La  Décoration  d*humaine  nature...,  par  maistre  André  le 

Fournier.  Paris^  i53o,  pet.  in-8,  mar.  rouge  foncé,  tr.  dorée, 

doublé,  de    muroq.   rouge  à  riches   comp.   dor.,  dessins   du 

xvi«  siècle  {Chambolle-Duru),  —  4o5  fr. 
1391.  Le  Barbon  (par  Gucz  de  Balzac  ).  Paris^   1648;  gr.  in-8, 

mar.  orange,  fil.,  tr.  dor.  (Hardy).  —  85  fr. 

1402.  Proverbes  en  rimes,  ou  Rimes  en  proverbes;  le  Plaisant, 
le  Sérieux,  etc.,  par  M.  le  Duc.  Paris^  i665;  2  tomes  en  1  vol. 
pet.  in-i2,  mar.  rouge,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet),  —  ia5  fr. 

1435.  Oraison  ou  Ëpistres  de  Cicéron  à  Octave,  en  françois.  — 
Vers  de  Corneil-Sévère ,  par  Barth.  Aneau.  Lyon,  1542;  in-8 
gotb.,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  {Bauzonna).  —  i3o  fr. 
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1446*  Lettres  de  M"'*  de  Sévigné  à  sa  fille  et  à  ses  amis,  publiées 

par  M.  Sylvestre  de  Sacy.  Paris^  1862-1864;   11  vol.  in-ia, 

pap.  de  Holl.,  2  port.,  mar.  brun,  fil.,  tr.  dor.,  dos  orné  {^Belz- 

Niedrée).  —  3oo  fr. 
x48o»  Œuvres  roeslées,  par  M.  de  S.  (de  Saint-Evremont).  Paris  y 

1668;  pet.  in-ia,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  {Hardy).  —  80  fr. 
1493.  OEuvres  complètes  de  Voltaire,  publ.  par  Beaumarchais. 

{Kehl)\   72  vol.  in-8,  dont  a  de  tables,  port.,  fig.  de  Moreau, 

cart  —  140  fr.  * 
i5o3.  OEuvres  complètes  de  Diderot.  Paris,  i8ai  ;  aa  vol.  in-8, 

d.-rel.,  veau  bleu.  —  176  fr. 
i588.  Alesia.  Étude  sur  la  5*  campagne  de  César  en  Gaule  (par 

M.  le  duc  d'Aumale).  Paris,   i85i);  in-8,  pap.  vélin,  carte  et 

portr.,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.,  armes  et  chiffre  de 

Tauteur  (Cape),  —  55  fr. 
1.595.  La  Mer  des  Histoires  et  croniques  de  France.  Paris,  i5i7 

*et  i5i8;  4  vol.  pet.  in-fol.  goth,  à  2  col.,  mar.  brun,  dent., 

tr.  dor.  {rei,  angL).  —  55o  fr. 
1 6o5.  Les  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Commines.   Leyde, 

EUéifir;  pet.  in-12,  mar.  vert,  fil.,  dent,  à  petits  fers,   tr.  dor. 

(Niedrée),  —  i3o  fr. 
1607.  Histoire  du  roy  Louis  XII,  par  Claude  de  Seissel,  etc. 

PariSy  1587;  in-S.  rel.  mar.  noir,  fil.  et  ornements  à  froid.  — 

481  fr. 

Exemplaire  portant  les  chiffres  de  Henri  III. 

1645.  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux,  publ.  par  de  Mon- 
merqué  et  Paulin  Paris.  Paris,  i854-i86o;  9  vol.  gr.  in-8, 
d.-rel.,  mar,  rouge,  non  rognés.  —  245  fr. 

1677.  Souvenirs  de  M™^  de  Caylus,  publ.  par  Asselineau.  Paris, 
\Wo',  pet.  in-8|,  pap.  de  HolL,  fig.,  mar.  bl.,  fil.,  tr.  dor. 
{Raparliej),  —  61  fr. 

1678.  Médailles  sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis 
le  Grand,  avec  des  explications  historiques  (par  Charpentier, 
Tallemant,  Bacine,  Boileau,  etc.).  Paris,  Impr,  royale,  1702; 
în-fol.,  frontispice  d'après  Coypel,  mar.  r.,  dent.,  tr.  dor.  [anc, 
rel,).  —  190  fr. 

1679.  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.  Paris,  1 856- 1 858; 
ao  vol.  iii-8,  d.-rel.,  mar.  rouge,  {David).  —  aoo  fr. 

1810.  Journal  d'un  Voyage  en  Savoie,  par  le  comte  de  La  Bé- 
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doyère.  Paris^  1849;  1  voL  gr.  îd-S,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor. 
(TrauiZ'Baazonnei),  — -  i3i  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande  avec  un  dessin  original  de 
Moreau. 

1822.  Beati  Rhenani  Schlestadiensis  de  Rébus  germanicis  libri 
très,  etc.  Basileœ^  i53i  ;  in-fol.  gr.  pap.,  mar.  brun,  mosaïque, 
fil.,  tr.  dor.  —  a,68o  fr. 
Exemplaire  relié  pour  Gaouxa. 

1987.  Vies  des  hommes  illustres,  grecs  et  romains,  parPlutarqae, 
translatées  en  François  par  J.  Amyot.  Paris,  1574  ;  i3  vol.  pet. 
in-8^  mar.  r.,fil.,  tr.  dor.  {anc.  rel,),  — -  a55  fr. 

aoao.  Bibliotheca  classica  latina.  Parisiis^  Lemaire',  14 1  vol.  iii-8, 
d.-rel.,  veau  bleu.  —  346  fr. 


Catalogue  de  livres  rares  et  précieux  (M.  Cagnbres), 
dont  la  vente  a  eu  lieu  les  veudredi  19  et  samedi  20  avril 
187a  (M.  Adolphe  Labitte,  expert ,  et  M.  Baudry,  com- 
missaire priseur). 

16.  Livre  de  Prières,  illustré  à  l'aide  des  ornements  des  manus* 
crits  du  moyen  âge,  publié  par  B.-Ch.  Mathieu.  Paris^  veuve 
/.  Renouard^  s,  d.;  a  vol.  pet.  in-8,  mar.  grenat,  fil.,  doublé  de 
mar.  r.^  comp.,  tr.  ciselée.  —  i5o  fr. 

aa.  S'ensuit  le  Repos  de  conscience.  Paris^  Jehan  Trepperei,  1.  c/./ 
pet.  in-4,  golh.,  tr.  dor.  —  80  fr. 

80.  Directorium  humane  vite.  S,  /.  /?•  d,  (vers  1480);  pet.  in-fol., 
goth.,  parch.,  fig.  sur  bois  dans  le  texte.  —  aia  fr. 

8a.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  gravées  par  les  soins  de  le  Mire 
et  Basan.  Paris^  ^779  9  ^  ^^I*  i^'Ay  rel.  en  vélin.  —  900  fr. 

93.  Ronsard.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard.  Rouen^  i5^7;  petit 
in-8,  mar.  La  Yallière,  tr.  dor.  —  5i  fr. 

94.  Ronsard.  Le  Tombeau  du  feu  roy  Charles  IX.  Lyon^  1^74* 
pet.  in-8,  mar.,  comp.  à  petits  fers.  Jolie  reliure.  —  aoo  fr. 

97.  Etienne  Jodelle.  Les  Œuvres  et  mélanges  poétiques.  Lyon 
1597;  in-ia,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.   {Trautz-Bauzonnet).  — 
i85fr. 

99.  Les  Œuvres  françoises  de  Joachim  du  Bellay.  Paris,  i584  * 
a  vol.  in-ia,  mar.  r.,  dent.,  tr.  dor.  {Cap^)*  — »  aiQ  fr. 
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1X2.  Œuvres  de  Boileau,  publiées  par  Brosbette  et  de  Saint-Marc. 

Paris,  Ï7A7;  5  vol.  pet,  in-8,  fig.,  mar.   bleu,  fil.,   tr.  dor.  — 

{Bauzonnet'Trautz),  —  240  ^r. 
ii4*  La  Fontaine.  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Amsterdam^  176a; 

2  vol.  in-8,  mar.  r,,  dent.,  fers  et  fil.,  tr.  dor.  —  4^9  fr. 
122.  Dorât.  Fables.  La  Haye  et  Paris ,  1773;  in-8,  mar.  vert,  fil., 

tr.  dor.  —  220  fr. 
i33.  Choix  de  Chansons,  mises  en  musique   par  de  la  Borde. 

Paris,  1773;  4  vol.  gr^  in-8,  fig.  de  Moreau,  Lebarbier,  etc., 

V.,  fil.  —  520  fr. 
i5i.  Les  Comédies  de  Térence,  trad.  avec  le  texte  en  regard, 

par  l'abbé  le  Monnier.  Paris,  177 1  ;  3  vol.  in-8,  grav.  de  Cochin, 

mar.  r.,  fil,,  ornem.,  tr.  d.  —  200  fr. 
i53.  Le  Théâtre  francois,  par  Corneille.   [S.  /.),  i652  ;  in-12, 

mar.  r,,  tr.  dor.  (Tome  P').  —  iSg  fr. 
i54.  Pierre  Corneille.  Le  Théâtre  de  Pierre  Corneille.  Suivant  la 

copie  imprimée  à  Paris  {Abrah,  Pf^ol/gang),  lôô/i;   4  vol.  petit 

in-12.  —  Les  Tragédies  et    comédies  de  Thomas    Corneille. 

(Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris) ^  5  vol,   pet.  in-12,   1678; 

ensemble  9  vol.,  front,  gravés,  mar.  r.,  fil,,  tr.  d.  —  609  fr. 

i56.  Œuvres  de  Racine.  Paris,  1697;  2  vol.  in-i2  réglés,  front. 

et  grav.,  mar.  bleu^  fil.,  tr.  dor.  —  211  fr. 
157.  Racine.  Ksther,  tragédie.  Paris,    1689;   in-i2,  fig.,  mar.  r., 

fil.,  tr.  dor.  —  70  fr. 
i58.  Racine.  Athalie,  tragédie.  Paris,  lO't)!;  in-.;,  (ig.,  mar.  r., 

fil.,  tr.  dor.  [Cape).  —  100  fr. 

159.  Œuvres  de  Molière.  Paris,  1676;  7  vol.  in-12,  rel.  mar.  r,, 
fil.,  tr.  dor.  {Dura  et  Cliambolle),  —  609  fr. 

160.  Œuvres  de  Molière.  Paris,  1682;  8  vol,  in-12,  mar.  r., fil., 
tr.  dor.  —  45o  fr. 

161.  Œuvres  de  Molière.  Paris,  1697;  8  vol.in-12,  parch.lr.  dor. 
—  54  fr. 

i6a.  Œuvres  de  Molière.  Paris,  i753;  8  vol.  pet. in-12,  mar.  r. 
fil.,  tr.  dor.  —  60  fr. 

176.  Longus.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé,  trad. 

par  Amyot,  1718  ;  pet.  in-8,  mar.  bl.,  fil.,  tr.  dor.  —  299  fr. 
]84*  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Cologne,  1701*   2  vol.  in-8, 

fig.  sur  les  dessins  de  Romain  de  llooge,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  — 

i5o  fr. 
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i85.  Les  Nouvelles  de  Marguerite,  reine  de  Navarre.  BernCji'jio', 
3  vol.  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  —  36o  fr. 

186.  Féoelon.  Aventures  de Télémaque.  PnriSy  1717;  a  vol.in-ia, 
fig.,  mar,  v.,  fil.,  tr.  dor.  —  290  fr. 

189.  L'Abbé  Prévost.  Suite  des  Mémoires  et  Aventures  d'un 
homme  de  qualité  qui  s*est  retiré  du  monde.  Amsterdam^  1733  ; 
in-ia,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  —  140  fr. 

1 99.  Boccace.  Le  Décaméron  de  Jeati  Boccace  (trad.  par  le  Maçon). 
Londres,  iy^?;  5  vol.  in-8,  grav.  de  Gravelot^  Eisen,  etc.,  mar. 
rouge,  fil.,  tr.  dor.  —  5i5  fr. 

220.  L*Alcibiade  Fanciullo  à  Scola  (da  Palavicino).  Orange^iSS^'y 
pet.  in-i2,  fil.,  tr.  dor.  (Bauzonnet).  —  i5o  fr. 

226.  La  Guerre  des  mâles  contre  les  femelles,  avec  les  Mélanges 
poétiques  du  sieur  de  Chulières.  Parisy  i588;  pet.  in-12,  mar. 
rouge,  fil.,  tr.  dor.  {fieromé),  —  140  fr. 

294.  Brantôme.  Œuvres  du  seigneur  de  Brantôme.  La  Raye^ 
1740;  i5  vol.  pet.  in-12,  front,  grav.,  mar.  r.,  tr.  dor.  [Cham- 
boUe^Duru),  —  228  fr. 

295.  La  Vraye  et  parfaite  Science  des  armoiries,  de  Géliot,  aug- 
menéte  par  Paillot.  Paris,  1660;  in -fol.,  mar.  r.,  fil.,  tr.  d.  — 


Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  M.  le  marquis  de 
MoRANTE  (  deuxième  partie),  dont  la  vente  a  eu  lieu  du  ao 
au  aS  mai.  (M.  Bachelin-Deflorenne,  expert;  M.  Delbergue- 
Cormont,  copimissaire-priseur.) 

1953.  Sarpi  (Fra  Paolo).  Historia  del  concilio  Tridentino.  Lon* 
droy  1619;  in-fol.,  mar.  bl.,  fil.  tr.  dor.  —  Edition  princeps. 
—  85  fr. 


I 


985,  Flacius  Illyricus  (Math.).  Quod  hoc  tempore  nulla  penitus 
mntatio  in  religione  sit  in  gratiam  impiorum  facienda.  S,  /., 
1549;  in-12,  V.  mar.  fil.,  tr.  d.  —  96  fr. 

987.  Flacius  Illyricus  (M.).  Historia  certaminum  inter  Romanos 
cpiscopos  et  sextam  Carthaginenscm  synodum.  Btuileœ,  1 554  ; 
in-12,  V.  nijir.,  fil.,  ir.  dor.  —  160  fr. 
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198B.  Flacius  Illyricus.  4ntilogia  Papae.  —  Basileœ  (i555);  in-8, 

V.  gr.  —  i35  fr. 
1939.  Varia  doctorum  piorumque  \rirorutii  de  corrupto  Ecclesi» 

statu  poemata,  cum  praefat.  M.  Flacii  Ulyrici.  Basileœ^  "^^^1% 

in»8,  V.  bl.  —  lao  fr. 
1991.  Flacius  Illyricus,  Indulgentia  plenaria   pro  pace  conser- 

vandà.  «S.  /.,  i56o;  in-4>  cart.  — -  Envoi  aut.  de  l'auteur.  — • 

100  fr. 
1993.  Epicimus  (Andr.).  Pro  ficticio  Missse  sacrificio  argumenta 

erronea.  Magileburgi^  i55i;  in-8,  v.  fil.,  tr.  dor.  —  90  fr. 
1995.  Cby trous  (David).  Histoire  de  la  confession  d'Auxpourg. 

Anvers,  i  >8a  ;  in-4,  d,-rel.,  v.  —  79  fr. 

2009.    Calvin.   Defensio  orlhodoxae  fidei  de  sacrd  Trinitate 

Genevasy  Rob,  Stephantts,  i554;  in-8,  v.  mar.,  fil.,  tr.  d.  — 

Exemplaire  de  Girardot  de  Préfond.  —  126  fr. 

aoii.  Calvin.  Institution  de  la  religion  chrétienne.  S.  /.,  i56a; 
in-fol.  réglé,  v.  ant,  fil.  —  93  fr. 

2014.  Vingt-deux  sermons  de  J,  Calvin.  Genèçe,  F,  Estienne^ 
i562;  in-8,  parch.  —  100  fr. 

2018.  Castalion  (Séb.).  Conseil  à  la  France  désolée.  S,  /.,  i56'2. 

—  L'Origine  des  erreurs  de  TÉglise,  par  Joach.  du  Ch.  S,  /., 
i562  ;  2  part,  en  1  vol.  in-8.  v.  mar.  —  l'ia  fr. 

2019.  La  Physique  papale,  par  Viret.  S.  /.,  /.  Gérard^  i552; 
ia-i2,  mar.  r.,  dent.,  tr.  d.  {Simicr).  La  page  6  refaite  à  la 
main.  —  i5o  fr. 

2020.  Des  Clefs  de  TÉglise,  par  Viret.  Genève,  /.  Rhery,  i5G4. 

—  De  la  Présence  du  corps  du  Christ  dans  la  Cène  (par  H.  de 
la  Haye).  i564  ;  2  part,  en  i  vol.  in-8,  vél.  —  186  fr. 

ao2i.  Le  Monde  à  TEmpire  et  le  Monde  Démoniacle,  par  P.  Viret. 

GenèçCy  GiiHL  de  Laimurie^  i58o;  in-8,  vél.  —  200  fr. 
20a2,  La  Métamorphose  chrestienne,  par  P.  Viret.  Genève^  /.  Le 

Preux,  1^92;  in-8,  vél.  —  190  fr. 

2026.  Advertissement  du  sieur  du  Plessis  à  Messieurs  de  l'Église 
romaine.  Saumar,  Ph,  Portati,  1601;  in-8,  cart.  —  i35  fr. 

2027.  Le  Mystère  d'iniquité,  par  Ph.  de  Mornay.  Saumur,  161 1; 
in-fol.,  d.-rel.  — 

2029.  Les  Principaux  Abus  de  la  messe,  par  B.  de  Loque.  La  Ro- 
chelle^ Hier,  Haultin,  1597J  in-8,  cart.  —  100  fr. 
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2o3i.  Du  Langage  iiicogneu,  par  P.  du  Moulin.  Genèoe,  1629; 

iu-8,  V.  f.  —  85  fr.  \ 

2o35.  La  Mappe  romaine.   Genève^   1628;   in-89  v.  mar.,  fil.  -— 

85  fr. 

3049.  De  Trinitatis  erroribus,  per  Mich.  Servetum.  {Hagenoœ)^ 

i53i.  —  Dialogi  de  Trinitale,  per  eumdem.  {Hagenoœ)^  i53a. 

—  ËpistolaeDesid.  Erasnii,  i5a9. — De  Cœnâ  dominical  Huidr. 

Zuinglii  epislola.  Tiguri,  15^5;  le  tout  en  1  vol.  in-8,  peau  de 

truie,  comp.  à  fr.  {Ane,  reL),  —  55o  fr. 
'2o5o.  De  Trinitatis  erroribus,  per  Mich.  Servetum.  S,  /.,  i53i; 

in-8,  vél.  fil.  comp.  {Ane,  rel,),  —  io5  fr. 
2o5i.  Dialogi  de  Trinilale,  per  Mich.  Servetum.  S.  /.,  i53a  ;  ia-8, 

v.  mar.,  fil.,  tr.  dor.  —  ia5  fr. 
ao5/|.  Trailté  de  rautliorité  du  Magistrat  eu  la  punition  des  héré- 
tiques, par  Th.  de  Uèze.  {Genève)^  Cenrad  Badins,  i56o;  in-8, 

mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Derome),  —  3oi  fr. 
ao55.  Le  Cento  e  dieci  Considéra tioni  del  S.  Giovanni  Valdesso. 

Basileccy  i55o;  in-8,   non  rel.  —  Edit.  origin,  avec  un  envoi 

aut.  de  Lélius  Sociii.  —  400  fr. 
ao58.  Declaracion  6  confesion  de  fé,  hecha  por  ciertos  fieles 

Espauoles....  Francfort,  ^^n\  in-12  de  40  ff.,  mar.  v.,  fil.,  tr. 

dor.  —  3 10  fr. 
20 >9.  Catecismo...  que  coutiene  los  principios  de  la  religion  de 

Dios,  por  Cypr.  de  Valera.  {Londres)^  1596;  in-ia  de  271  pag., 

mar.  v.,  fil.,  tr.  dor.  —  200  fr. 
2060.   Dos  Tratados  :  del  Papa  y  de  su  autoridad;  y  de  la  Missa  : 

porCipr.  de  Valera.  {Londres),  1599;  in-8,  mar.  v.,  fil,  dent., 

tr.  dor.  {Derome),  —  2  3o  fr. 

2062.  Calholico  reformado...,  por  Cipr.  de  Valera.  Amsterdam, 
1624;  in-i2,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  —  i5o  fr. 

2063.  Carrascon.  Con  iieeneia  y  privilégia»  A  costa  del  autor,  por 
Maria  Sanchez,  nodriza,  i633;  in- 12,  mar.  v.,  fil.,  tr.  dor.  — 
146  fr. 

2029.  De  unigeuiti  filii  Dei  existentiâ,  inter  Erasmum  Johannis 
et  Faustum  Socinum  disputatio.  S.  /.,  i595;  in-ia,  v.  mar.,  fiL 
80  fr. 

2118.  Ad  librum  Hugonis  Grotii,  quem  de  satisfactione  Christi 
scripsit,  respoubio  Joh.  Crellii.  Racoçiœ,  1623  ;  iu-4  de  55o  pag., 
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vél.  —  Livre  qui  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;  exempl. 
de  Gab,  Peignot.  —  3oo  fr. 

2122.  Bibliotheca  fratrum  Polonorum.  Irenopnli  {^Amst,)  ^  i656- 

169a;  9  vol.  in-fol.,  vél.  —  55  fr. 
2i3i.  Sermons  de  Bernard  Occhin,  en  françois.  S.  /.,  i55i^  in-8, 

y.  fr.  —  aoo  fr. 
2541.  Curionis  (Cœlîi  S(*cundi)  Pasquillus  extaticus.  S.  /.  /i.  a, 

{circa^  i542);  in-ia^  mar.  v.  (Aux  armes  fie  rie  T/iou),  — 

zxo  fr. 
2143.  Pasquino  in  extasi.  Stanipato  a  Roma  nelia  botega  di  Pas- 

quino;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (^Derome),  —  Exemplaire  de 

Girardot  de  Préfond,  —  i5o  fr. 
2144*  Actiones  duae  secretarii  Ponlificii;  à  P. -P.  Vergerio.  S.  /., 

{P/ortzheim)y  i55G;  in-8  de  189  pag.  (Patieloup),  —  95  fr. 

2145.  Le  Glaive  du  géant  Goliath  (par  Ch.  Léopard).  {Genève)^ 
1 56 1  ;  in-8,  cart.  —  aoo  fr. 

2146.  Traité  de  l'Antéchrist,  par  Lamb.  Oaneau.  Genève^  ^^11) 
in-8,  V.  —  ii5  fr. 

2154.  Explication  de  quelques  endroits  des  anciens  statuts  de 
Tordre  des  Chartreux.  A  la  Correrie^  par  André  Galie,  impr,  de 
Grenoble^  s,  d,  (i683);  in-4,  bas.  —  170  fr, 

2267.  Phil.  de  Barberii  quatuor  hic  comprensa  opuscula. —  Dis- 
cordantie  sanctorum  doctorum.  —  Sibyllarum  de  Christo  vati- 
cinia,  cum  fîguris.  —  Varia  Judsorum  de  Christo  testimonia. 

—  Centones  Probe  Falconie.    Impressum    Oppenheim ,  .v.  a, 
(xv*  s.);  in-4  de  5o  ff.,  v.  mar.,  fil.,  tr.  dor.  —  175  fr. 

2268.  Divina  revelatio  Erythreae  Sii>yllae.  —  OEconomicorum 
Aristotelis  libelli.  Senis^  Symeo  Nardiy  i5o8;  in-4,  v.  vert,  iil., 
tr.  dor.  —  100  fr. 

2524.  Ou  Coq-à-Tasue  sur  les  tragédies  de  France ,  Arnaud  à 
Thony.  —  Response  de  Thony  à  Arnaud.  S.  /.,  1589;  P^^'* 
în-8  de  39  pag.,  mar.  r,.  fil.,  dent.,  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet), 

—  5oo  fr. 

2530.  Las  CGC  con  xxiiii  copias  agora  nuevamente  anadidas  de 
Juan  de  Mena.  Zaragoza,  Georgi  Coci^  i5o9;  in-fol.  goth.,  d.- 
rel.  —  200  fr. 

253 1.  Los  veinte  Triumphos  hechos  por  Vasco  Diaz  de  Frexenal. 
S.  /.  n,  a.;  in-4,  fig.,  d.-rel.  —  220  fr. 
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iSBa.  Las  quatrocientas  Respnestas  a  oiras  tantas  pregunlas,  por 

Luis  de  Escobar.  Dos  partes,  FaUadnlid,  i55o,  i55a;  »  vol. 

in- fol.,  d.-rel.  —  299  fr. 
a53S.  Primera  parte  de  ias  Flores  de  poetas  illustres  de  Espanay 

por  P.  de  Espinosa.    J'alladoUd^   iGoS;  in- 4  9   demi-rel.  — 

100  fr. 
354a.  Rimas  humanas  y  diviuas  del  licenciado  Tome  de  Burguil- 

los  (Lope  de  Vega  ).  Madrid,  impr,  rral  ^  1674;  in-4,  vel.  — 

86  fr. 
2546.  L*Esco1e  de  Salerne.  en  vers  burlesques  (par  Martin);  el 

duo  poemata  macaronica  \par  Reiiîv  Belleau).  Suivani  la  copie 

impr,  à  Paris  {£îzt^%it'r\  i*îji  ;  in-ia,  mar.  bl.,  fil.,  ir.  dor.  — 

76  fr. 
1557.  Agrippa  ecclesiomastix.  tragœdia.  à  J.  Jacomoto.  Geneoœ^ 

1  J97  :  in-8,  V.  f.,  fil.,  tr.  dor.  ySiedree  .  —  100  fr. 
'iJ7i.  Tragico média  de  Calisto  y  Melibea.  f'alencia.  Jiuin  Vinao^ 

1529;  in-4»  tiiî..  ^él.  —  19^  fr. 
3575.  La  Ooieiia  del  Sueîîo  del  mundo:  ^'omedia  por  P.  Uurtado 

de  la  Vora.  Pxiris^  /.  Fout't,  1S14  ;  in-ia.  v.  mar.  v,.  fil.  Ir.  dor. 

—  85  fr. 

1S80.  .4rcadia,  pro<ji>  y  \er>o>  i!o  Lope  de  Vt-ja  Orpio.  Madrid  y 

1599:  in- 12,  \el.  —  iQvj  fr. 
238i.   Ei  inueuioso  hidalgo  D.  Qiii\o;e  de  la  Mancha.  Barceiona^ 

161- ;  ia«ia,  v.  mar.  bi..  fil.,  ir,  dor.  —  100  fr. 
2j>5.   Kl  iUiTenioso  hidjlji»  D.  Oui x-.^ te  de  la  Mancha.   Madrid^ 

li-ur'-.:,   i-8o;  4  vol.  iu-4,  tîi:.,  v.  \..  lil,.  comp.,  Ir.  dor.  — 

:''o  iV. 
2  3>^.   Ei  ini:enio>o  hiJai^o  D.  Quixot-  c-*  la  Mjncha.  Madrid^ 

r\^:r,  -:<;t\.,7;;.',  i^Ôj-'/«3:  5  ^o".  i:;-lv,..  n'jr.  br.  fil.,  dent.,  ir. 

dor.  —  E\.  c:i  ^i-,  pap.  —  Jî*o  ir. 
•j'Sox  Le   IVmlvA'!  de  îa  iiîtlir.viKvit-.    I«   t,  :'S?^:  pet.  in-i3« 

frv'tij,   iir.,  ir.ar.  v.,  ûi.,  :r.  dor.  y*."    ryi  .  —  Ex.  de  Ch. 

^o.i'.er  et  d-.i  :i:.*.r^i.i*  de'  l.\K*I:n.  —  Xx.v  :>. 
j :>  i ô .    I.rt  Pr . \  : \-^ c >  v* ,:  co c ii ,î ^ e .   .i   •    .•  t ,      •/ r  /:-:x t  C ^ rnickon 

iîî8j  ;  pet.  in-i  i,  ivar.  r..  tiî.,  :er.:.  :•  :,.  :r.  d  v.    Trauiz^Bau' 

jtîiS.  Caiwl  de  \ir.,^r.  vv-î^piis-st,^  ivr  P  -^o  vi-  Sa::  Pedro.  Zara- 
4-  r^:, /-if  iv.  iSsv  m-S.  io:h..  ^..  .Txur.  r..  .îent.,  tr.  dur. 

—  i"m  tr. 


REVUE  DES  VENTES  PUBUQUES.  271 

3621.  Processos  de  cartas  de  amores,  que  entre  dos  amantes  pa* 
saron.  Venetia^  i553;  in»8,  v.  m.,  fil.,  tr.  dor.  — -  80  fr» 

2638.  Martène  (Ed.).  Veteruro  scriptorum...  amplissima  coUectio. 
ParisiiSy  1724-33;  9  vol.  in-fol.,  bas.  —  70  fr. 

2639.  Deliciae  eriidilorum....  Ftorentiœy  1736-43;  i5  vol.  in-8, 
V,  mar.  viol.,  fil.  —  60  fr. 

2640.  Collection  des  auteurs  latins.  Paris,  Consteller^  Barbou,  etc., 
71  vol.  rel.  en  70,  in-12,  fîg.,  vél.  bl.,  fil#,  dos  orné,  tr.  dor. 
^TrautZ'Bauzonnet),  *—  Ëxenipl.  d'Armand  Bertin.  -<-  640  fr, 

2641.  Classicorum  aiictorum  e Vaticanis  codicibus  editorum  séries. 
Romœf  1828-38;  10  vol,  in-8,  mar.  fil. —  5o  fr. 

2642.  Collection  des  classiques  latins,  avec  trad.  en  franc.;  publ. 
par  M,  Nisard,  Paris,  1840;  27  vol.  gr,  in-8,  d,-rel.,  mar.  — 
170  fr. 

2647.  Ciceronis  opéra.  Turici^  1826-45;  14  vol.  in-8,  v.  mar., 
fil.  —  61  fr. 

2648,  Senecaî  (L.-A.)  Opéra  omnia.  Neapoli ^  Matth,  Moravus, 
1475 ;  in-fol.  de  46  \\^.  à  la  paj^e,  v.  br.  Édition  princeps,  — 
5o5  fr. 

•^655.  Lipsii  (J.)  Opéra  omnia,  Antuerpiœ,  ex  off,  Plantiniand  B, 

Moreti,  1637;  5  vol,  in-fol.,  porlr.,  fig.,  vél.,  dent.,  comp.,  tr. 

dor.  (Àitx  armes  de  Ferdinand  d* Autriche^,  —  i35  fr. 
v66o.  Sigonii  Opéra  omnia.  Mediolani,  1732-37;  6  vol.   in-fol., 

V.  f.  (Padeioup), 
2672.  Œuvres  complètes   de  Voltaire.  Paris ^  Didoty   1820-34  ; 

70  vol.  —  Table  des  matières,  par  Miger.  Paris ,  1840;  2  vol. 

gr,  in-8;  ensemble,  72  vol.,  d.-iel.  mar.  —  129  fr. 
2679.  Obras  de  D.  Junn  de  Palafox.  Madrid^  1762;  i5  tomes  en 

i3  vol.,  mar.  r.,  large  dent.,  tr.  dor.  [Aux  armes  d'Espagne). 

•^260  fr. 
2712.  Religions  de  l'antiquité,  trad.  de  Tallem*  de  Fr.  Creuzer, 

par  J.-B.  Guigniaut.  Paris^  i825«>ji;  10  vol.  iu»8,  fig.,  mar.  v., 

fil.^  tr.  dor.  —  200  fr. 
27^7.  T.  Livii  historiarum  libri.  {Rontce)^  UdalricutGallus{\!fi^\ 

%  vol.  in-fol.^  mar,  r.,  fil.,  dent.  —  iio  fr. 
2728.  ï.  Livii  historiarum  libri,  Lugd,  BaU^  ex  ofj»  Elzepiriand^ 

i044-»45;   4  vol.  in-12,  mar.  bl.,  fil.,  tr.  d.  {Botérian). -^ 

t4i  fr. 
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2729.  Valerîi  Maximi,  factnrum  etdictorum  menionbilium  liber. 

In  urbe  Moguntind^  P,  Schoyfjer  de  Gern$shem^  ï47iî  îo-foL 

m.'ir.  r.  fil.  —  a85  fr. 
3763.  Commentarius  captae  Urbis,  duclore  Carolo  Borbonio.  Ba^ 

silcœ^  i536;  in-ia,  cl.-rel.  —  60  fr. 
3777.  Yalerio  de  las  hystorias  escolasticas  de  la  sagrada  Escri- 

tura.,.,  por  Fern.  Ferez  de  Gusman.  Seçiiia,  i54a;  în-4,  goth., 

V.  mar.,  fil.,  tr.  dor.  —  igS  fr. 
3778*  Compendio  historial  de  las  chronicas...  de  Espana;  por 

Est.  de  Garibay.  AmberSy  i57i;  \  vol.  in-fol,  v.  mar.  r.^  fil. 

—  io5  fr. 
2779.  Hispaoi»  illustratae...   scriptores    varii  ;    collet    Andr. 

Schottiis.  Franco/.^  i6o3-o8;  4  tom.  en  5  vol.  in-fol.,  v.  mar., 

fil.,  tr.  dor.  —  100  fr. 
2781.  Iconographie  espagnole,  par  D.  Valentin  Carderera.  Jf<r- 

drid,  i855-64;  2  tom.  en  i  vol.  grand  in-fol.,  v.  fil.  —  2o5  fr. 
281 /|.  Monumenta  Germanise  historica  ;  cdidit  G. -H.  Pertz,  Hath 

noverœ^  1826-68;  18  vol.  in-fol.,  fig.,  d.-rel.  —  1199  fr. 
2815.  Berum  Britannicarum  medii  aevi  scriptores.  London^  i858^ 

67;  85  vol.  gr.  in-4,  d.-rel.  n.  rog.  —  3oo  fr. 
2823.  Libro  de!   famoso  Marco  Polo.   Logrotln  ^   1529;  in-fol..» 

goth.^  mar.  r.,  comp.^  (il.,  dent.,  tr.  dor.  —  /|Oo  fr. 
282).  Historia  de  cosas  del  Oriente,  recopilada  por  Amaro  CeK 

teno.  CordobOf  iSgS;  iu-'|,  mar.  r.,  fil.  —  96  fr. 
2826.  Callimachi  (P.)  experientis  de  bello  Tiircis  inierendo  o? 

lio.  Haganoœy  i533;  in-4,   mar.  r.,  fil.  à  fr.,  com.  {Capé)^ 

95  fr. 
2829.  Historia  gênerai  de  las   Indias,  por  G.  Fern.  de  Ovie 

Madrid^  i85i-55;  4  vol.  in-fol.,  fij;.,  mar.  bl.,  fil.,  dont., 

dor.  —  95  f  r. 
283 1.  Historia  de  Méjico,  por  D.Lucas  Alaman.  Mfjrco^  1849- 

5  vol.  gr.  in-8,  bas.  esp.,  fil.  —  i35  fr. 
2862.  Doctrina  numorum  veterum,  et  addenda  ;  à  Jos.   E 

Findobonœ^  1792-1828;  9  vol.  in-8,  portr.,  d.-rel.  —  100 
3o39.  Journal  des  savants.  Paris^  ^665-1797;  lio  vol.  — 

velle série,  sept.  i8i6àjanv.  i855;  38  vol.  :  ensemble  i: 

in-4.  d.-rel. —  Exempl.  du  duc  de  LaVan^'uyon. —  1 171 
3o4i.  Revue  des  Deux-Mondes.  Paris^  1829-1866;  117  vc 

d.-rel.,  V.  —  io5o  fr. 
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3o4a.  Acta  eraditorum  {Lipsiœ)^  1682-1731  ;  5o  vol.  ^  Nova 
acte,  1732-76*  ;  /|3  vol.  —  Sapplementa,  1692-1734;  10  vol.— 
Nova  supplementa,  1735^57;  8  vol.—  Indices;  6  vol.  :  en  tout, 
117  vol.  in-4,  vél.  —  58o  fr. 

3055.  Liladamus  uUimus  Rhodiorum  prîmusque  Melitensium 
Equitiim  magnus  magister,  poema,  à  Jacob  Mayre.  Jvenione, 
1686;  in-8,  V.  jasp.,  fil.  —  100  fr, 

3056.  L'Ovide  en  belle  humeur  de  M.  Dassoucy,  suiçant  la  copie 
impr.  à  Paris  {Ho U,^  Elzevier)^  i65i;  in-ia,  mar.  bl.,  fil.,  tr. 
dor.  ^280  fr. 

BoSg.  Horace,  tragédie ,  par  Comeillei  suivant  la  copie  impr,  à 
«  Paris  (HoU.  Elzevier)^  1647;  in- 12  de  3  ff.  et  65  pag.,  mar.  r.» 
fil.,  tr.  dor.  —  100  fr. 


nouvelt.es  et  variétés. 


—  Bibliothèque  nationale.  Par  décret  du  ii  jaiD| 
M.  Paulin  Paris,  conservateur- adjoint  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  professeur  de  langue  et  de  littérature  française  da 
inojcn  âge  au  Collège  de  France,  a  été  admis,  sur  sa  de- 
mande, à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite;  et  par  décret 
du  24 9  il  a  été  nommé  conservateur-adjoint  honoraire  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  professeur  honoraire  au  Collège 
de  Fmnce. 

—  Bibliothèque  de  l'Institut.  Une  séance  extraordinaire 
de  rinstitut  a  eu  lieu  le  5  juin,  pour  nommer  un  sous-bi- 
bliothécaire. M.  Régnier,  Tauteur  du  Lexique  de  la  langui 
de  Malherbe^  et  (ils  de  M.  Adolphe  Régnier  de  TAcadémi^ 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  été  élu  par  ii5  suffrages 

sur  116  votants. 


—  Suppression  du  Musée  des  souverains.  Un  décret  d 
i5  février  i852  avait  créé  ce  musée,  composé  d'un  gran 
nombre  d'objets  ayant  servi  à  l'usage  persounel  des  diffé 
renls  souverains  qui  ont  régné  sur  la  France.   Un  décre 
du  8  mai  iSjii,  inséré  seulement  au  Bulletin  administratij 
du  ministère  de   V instruction  publique^  jnais  qui  n'a  été  pu—' 
blié  ni  par  le  Journal  officiel^  ni  par  le  Bulletin  des  lois  y  9^ 
supprimé   le   Musée   des  soui^erains.    Ce   décret    est    ainsx 
conçu  : 

«  Le  président  de  la  République  française,  sur  le  rapporC- 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  de^ 
beaux-arts, 

Décrète  : 

Article  l*^  — Le  décret  du  i5  février  iSSa,  portant  créa- 
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on  d'un  musée  spécial  destiné  à  recevoir  tous  les  objets 
^ant  appartenu  authentiquement  aux  souverains  qui  ont 
3gné  sur  la  France,  est  rapporté. 

Art.  2.  —  Les  objets  composant  ladite  collection  seront 
èintégrés  dans  les  musées,  bibliothèques  et  autres  établisse- 
Lcnts  appartenant  à  TÉtat,  d'où  ils  avaient  été  distraits, 
luf  décision  contraire  de  la  commission  spéciale  instituée  à 
ti  effet  par  le  ministre  de  T instruction  publique,  des  cul- 
!s  et  des  beaux-arts. 

Art.  3.  —  I.e  ministre  de  Tinstruction  publique,  des  cul- 
s  et  des  beaux-arts  est  chargé  de  Texécution  du  présent 
ïcret. 

«  Fait  à  Versailles,  le  8  mai  1872. 

(c  Thiers.    » 

Les  objets  qui,  en  i83s>,,  avaient  été  retirés  de  la  Biblio- 
èque  nationale  y  sont  déjà  réintégrés  ;  les  armures  prove- 
mt  du  Musée  d*artillerie  ont  été  transportées  aux  Inva- 
les  ,  et  les  objets  qui  faisaient  partie  des  anciennes 
>llcctions  du  Louvre  ont  repris  leur  place  primitive. 

Il  paraît  qu'un  grand  nombre  d'objets  précieux  déposés 
ins  ce  Musée  icront  bientôt  réclamés  par  les  donateurs^ 
li  ne  s*cn  étaient  dessaisis,  ou  ne  les  avaient  achetés,  sou- 
>nt  à  grand  prix,  que  dans  le  but  de  concourir  à  la  créa- 
3n  de  cette  collection  spéciale,  si  curieuse  pour  l'histoire 
icienne   et  moderne  des  arts  en  France. 

Nous  ferons  remarquer  que,  par  une  heureuse  circons- 
Qce,  c'est  à  la  fondation  du  Musée  des  souverains  qu'on 
>it  la  conservation  ôes  Heures  de  Charlemagne^  da  Registre 
?  r  Ordre  du  Saint-Esprit  et  du  Sacre  de  Napoléon  avec 
s  dessins  originaux  d'L'^abey,  Pcrier  et  Fontaine,  qui,  sang 
la,  eussent  péri  dans  Tincendie  de  la  Bibliothèque  du 
juvre. 

On  sait  que  c'est  grâce  à  l'énergie  et  au  dévouement  de 
.  Barbet  ilc  Jouy,  que  le  Musée  des  souverains  et  les  autres 
élections  du  Musée  du  Louvre  ont  été  si  heureusement  pré- 
Tvés  de  l'incendie.  La  conduite  courageuse  au-dessus  de 
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tout  éloge  du  conservateur  du  Musée  des  souverains  ^ent 
d'être  publiquement  récompensée  :  M.  Barbet  de  Joujr  a  été 
promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Qu^EST  DEVENUE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DfiMETZpLa  célèbrC 

bibliothèque  militaire  de  Metz,  composée  de  4O9OOO  volumes 
emballés  en  cent  quarante  caisses,  a  été  transportée  à  Ber- 
lin et  destinée  à  Tétat-major  général  prussien.  C'est  une  col- 
lection unique  dans  sa  spécialité;  elle  contient  des  ouvrages 
de  la  plus  grande  rareté,  ainsi  que  des  manuscrits  et  des 
dessins  très-précieux.  Pendant  trois  siècles,  on  a  travaillé  à 
l'augmenter,  sans  reculer  devant  aucune  dépense. 

Ce  trésor,  arraché  à  la  France  et  qui,  accessible  à  tous, 
favorisait  les  progrès  de  la  science,  ne  trouve  à  Berlin  au- 
cune place  convenable.  Les  locaux  de  l'état-major  sont  déjà 
insuffisants  pour  les  besoins  du  service,  et  l'on  ne  peut  dispo- 
ser des  salles  nécessaires  pour  contenir  cette  bibliothèque. 
En  attendant,  elle  restera  emballée  dans  ses  cent  quarante 
caisses.  La  malheureuse  bibliothèque  de  Metz  a  failli  être 
complètement  dispersée  ;  car  il  était  question  de  la  répartir 
entre  plusieurs  établissements  militaires  :  l'empereur  Guil- 
laume s*y  est  opposé.  Elle  est  donc  enterrée  pour  longtemps 
à  l'état-major  général  de  Berlin.  Puisse-t-elle  ressusciter 
française  ! 

—  Bibliothèque  de  Saintes.  L'incendie  de  la  bibliothèque 
de  Saintes  a  démontré  la  nécessité  d'imprimer  les  ouvrages 
manuscrits,  et  quelques  èrudits  de  Saintes  se  sont  mis  à  Toeu- 
vre.  Un  premier  volume  de  documents  inédits,  imprimé  aux 
frais  de  M.  le  baron  Eifchassériaux,  est  sous  presse.  Il  con- 
tiendra les  délibérations  du  corpsde  ville  pendant  les  guerres 
de  religion  du  seizième  siècle,  qui  heureusement  avaient  été 
copiées  :  on  réunira  dans  ce  volume  toutes  les  délibérations 
qu'on  pourra  retrouver. 

—  Livres  signes  ou  annotés  par  Montaigne.  La  Bîblio* 
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thèqae  municipale  de  Bordeaux  possède  une  partie  des  livres 
qui  composaient  la  bibliothèque  de  Michel  Montaigne,  don- 
née par  sa  veuve  au  monastère  des  Feuillants.  L'auteur  des 
Essais  a  mis  sa  signature  sur  un  certain  nombre  de  volumes 
lui  ayant  appartenu,  et  leur  a  fait  acquérir  ainsi  une  valeur 
spéciale. 

Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux  ont 
cherché  à  réunir  tout  ce  qu'elle  renferme  en  ce  genre.  Ils 
ont  découvert  vingt  et  un  volumes,  et  plus  tard  un  vingt- 
deuxième  qui  avait  échappé  aux  recherches  primitives  :  c'est 
VHistoria  regni  Hungarici^  par  Bon&dius,  imprimé  à  Bâle 
par  Oporin,  vol.  in-fol.  d'une  parfaite  conservation. 

Une  certaine  quantité  de  livres  portant  la  signature  de 
Montaigne  sont  depuis  longtemps  dans  la  circulation,  soit 
qu'ils  fussent  sortis  de  la  bibliothèque  des  Feuillants  avant 
son  annexion  à  la  collection  municipale,  soit  qu'ils  aient  été 
compris,  par  inadvertance,  dans  quelques  ventes  de  dou- 
bles. Il  en  existe  deux  dans  des  collections  particulières  à 
Bordeaux;  M.  le  docteur  Payen,  a  Paris,  en  avait  rassemblé 
cinq  ou  six  qui,  après  sa  mort,  ont  été  acquis  par  la  Biblio- 
thèque nationale.  Plusieurs  autres  ont  été  signalés ,  et  quel- 
ques-uns, sans  doute,  sont  encore  inconnus  et  le  seront 
peut-être  toujours. 

Montaigne  dit  (Essais,  livre  II,  ch.  x.)  :  «  J'ai  prins  en 
coutume  d'adjouter  au  bout  de  chaque  livre  (je  dis  de  ceulx 
desquels  je  ne  veus  servir  qu'une  fois)  le  jugement  que  j'en 
ay  retiré  en  gros,  afin  que  cela  me  représente  au  moins  l'air 
et  ridée  générale  que  j'avois  conceue  de  Fauteur.  »  Il  repro* 
duit  ensuite  les  notes  qu'il  avait  inscrites  sur  son  Guichardîn, 
sur  Commines,  sur  les  mémoires  de  du  Bellay. 

On  n'a  encore  découvert  qu'un  seul  de  ces  précieux  ou- 
vrages. C'est  un  exemplaire  des  Commentaires  de  César ^  édi- 
tion de  Plantin,  îSjo,  pet.  in-8,  avec  des  notes  marginales 
et  mie  page  autographe  de  Montaigne.  Il  y  a  seize  ans^  au 
mois  de  février  i856,  ce  petit  volume  fut  livré  aux  enchères 
après  le  décès  de  son  possesseur,  M.  Parison,  qui  l'avait 
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acheté  90  cent,  en  i832,  sur  le  quai  Conti  :  il  devint  l'objet 
d'une  lutte  des  plus  vives,  et  fut  adjugé  au  prix  de  1700  fr. 
à  M.  Techener^  pour  M.  le  duc  d'Aumale. 

Nous  avons  publié,  à  ce  sujet,  un  article  de  M.  Gnvillier- 
Fleury,  intitulé  le  César  de  Montaigne^  dans  le  Bullêiin  du 
Bibliophile^  année  i8!î6,  p.  ôaS. 

■ 

—  Manuscrits  frâxcus  en  Russie.  M.  Gustave  Bertrand, 
membre  du  comité  national  des  travaux  historiques,  avai^ 
été  chargé  d'une  mission  en  Russie  par  le  ministère  de  Tln^^  ^ 
truction  publique.   Il  vient  de  rentrer  à  Paris,  après  avt>m>  "t 
recueilli  de  nombreux  renseignements  sur  Fétat  de  Finstra* 
tion  en  Russie,  sur  les  bibliothèques,  etc.  Déplus,  M.  6. 
trand  a  rapporté  les  copies  de  plusieurs  recueils  de  pièces  rel 
tives  à  Fhistoire  de  France,  au  quinzième  et  au  seizième  sièc  1 
ainsi  qu'un  catalogue  des  lettres  des  souverains,  des  rappo: 
diplomatiques  et  d'autres  manuscrits  français,  qui  existait 
avant  la  Révolution  dans  les  archives  de  la  Bastille  et 
Saint-Germain  des  Prés  ;  ils  furent  alors  recueillis  en  grau.* 
quantité  pan  un  amateur  russe,  emportés  hors  de  France* 
ils  forment  aujourd'hui  une   section  considérable  des 
nuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  c< 
lection  est  très-riche  en  pièces  inédites  d'une  grande  imp* 
tance  pour  notre  histoire. 

—  Les  manuscrits  de  sir  Thomas  Philipps.  Sir  Thom.: 
Philipps,  mort  le  6  février  dernier  à  Thirlstane-House^ 
l'âge  de  80  ans,  avait  formé  une  immense  collection  de 
nuscrits,  composée   au   moins  de   60,000  ouvrages.    Tr 
mille  environ  ont  été  décrits  dans  le  catalogue  de  Haenel^ 
sir  Philipps  en  avait  imprimé  lui-même  un  catalogue  tr< 
imparfait,  dans  son  imprimerie  de  Middle-Hill.  ParsonC^A- 
tament,  il  a  légué  ThirJstane-Hôuse  et  la  bibliothèque    qui 
remplit  cette  vaste  habitation  à  sa  plus  jeune  fille,  Mrs.  F'^n- 
wisk,  à  la  condition  que  ni  sa  fille  aînée,  ni  son  mari,       ni 
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aucun   catholique    romain    n'entreront  jamais    dans  cette 
maison. 

—  Legs  du  maréchal  Vaillant.  Après  la  reddition  de 
Metz,  les  Prussiens  s'emparèrent  de  tout  ce  qui  appartenait 
à  l'école  d'application  du  génie  et  de  l'artillerie. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  le  maréchal  Vail- 
lant a  voulu  atténuer  cette  perte  autant  qu'il  lui  était  possi- 
ble, en  léguant  à  ces  jeunes  officiers  sa  précieuse  bibliothè- 
que scientifique  et  militaire. 

On  s'occupe  de  transporter  les  livres,  les  cartes  et  les  ma- 
nuscrits du  maréchal  a  Fontainebleau,  où  est  actuellement 
établie  la  nouvelle  école  d'application. 

—  Prix  Gobert.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  décerné,  dans  sa  séance  du  7  juin,  le  premier  prix 
Gobert  à  H.  Gaston  Paris,  auteur  de  Touvrage  intitulé  : 
La  Vie  de  saint  Alexis^  poème  du  xi^  siècle^  et  renouvelle- 
ment des  xi\^^  xiii"  et  XIV*  siècles^  publiés  avec  préface^  va- 
riantes^ notes  et  glossaire^  1  vol.  in-8  ;  et  le  second  prix,  à 
M.  Léon  Gauthier,  auteur  du  livre  ayant  pour  titre  :  la 
Chanson  de  Roland^  3  vol.  gr.  in-8. 

—  L'AtheNjCum  nE  Vienne  (Autriche).  L'exposition  uni- 
verselle, qui  deit  avoir  lieu  à  Vienne,  Tannée  prochaine,  a 
fait  naître  l'idée  de  créer  un  Institut  industriel,  pour  l'ins- 
truction des  ouvriers.  Cet  institut,  qui  portera  le  nom  d'^- 
îhenœum^  ne  tardera  pas  à  fonctionner. 

La  bibliothèque  de  TAtheuîeum  a  été  fondée  à  l'aide  de 
dons  volontaires  ;  elle  se  compose  actuellement  de  i  ,5oo  ou- 
vrages formant  2,286  volumes  :  des. dons  importants  sont 
encore  attendus.  Les  ministres  des  finances  et  du  commerce 
favorisent  cette  entreprise  et  cherchent  à  assurer  le  dévelop- 
^ment  d'une  institution  qui  peut  exercer  la  plus  heureuse 
influence  sur  les  intérêts  économiques  du  pays. 


.  «'. . 
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-*Lbs  livres  qui  ne  se  vendent  pas» — Gàtai^ogcs  ot 
THE  COLLECTION  OF  GLÀSS ,  formed  by  F.  SladCf  with  notes 
on  the  liistory  of  glass  making,  by  Alexander  Nesbitt.  Printed 
forprivate  distribution  (Catalogue  de  la  collection  de  verres, 
formée  par  F.  Slade ,  avec  des  notes  sur  la  fabrication  da 
verre ,  par  Alexandre  Nesbitt ,  imprimé  pour  dîstribation 
particulière).  London^  1871  ;  pet;  in-fol.  de  i83  pages  ,  avec 
aa  pi.  en  couleur,  18  pi.  en  noir  et  aSp  gravures  sur  bois  in- 
tercalées dans  le  texte. 

Ce  volume  est  le  plus  magnifique  catalogue  qui  ait  été 
public  jusqu'à  ce  jour.  Les  planches  et  les  gravures  sont 
d*UDC  exactitude  scrupuleuse  et  d'une  exécution  irréprocha- 
ble ;  le  texte  est  fort  beau. 

Après  avoir  réuni  une  très-belle  et  très-importante  collec- 
tion de  verres  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays, 
M.  Félix  Slade  avait  résolu  d'en  faire  hommage  au  British 
Muséum^  en  y  ajoutant  un  catalogue  qui  fiit  lui-même  un 
monument.  La  mort  Ta  surpris  au  milieu  de  Texécution  de 
cette  œuvre;  mais  M.  Augustus  W.  Francks  a  achevé  le  livre 
et  remis  au  Biitish  Muséum  la  collection  qui,  avec  le  h 
d'une  somme  destinée  à  Taccroître ,  et  de  quelques  livre: 
d'art ,  monte  à  la  somme  de  600,000  francs. 

Nous  ignorons  quel  est  le  prix  du  livre  splendide  q[i 
parait  $ou$  le  titre  modeste  de  Catalogue  ;  mais  il  doit  et. 
considérable,  ot  ce  qui  en  augmente  la  valeur  pour  ceu£.  à 

qui  il  a  été  offert  «  c'est  qu'il  ne  se  trouve  «point  dans         ^c 
commerce. 

Le  propriéUire- gérant  :  LioN  TECHENER. 


Taiul  —  l>f,^<«qp(^C^ftaKfV<.  :«( 4»  SKJK>-Kre»  1*. 


SOUVENIRS 


DE  LA 


MARÉCHALE  PRINCESSE  DE  BEAUVAU 

(NÉE  ROHAN-CHABOT) 

SUIVlâ  DES  HÉMOIRES  DU  MARÉCHAL  DE  BEAUVAU^ 

RECUEILLIS  ET  MIS  EN  ORDRE  PAR  MADAME  STANDISH^  NÉE  NOÀILLBS,  SON  ARRIÈRE- 

PETITE-FILLE. 

Paris,  Léon  Techener,  1872  ;  an  vol.  gr.  ln-8". 


Ce  beau  volume  comprend  trois  paginations  distinctes  qui 
se  rapportent  aux  Souvenirs  de  la  maréchale  de  Beauvau, 
aux  Mémoires  du  maréchal,  et  enfin  aux  pièces  justificatives. 
Nous  parlerons  d'abord  du  second  ouvrage. 

Le  nom  de  Mémoires  du   maréchal  qui  lui   est  assigné 
n^est  pas  tout  à  fait  exact.  M.  de  Beauvau  n'avait  pas  laissé 
de  Mémoires;  mais  seulement  des  lettres,  t^ois  discours 
académiques  et  deux  fragments  littéraires.  Les  mémoires 
sont  dus  à  Saint-Lambert;  mais  personne  ne  pouvait  mieux 
que  lui  parler  du  prince  de  Beauvau,  son  ancien  compa- 
gnon d'armes  et  son  constant  ami.  Il  voulait  les  faire  entrer 
dans  l'édition  de  ses  propres  œuvres;  l'impression  en  était 
même  achevée,  quand  la  princesse,  craignant  d'exposer  ces 
pieux  souvenirs  au  jugement  d'un  public  révolutionnaire, 
parvint,  avec  l'aide  de  Suard,  à  les  retirer  des  mains  du 
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libraire  Âgasse.  L'édition  fut  détruite,  à  Texception  de  six 
exemplaires,  sur  l*un  desquels  Suard  d'un  côté,  lamarédiale 
de  l'autre,  firent  un  grand  nombre  de  corrections  et  de 
suppressions.  Cet  exemplaire,  arrivé  jusqu'à  madame  Stan- 
dish,  est  ici  reproduit  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de 
cette  dame  illustre,  si  rapidement  enlevée,  il  y  a  deux  ans, 
à  la  maison  de  Noailles,  à  laquelle  elle  appartenait  par  la 
naissance  et  par  les  plus  heureux  dons  de  Tesprit  et  du 
cœur.  Au  travail  de  Saint- Lambert,  madame  Standish  a  re- 
gardé comme  un  pieux  devoir  de  joindre  les  Souvenirs  de  la 
noble  veuve  du  maréchal  :  c*est  en  effet  la  meilleure  pièce 
justificative  de  tout  ce  que  Saint-Lambert  avait  écrit  du 
maréchal. 

Charles-Just  y  prince  de  Beauvau,  né  le  lo  novembre 
ijao,  mourut  le  21  mai  1793;  année  honteuse  entre  tontes 
les  années  de  notre  histoire.  Chose  remarquable  :  ce  maré- 
chal de  France,  ce  grand  seigneur,  connu  par  son  dévoue- 
ment et  sa  fidélité  au  roi  qu'on  venait  d'immoler ,  mourut 
dans  son  lit.  Le  tribunal  révolutionnaire  Tavait  oublié;  et, 
bien  que  le  prince  de  Beauvau  ait  eu  grand  sujet  d'accuser 
l'ingratitude  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits ,  nul 
ne  se  trouva  parmi  ses  anciens  vassaux,  fermiers  ou  servi- 
teurs, pour  le  dénoncer  aux  bourreaux  juridiques,  et  l'illustre 
vieillard  put  quitter  la  vie  sans  avoir  rien  fait  d'indigne  de 
son  nom  pour  la  prolonger. 

Il  était  le  troisième  des  nombreux  enfants  de  Marc  de 
Beauvau,  prince  deCraon,  grand  d'Espagne  et  chevalier  de 
la  Toison  d*or.  Los  deux  aines  s*ôtant  faits  d'église,  il  s*é- 
tait  trouvé  en  possession  du  droit  d'aînesse  dans  cette 
maison  où  la  bravoure  et  la  bonne  mine  semblent  héréditaires, 
et  que  les  généalogistes  rattachent  aux  anciens  comtes 
d'Anjou  dont  elle  conserve  les  armes. 

Iles  SOS  premiers  pas  dans  le  moudo,  le  prince  de  Beanvan 
se  fit  remarquer  par  un  esprit  droit*  un  sentiment  exalté^^»  é 
de  ses  devoirs  comme  Français  ot  comme  homme  de  qualitéé^.   ^é 
U  sui\'ait  dans  toutes  ses  démarches,  dans  toutes  ses  actions,    -^é 
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)e  de  perfection  qui  ne  le  défendait  pas,  il  faut  le 
i'une  légère  raideur.  Juste  envers  tout  le  monde ,  il 
l  qu'on  le  fiit  envers  lui,  et,  quand  il  avait  demandé 
il  croyait  lui  être  dft,  il  ne  souffrait  pas  qu'on  jugeât 
droits  d'une  façon  moins  favorable.  Ainsi,  comme  il 
léjà  maréchal  de  camp,  la  préférence  que  le  maréchal 
lisle,  ministre  de  la  guerre,  ^vait  donnée  au  marquis  de 
es  ,  jusque-là  son  ami,  en  le  nommant  lieutenant 
il,  lui  causa  tant  de  chagrin  qu'abandonnant  aussitôt 
spective  d'une  promotion  prochaine,  il  alla  demander 
iréchal  de  Broglie  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
de  camp  ;  et  il  ne  rentra  dans  les  cadres  de  l'armée 
reprenant,  avec  le  brevet  de  lieutenant  général,  le  rang 
enneté  que  la  nomination  précédente  lui  avait  enlevé, 
fut  toujours  chez  lui  le  même  amour  de  la  régularité. 
[  Stanislas,  après  lui  avoir  donné  le  régiment  des  Gardes 
nés,  dont  le  service  auprès  de  sa  personne  était  à  peu 
lul,  lui  avait  permis  de  réunir  ce  régiment  à  celui  du 
e.  Son  premier  soin  fut  d'y  rétablir  une  discipline 
î.  L'usage  s'y  était  invétéré  de  laisser  aux  officiers  la 
é  de  vendre  leur  compagnie  ;  c'était  barrer  Tavance- 
des  officiers  que  leur  pauvreté  empêchait  de  profiter  de 
tolérance  :  le  nouveau  colonel  déclara  qu'il  n'entendait 
mffrir  cet  abus,  et  le  comte  de  Bressey,  capitaine  des 
diers,  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  quitta  le  service 
t  le  lendemain  demander  raison  à  celui  qui  n'était  plus 
Dlonel.  Beauvau  se  battit  et  reçut  un  coup  d'épéedans 
in  droite  :  «  Arrêtons-nous,  Monsieur,  »  dit  alors 
îy,  «  le  jeu  n'est  plus  égal.  —  Vous  ne  vendrez  donc 
votre  compagnie?  —  Il  s'agit  bien  de  ma  compagnie!  » 
Bressey  ;  «  je  ne  veux  que  votre  amitié,  si  vous  voulez 
1  me  l'accorder.  »  Depuis  ce  jour,  ils  vécurent  dans 
is  cordiale  amitié.  Nous  en  voyons  la  preuve  quand 
3y  ,  atteint  quelques  années  après  d'un  mal  incurable, 
rivit  de  son  lit  de  mort  cette  belle  lettre  : 
lion  cher  prince,  je  vont  aime  de  tous  mon  cœur.  C'est 
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•  une  consolation  pour  moi  de  vous  en  exprimer  encore  ce 
«  sentiment  avant  de  mourir.  Henry  IV  avant  la  bataille  de 
«  Contras  écrivoit  à  sa  maîtresse  :  Ma  dernière  pensée  sera 
«  pour  Dieuj  et  mon  avant-dernière  à  vous.  Je  viens  de 
«  recevoir  mes  sacrements,  je  n^attends  plus  que  le  moment 

•  de  paroitre  devant  rÊtemel;  je  puis  mêler  encore  mes 
■  vœux  pour  vous  à  ceux  que  je  lui  adresse  pour  moi.   liais 

•  les  forces  me  manquent  ;  cher  prince,  puissent  les  vôtres 
«  se  conserver  longtemps  !  «  Nous  sommes,  il  me  semble, 
bien  éloignés  du  temps  où  Ton  écrivait  de  telles  lettres. 
Dans  ce  dix-huitième  siècle,  dont  on  a  trop  méconnu  les 
bons  cotés,  les  soldats  de  Fontenov  disaient  aux  officiers 
anglais  :  Tirez^  Messieurs^  les  premiers.  —  Le  chevalier 
dWssas  criait  en  mourant  :  A  moi.  Auvergne  !  et  notre 
prince  de  Beauvau  faisait  publier  devant  le  fort  Mahon 
Tordre  dujour  qui  privait  les  soldats  surpris  en  état  d*îvresse 
de  rhonneur  de  monter  û  la  tranchée. 

Saint-Lambert  a  longuement  raconté  les  campagnes  da 
prince  de  Beauvau*  qui«  souvent  blessé  et  toujours  signalé 
par  sa  bravoui^  chevaleresque,  dut  à  sa  brillante  conduite 
plus  encore  qu*à  son  nom  les  gni  Jes  qu'il  gagna  successive- 
ment. Colonel,  bripidîer.  maréchal  de  camp,  lieutenant 
génêniU  il  vil  phis  d*une  fois  la  victoire  abandonner  nos 
drapeaux,  sans  qu'on  pût  faire  retomber  sur  lu:  la  respon- 
sal^Hte  de  nos  revers.  Son  \a-.i  le  plus  cher  eût  été  de 
cvnnmanJer  en  chef  cl  de  nuître  a  lépreuse  le  génie 
militairv  qu'on  s'av-cor^îjit  a  '.uî  >.;rj'v^s<r.  On  ne  lui  donna 
jMs  oetie  vvcasioii  Je  deluUer.  ooir.xe  on  liisait.  sa  mar- 
chaniMs^r  :  e:  peut-étrv  t\aîer.v;:-on  !a  por.ee  de  ses  talents 
m:i:ij:rv<.  Au  uioir.s  r.e  put-:,  aoiaîs  w  d^raire  d'une  dé- 
tîance  ^te  ivi-nu'iiu^  qu:  aur.v:  j>:\:t-<:re  nu:  â  la  hard.'esse 
despîAr^  »'•  -^  ',1  \  ;:v.e::r  K-e  '.evtv:.; ::,-::.  A  soixacte-iroîs 
JUS,  Louis  \V1  îui  e::\.\\a  "e  :\i:v  :;  .:<r  ivirecii!  Je  France  ; 
e>îa-t  îa  »u*î'^  rtxvn::>er.jw  .-.t  stsi  auvier*  ser^ivX*  que  son 
aie  e:  Sk.\  wav,\a-:w  >a:::e  v.e  1.::  aura  er.:  ras  i^nnis  de 
*.v:;:;ui:er.  Fiî  qui::au:  1<*  arr.iexr^,  :1  ce^î.-:   ^r^uveraenr  de 
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Guyenne,  puis  de  Languedoc,  puis  de  Provence.  Dans  ces 
grandes  charges,  il  acquit  de  nouveaux  droits  àTestime  et  à 
Taffection  des  peuples  :  il  réprima  les  dispositions  turbu- 
lentes du  parlement  de  Bordeaux;  il  lutta  contre  son  intolé- 
rance ;  il  soutint  devant  les  ministres  la  cause  des  protes- 
tants, tout  en  prévenant  leurs  projets  de  résistance  armée. 
Marseille  lui  doit  les  beaux  quais  dont  elle  se  glorifie,  Ta- 
grandissement  de  son  théî^lre  et  de  son  hôtel  de  ville. 
Avant  d'être  élu  membre  de  l'Académie  française,  il  avait 
accepté  un  siège  dans  celle  de  Bordeaux  et  de  Marseille, 
honnêtes  filles  bien  connues  pour  avoir  peu  fait  parler 
d'elles.  Il  offrit  à  celle  de  Bordeaux  un  beau  buste  de 
Montesquieu,  dont  il  s'honorait  d'avoir  été  l'ami.  Ce  buste, 
commande  au  sculpteur  Lemoine,  orne  encore  aujourd'hui, 
je  suppose,  la  salle  des  séances,  si  toutefois  il  est  encore 
une  académie  de  Bordeaux  ;  car  les  habitants  de  cette  grande 
et  belle  ville  ont  oublié  tant  de  choses  qu'ils  peuvent  bien 
ne  pas  avoir  pardonné  à  leur  académie  de  remonter  à  Vau" 
cien  régime. 

Beauvau  conserva  le  gouvernement  du  Languedoc  jus- 
qu'en 177 1;  mais,  alors,  Texil  du  parlement  et  la  retraite 
de  son  ami,  M.  de  Choiseul,  disgracié  non  pour  avoir  aban- 
donné aux  Anglais  la  possession  de  l'Inde,  mais  pour  avoir 
refusé  d'applaudir  à  la  faveur  de  M"*  du  Barry,  décidè- 
rent son  rappel.  Il  conserva  pourtant  la  charge  de  capitaine 
des  Gardes  du  corps  ;  car  il  aimait  tendrement  Louis  XV, 
tout  en  désapprouvant  ses  faiblesses  ;  et  le  roi  ne  lui  savait 
pas  trop  mauvais  .gré  de  repousser  avec  une  hauteur  géné- 
reuse les  avances  de  la  favorite.  La  mort  de  sa  mère,  la  prin- 
cesse de  Craon,  lui  donna  de  nouveaux  moyens  d'exercer 
sa  bienfaisance  en  Lorraine  :  il  s'y  attacha  surtout  à  multi- 
plier les  écoles,  tenues,  comme  nous  Tapprend  le  philosophe 
Saint-Lambert,  «  par  des  sœurs  de  charité,  déjà  célèbres 
«  pour  leur  zèle  à  secourir  les  malades  et  instruire  les  enfants. 
«  Dans  ces  écoles,  on  fondoit  les  premiers  enseignements  sur 
«  les  principes  de  la  morale  religieuse.  •  Voilà,  pour  Saint- 
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Lambert,  UDe  bien  mauvaise  note  auprès  de  nos  libres-peu- 
seurs.  Eu  fidèle  historien,  il  ajoute  que  les  curés  des  terres 
du  prince  de  Beauvau  étaient  chargés  de  la  distribution  de 
ses  dons,  et  qu'il  leur  avait  recommandé  de  Tavertir  des  be- 
soins et  de  Tétat  moral  de  leurs  paroissiens. 

Cette  touchante  sollicitude  ne  s'arrêtait  pas  aux  hommes 
de  ses  terres  ;  Beauvau  avait  soin  de  se  tenir  au  courant  de 
tout  ce  qui  touchait  au  bien-être  des  populations  voisines. 

«  Vers  1770,  dit  Saint-Lambert,  il  reçut  une  lettre  de 

•  M.  de  Caraman,  militaire  estimé,  économiste  zélé  et  bon 
«  citoyen.  Il  étoit  alors  inspecteur  des  troupes  et  parloit  de 
«  Tétat  où  il  avoit  trouvé  les  provinces  qu^il  avoit  parcourues. 
«  Elles  étoient  florissantes  à  L\  on,  à  Nîmes,  a  Tours.  Les 
«  villes  qui  font  le  commerce  dans  le  Levant ,  dans  le  Nord 
«  et  dans  nos  colonies,  s  etoient  beaucoup  enrichies,  même 
a  pendant  la  guerre.  De  nouveaux  édifices,  de  nouveaux  éta- 
«  blissements,  les  uns  utiles,  les  autres  agréables,  un  plus 

•  grand  nombre  de  vaisseaux,  un  hixe  plus  riche  et  plus  élé* 
«  gant,  attestoient  leur  opulence.  M.  Av  Caraman  paroît  en- 
«  core  pins  étonné  de  l'état  dos  campagnes.  Partout  on  vovoit 
n  dans  les  villages  des  maisons  nouvelles  et  une  bâtisse 
«  meilleure.  L'agriculture  en  tout  genre  étoit  florissante  ; 
«  des  montagnes,  des  plaiues  abandonnées  vingt  ans  aupara- 
n  vant,  étaient  des  leirains  cultivés  et  fertiles.  Il  est  à  rc- 
«  marquer,  ajoute  Saint-La niberl.  que  M.  de  Caraman  n*a- 

•  voit  pas  vu, dans  ses  tournées,  la  Normandie,  la  Flandre,  la 
«  Bourgogne,  c'est-à-dire  les  plus  industrieuses,  les  plus  fer- 
«  tiles,  les  plus  riches  de  nos  provinces.  »  Voilà,  il  ne  f.iul 
pas  l'oublier,  quel  était  l'étal  de  la  France,  quand  un  délicit 
de  cinquante  millions  fil  con\Ovjuer  l'assemblée  des  Nota- 
bles et  les  Ktats-Génernux,  qui  ne  s'attachèrent  ijuà  creu- 
ser le  goutïre  au  lieu  de  le  coniMer. 

Le  prince  de  Beau\aua\ait  épousé,  en  if-j"».  Marîe-So- 
phie-Charlolie  de  ia  Tour-d'Auver;;ne,  sœ-jr  du  duc  '  de 
Bouillon.  11  en  eut  une  seule  fiUe,  Marîe-M.irgueritc-Louise 
de  Beauvau,  depuis  princesse  de  Poix,  aïeule  de  31*'  Stan- 
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dish.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  première  union  ait  été,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  une  affaire  de  cœur.  Au  moins  Saint- 
Lambert  en  a-t-il  parlé  de  la  façon  la  plus  discrète  :  «  Tout 
«  ce  qu  on  avoit  dit  à  M.  de  Beauvau  de  M"'  d'Auvergne 
«  lui  persuada  qu^il  pourrolt  la  rendre  heureuse,  et  il  Té- 
«  pousa.  r*  en  ijSS,  date  de  sa  mort,  «  Elle  avoit  tou- 
jours été  contente  de  lui  et  avoit  cette  facilité  d'être  heu- 
reuse qui  préserve  également  les  femmes  des  égarements,  des 
inquiétudes  et  deThumeur.  »  A  son  tour,  la  seconde  prin- 
cesse dit  sèchement  :  «  Le  premier  mariage  de  M.  de  B.  avoit 
«  été  heureux;  il  avoit  pour  sa  femme  les  sentiments  qu'elle 
«  méritoit.  »  Mais  quels  étaient  ces  sentiments  ?  Si  nous  sa- 
vons lire,  tout  cela  veut  dire  que  Mademoiselle  d'Auvergne 
n'avait  pas  eu  à  se  plaindre  des  égards  de  son  époux,  et 
qu'elle  n'était  pas  d'un  caractère  jaloux.  L'année  de  deuil  à 
peine  expirée,  le  prince  épousa  celle  qu'il  aimait  depuis  long- 
temps, Marie-Charlotte  de  Rohan-Chabot,  veuve  assez  ré- 
cemment du  comte  de  Clermont-d'Ambroise. 

A  tout  prendre,  la  vie  du  maréchal  de  Beauvau  peut  être 
regardée  comme  le  modèle  deThommede  qualité,  à  la  cour, 
à  l'armée,  dans  le  monde  et  dans  sa  famille:  c'est  le  Tclé- 
maque  du  dix-huitième  siècle.  Il  eut  toutes  les  vertus  que  les 
contemporains  pouvaient  apprécier  et  quils  n'essayaient  pas 
d'imiter.  Si  jamais  l'absence  de  toute  croyance  religieuse  a 
fait  des  miracles,  ce  fut  chez  le  prince  de  Beauvau,  qui  ne 
parait  pas  avoir  jamais  ressenti  la  plus  légère  préoccupation 
d'une  autre  vie.  Chose  encore  plus  singulière  :  la  princesse 
de  Beauvau  ,  sa  digne  compagne ,  partageait  cette  indiffé- 
rence. Comment  nous  l'expliquer  dans  un  couple  d'ailleurs 
si  digne  des  respects  de  la  postérité  ?  Je  vais  essayer  de  le 
faire.  Il  faut  d'abord  mettre  en  ligne  de  compte  la  contagion 
du  philosophisme  et  les  relations  plus  ou  moins  intimes  de 
M.  et  de  M"'  de  Beauvau  avec  Voltaire,  M"'  du  Chàtelet 
et  Saint-Lambert,  cet  amant  associé  par  la  dame  à  M.  de 
Voltaire;  puis  la  haute  idée  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  de 
leur  qualité.    Être  né    Beauvau  y  être  née  Rohan  j  c'était 
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obliger  à  de  sérieux  devoirs  pour  porter  dignement  ces  noms, 
et  la  préoccupation  de  ces  devoirs  ne  laissait  guère  le  temps 
de  songer  à  ce  qui  ne  s'y  rapportait  pas.  Ces  maisons , 
grandes  entre  toutes,  ne  consentaient  à  se  courber  que  de- 
vant le  roi  :  «  Nous  avons  assez  d*un  maître  en  ce  mondei 
paraissaient-elles  dire  ;  «  quand  nous  serons  dans  l'autre, 
«  nous  verrons.  » 

Rappelons  le  mot  d*un  Glermont-Tonnerre,  évéque  de 
Noyon  :  Avant  de  damner  un  homme  de  ma  soriCy  Dieu  y 
regardera  a  deux  fois.  Ce  mot  dont  on  a  tant  ri  a  pu  cepen- 
dant être  dit  sérieusement.  Un  autre  gentilhomme  gascon, 
je  crois  qu*il  était  Pueichpeirou,  disoit  :  Nous  étions  avant 
que  Diou  nefust  Dion!  C'était,  comme  on  voit,  remonter 
plus  haut  encore  que  les  Rocliechouart  qui  se  contentaient 
d*étre  avant  que  la  mer  fut  au  monde  ;  ante  mare  undœ.  As- 
surément, de  pareilles  fantaisies  ne  pénétraient  pas  dans  le 
sage  esprit  de  nos  Beauvau  ;  mais  au  moins  le  sentiment  de 
leur  grandeur  naturelle  pùt-il  leur  faire  perdre  de  vue  le  rang 
qu'ils  pourraient  avoir  eu  entrant  dans  Téternité.  Au  reste, 
bien  différents  des  philosophes  de  leur  temps,  ilsobser\'aient 
sans  répugnance  les  pratiques  religieuses,  se  gardaient  de  pro- 
pager leur  incrédulité,  et  ne  disputaient  guère  sur  les  points 
métaphysiques  ou  sur  les  attributs  de  la  divinité:  ils  y 
pensaient  peu  et  n'en  parlaient,  jamais.  Ajoutons  queTincré- 
dulité  de  M™*  de  Beauvau  avait  pour  base  celle  de  son  mari. 
«  Heureux,  »  dit-elle  tristement,  «  celui  qui  a  pu  embrasser 
«  Topinion  de  la  réunion  des  âmes  dans  un  autre  ordre  de 
«  choses!  Pour  moi,  je  ne  puis  même  supporter  cette  idée, 
•c  puisqu'elle  n^a  pas  été  la  sienne.  »  [Souvenirs  y'ç.  126.)  Vous 
Tentendez:  elle  se  fut  reprochée  de  croire  ce  que  son  mari 
n'avait  pas  cru ,  et  tout  ce  qu'elle  se  permettait  de  penser, 
c'est  que  si  Tabsence  de  sentiments  religieux  n'empêchait 
pas  M.  de  Beauvau  d'être  immortel,  elle  le  suivrait  dans 
son  immortalité;  autrement  elle  se  résignait  de  grand  cœur 
à  partager  son  anéantissement.  W^^  Stand ish  a  écrit  à  ce  pro- 
pos une  très-belle  page,  qu'on.nous  saura  gré  de  reproduire  : 
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«c  II  est  des  temps  malheureux  où  le  dépôt  sacre  des  vertus 
«  éternelles  tombe  en  des  mains  défaillantes,  si  ce  n*est  indi- 
«  gnes  ;  des  temps  où  la  foi  n'existe  plus  qu'au  fond  de  cer- 
«  tains  cœurs  privilégiés,  sauvés  par  la  Providence  du  dé- 
«  sastre  général,  comme  Noé  du  déluge  universel,  aux  pre- 
«  miers  jours  du  monde.  M.  et  M™"  de  Beauvau  succombè- 
«  rent  au  mal  de  leur  époque.  Nés  pour  la  vertu  et  toujours 
«  fidèles  à  ses  préceptes,  ils  en  ignorèrent  les  sources  divines, 
«  et  Tespoir  d'un  boiihour  éternel  fit  défaut  à  leur  bonheur 
«  terrestre.  Voilà  ce  qui  ressort  de  certaines  expressions  amè- 
«  res  delà  douleur  de  M°°*  de  Beauvau.  Mais  devons-nous  les 
«  accepter  sans  conteste?  Tant  de  gens  ici  se  croient  reli- 
«  gieux  sans  Têlre,  qu'il-est  peut  être  permis  d'espérer  que 
m  d'autres  le  sont  sans  le  savoir.  »  Ces  lignes  excellentes  suffi- 
raient, et  elles  ne  sont  pas  les  seules,  pour  faire  comprendre 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'élévîition,  de  justesse  et  de  charme 
dans  l'esprit  de  celle  qui  les  a  tracées. 

Le  prince  de  Beauvau  aimait  les  arts  et  cultivait  les  let- 
tres :  le  petit  nombre  de  pages  qu'on  a  recueillies  portent  la 
marque  d'une  finesse  exquise  et  d'un  rare  bon  sens.  Il  avait 
été  nommé  de  TAcadémie  française  en  1771  :  dans  son  dis- 
cours de  réception  on  applaudit  beaucoup  cette  phrase  :  «  Le 
«  Roi  voit  avec  plaisir  les  personnes  de  la  cour  briguer  dans 
«  cette  compagnie  Thonneur  de  devenir  les  égaux  des  gens 
<t  de  lettres.  »  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  quand,  a  quel- 
ques années  de  là,  il  reçut  M.  de  Brequigny,  nommé  à  la 
place  de  l'abbé  Delisle,  dont  le  roi  n'avait  pas  voulu  confir- 
mer l'élection  :  «  L'Académie,  dit-il,  rendoit  depuis  long- 
«  temps.  Monsieur,  justice  à  vos  lumières,  à  vos  ouvrages,  à 
«  vos  mœurs.  Elle  espéroit  que  l'occasion  se  présenteroit  de 
«  vous  adopter  un  jour  ;  et  lorsqu'elle  n'a  pas  été  libre  de 
«  recevoir  le  mérite  qui  demandoit  nos  suffrages,  elle  a 
«  pensé  d'abord  à  en  faire  jouir  le  mérite  qui  s'oublioit  Jui- 
«  même.  »  11  est  inutile  d'appuyer  sur  la  finesse  et  l'à-pro- 
pos  de  cette  censure  transparente  et  véritablement  académi- 
que du  refus  du  roi,  refus  d'ailleurs  passager,  uniquement 
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fondé  sur  Vîntirnîté  des  relations  de  Tabbé  Delisle    avec 
M.  de  Choiseul. 

Beauvau  a  fait  encore  sur  la  tenue  et  Vélîquette  de  la 
cour  de  France  des  notes  et  des  réflexions  dont  le  temps 
n'a  que  trop  confirmé  la  justesse  ;  mais  il  faut  lire  en  entier 
ce  morceau  ,  pour  sentir  combien  le  sage  et  vieux  cour- 
tisan avait  raison  de  blâmer  le  ton  d*aisance  ei  d'abandon 
qui  avait  remplacé  Tancicnne  étiquette. 

Il  est  temps  de  parler  de  la  première  partie  de  notre  vo- 
lume. Quand  Saint-Lambert  prit  la  résolution  d'écrire  la  vie 
du  maréclial  de  Beauvau  ,  il  pria  la  princesse  veuve  de 
TaiJcr  dans  celte  œuvre  pieuse.  M"*  de  Beauvau  répondît 
avec  empressement  à  cet  appel  :  elle  rassembla  tous  ses  sou- 
venirs, goutte  à  goutte  pour  ainsi  dire,  et  sans  les  coordon- 
ner. Cos  pages  si  toucliante.-  et  si  tendres  ont  été  CQnservées; 
peut-être  feraient -elles  une  impression  plus  vive  si  elles 
venaient  après  les  ^lémoires  de  S:ii:U-Lamberl  au  lieu  de  les 
précéder.  Il  laut  d'ailleurs  bien  viislinguer,  dans  cette  partie 
du  volume,  les  notes  dont  Sa ::îI -Lambert  a  fait  son  profit,  et 
qui  s'arrêtent  à  la  pa^je  pS.  A  partir  de  la,  M^'  de  Beauvau 
converse  avec  el!e-mt'nie  de  Tunique  objet  de  ses  regrets  ; 
maison  \oit  qu'elle  seie>i;:ne  d'a\a:ice  à  ce  .jue  i'ejLpression 
de  SA  douleur  soilun  jour  pub  iee.  L*:Mno-.ir,  a-t-on  dit,  est 
un  i:iVi:Kl  reoommenoeur:  il  ne  faut  doac  pas  s'étonner  de  la 
répétition  des  temo-;:nL»::e>  d'ui:e  tendresse  profonde,  encore 
evalttv  par  la  \uo  ou  i*.'mbi\iu  vie  edu:  .jui  en  était  T  objet - 
Madame  de  rH\\;;\au  l'.ii  a\ai:  rii^re  dans  '.e  château  du  Val, 
où  il  iMiinio::,  iine  vhapv  .e  :  r:i<::^:^^.  comme  elle  prend 
s^in  lie  Tapre'.e? . 

F  loero  :  /.::p.î:.i  :.  ».  ^,'  s:'  v;»:u.^la!!  a.:  souvenir  de  leurs 
prt'.v.icves  :x'.'i:.o::>,  «:  /.e  :rv"::  i  :u.i!>  a\o:r  assez  justifié 
u  a  a  :  :  a  ,'Ii  c  Uï  e  ::  t  s  :  p .'  >s  /  ::  ■  ;e .  1 .  ne  :  j .:  :  p-.-^  .ir  :^n:  pa  s  su  p  po- 
M'r  qv.e  la  proî\  ::.:•.*  .u^.i.eur  q.:'(::.c  rx"5c<nîail  reGle\'àt 
v\\r.j^:«.:e:nen:  a  Cv*  o,::  .-.;■.  rt>:a-s  ce  x^>  jl::c  c-nes  rt;.at;ons. 
Ma:  :î;or.!e;,  ei;  fà'sar.:  J.e  >l  vte  Bea^iva-  >  oljs  ^razd  e!  .ije. 
^enîV'.o  l>";:*   *.;;:<  <*-  >jV.*s<:  v'o     •/  cr>'  rv  :    .    IV  î^rutes  Ks 
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a  femmes  que  j'ai  coimueSy  »  dit-il,  «  celle  dont  la  politesse 
«  a  le  plus  de  naturel  et  de  charme,  c'est  la  maréchale  de 
«c  Beauvau.  Le  caractère  du  maréchal  n'éloit  pas  aussi  at- 
«  trayant.  Cependant  jamais  cette  dignité  froide  qu'on  lui 
"  reprochoit  ne  m'a  gêné  un  moment  avec  lui.  En  m'accom- 
«  modant  avec  ce  qui  me  sembloit  être  bien  naturel,  je  le 
M  trouvois  honnête  et  bon,  obligeant,  serviable  même,  sans 
«  se  faire  valoir.  Pour  sa  femme,  aujourd'/iui  sa  veuve  y ']e 
«  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sous  le  ciel  de  caractère  plus  aima- 
«•  ble  ni  plus  accompli.  Cest  bien  elle  qu'on  peut  appeler 
«  justement  la  femme  qui  a  toujours  raison.  Mais  la  justesse, 
«  la  netteté,  lar  clarté  inaltérable  de  son  esprit  est  accompa- 
^  gncede  tant  de  douceur,  de  simplicité,  de  modestie  et  de 
«  grâce,  qu'elle  nous  fait  aimer  la  supériorité  même  qu'elle  a 
(c  sur  nous.  Il  semble  qu'elle  nous  communique  son  esprit, 
«  qu'elle  associe  nos  idées  avec  les  siennes.  Son  grand  art, 
«  comme  son  attention  la  plus  continuelle,  étoit  d'honorer 
«  son  époux,  de  le  faire  valoir,  de  s'effacor  pour  le  mettre 
«  à  sa  place,  et  pour  lui  céder  l'intérêt,  la  considération,  les 
«  respects  qu'elle  s'attiroit.  A  l'entendre,  c'étoit  toujours  à 
«  M.  de  Beauvau  qu'on  devoit  rapporter  tout  le  bien  qu'on 
«  louoit  en  elle...  Jamais  femme  n'a  mieux  senti  la  dignité  de 
«  ses  devoirs  d'épouse  et  ne  les  a  remplis  avec  plus  de  no- 
«  blesse.  •  [Mémoires^  t.  III.) 

Celui  qui  devait  avoir  le  bonheur  d'épouser  une  personne 
aussi  accomplie  avait  tracé  d'elle  un  charmant  portrait,  dans 
les  premiers  temps  de  leurs  amours,  et  quand  elle  avait  à 
peine  vingt-trois  ans.  Il  est  tellement  flatteur  que  la  mo- 
destie de  la  princesse  dut  un  peu  souffrir  en  le  transcrivant 
pour  faire  partie  de  ses  Sou^fenirs,  Qu'on  en  juge  par  ce  qui 
se  rapporte  à  sa  beauté  :  «  Des  yeux  pleins  de  feu  et  de 
«  douceur  ;  un  front  charmant,  des  dents  admirables,  une 
«  gorge  divine,  de  belles  jambes  ,  de  jolis  pieds  ,  de  jolies 
«  mains,  mille  autres  détails  reçoivent  continuellement 
«  rhommage  des  sens.  »  Tout  cela,  j'en  suis  persuadé,  était 
vrai  en  1752,  et  j'en  crois  M.  de  Beauvau  ;  mais  tout  cela 
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n'avoit-il  pas  un  peu  changé  en  1 796,  quand  la  princesse  se 
complaisait  à  en  consacrer  la  mémoire?  Voilà  pourquoi  j'aî- 
merais  encore  mieux  à  lire  ce  juste  tribut  d^admiration  dans 
Touvrage  de  Saint-Lambert  que  dans  les  éloquentes  com- 
plaintes de  la  maréchale. 

Elle  fut,  en  1799,  arrachée  ù  ses  tristes  préoccupations 
par  un  nouveau  <iijct  de  douleur,  la  mort  d'une  jeune  né- 
gresse de  seize  ans  que  le  maréchal  avait  adoptée ,  cette 
Ourika  dont  le  talent  si  pénétrant  et  si  passionné  de  la  du- 
chesse de  Durais  a  rendu  le  nom  immortel.  «  Cette  enfant,  •  dit 
la  princesse,  »  lionnée  à  ]M.  de  Beauvau  sans  que  ni  lui  ni 
moi  l'eussions  désirée,  étoit  devenue  pour  lui  un  objet  d'in- 
térêt, de  goilt,  do  tendresse...  Lorsque  j'ai  perdu  Tunique 
objet  du  sentiment  passionné  de  toute  ma  \ie,  la  douleur 
profonde  et  dunible  qu'elle  a  montrée  a  voit  augmenté 
mon  vif  intérêt  pour  elle  :  alors  elle  m'avoit  inspiré  la 
tendresse  d'ur.e  véritable  mère.  M.  de  Beauvau  avoit 
deviné  l'originalité  de  son  caractèi*e«  réunissant  au  plus 
grand  naturel  une  sorte  de  profondeur  qui  lui  faisoil  ren- 
fermer jusquà  sa  sensibililé.  F.lle  m'aimuiî  a\ec  une  préfé- 
«  renée  qui  lui  ôioit  jusqu'à  l'idée  qu'elle  put  vivre  sans  moi 
"  ou  loin  de  moi.  La  menace  seule  que  je  lui  en  a  vois  faite 
quelquefois  la  jeloil  dans  une  espèce  de  desespoir.  Jusqu^à 
son  dernier  soupir,  elle  m'appeloil  ;uec  ce  son  de  voix 
qui  e toit  im  do  ses  charmes:  J'^iiz'  T?i.:.::2rnt\  mon  u/niema'- 
i^.:nit\  Elle  étoit  née  avec  In^ucoup  desprit,  avec  une  jus- 
tesse et  un  goût  naturel  qui  me  surprenoient  à  tout  mo- 
ment, dans  les  lectures  que  nous  f.i:sious  ensemble.  Sa  pu- 
reté no  pvHivoit  se  comparer  iju'à  celle  des  anges.  Elle 
a^  oit  une  tiorie  douce  cî  nuxîeste.  une  pudeur  naturelle 
qui  l  eût  jr/soi^oe  dos  i::i.\^:'.^c::.«::::s  ^ue  son  à^e,  son 
otat.  S;i  tî^uro,  sa  cou'ti:r  ;.:::vii  r.:  p::  faire  craindre  pour 
olio.  Je  r.o  la:  jamais  ro;;aî\itv  s.v.-.s  i^-aisir:  ses  beaux  veux, 
s.t  ohanuanîo  ph\>iv^:u*:r.o,  n.i  ^r,uo.  s^t  la  i!e.  ce  maintien 
que  la  ua:uvo  souîo  '.ai  a^.vii  ^ior.r.o .  tv^;;:  me  charmoit 
eu  elle;  et  elle  lu'ol  onle^et*  â  sc*:o  .^r.s*  » 
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Pauvre  Ourika  !  tu  n'as  pas  été  mieux  louée  même  par 
M°**  de  Duras.  Au  moins  n'accuserons-nous  plus  une  pas- 
sion romanesque  et  sans  espoir  d*avoir  abrégé  tes  jours  ; 
tu  n  avais  ressenti  d'amour  que  pour  les  nobles  époux  qui 
t^avaient  recueillie. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  les  Sonuenirs  ;  plus  je  les  ai  relus, 
plus  j'en  ai  senti  la  valeur  littéi-aire  et^  j'ajouterai,  l'intérêt 
psychologique.  On  ne  découvre  pas  chez  M"°  de  Beauvau  la 
moindre  envie  de  se  faire  valoir,  la  moindre  prétention  de 
poser  en  héroïne.  Tout  y  part  d'un  sentiment  vrai,  profondé- 
ment sincère.  Le  petit  nombre  d'amis  qui,  l'un  après  l'autre, 
lui  sont  enlevés  :  Ourika,  M.  de  Castries,  M.  d'Invau,  M.  de 
Vaincs  ,  sont  regrettés  surtout  parce  qu'ils  lui  parlaient 
du  seul  qu'elle  regrette  en  réalité.  Le  temps  ne  semble  avoir 
rien  effacé  de  ses  premières  impressions  douloureuses,  et 
les  dernières  lignes  de  son  album  sont  tracées  en  1806,  au 
dernier  funèbre  anniversaire  de  l'époux  auquel  elle  allait  enfin 
être  réunie. 

Quelques  mots  maintenant  sur  YJppendice^  réunion  de 
pièces  recueillies  et  heureusement  commentées  par  M"* 
Standish.  D'abord,  des  notes  sur  le  prince  deCraon,pèrc  du 
maréchal,  et  sur  ses  vingt  enfants.  Dans  ce  nombre,  il  faut 
distinguer  deux  femmes  :  Anne-Marguerite-Gabrielle,  prin- 
cesse de  Lixin,  puis  marquise  deMirepoix;  Marie-Fran- 
çoise-Catherine, marquise  de  Bouttlers.  La  première,  grande 
joueuse,  eut  le  tort  de  s'attachera  la  faveur  de  M°**  du  Barry  ; 
son  frère  ne  le  lui  pardonna  pas,  tant  que  vécut  Louis  XV. 
«  Que  voulez-vous  ?  «  dit  ici  M"*"  Standish  avec  un  rare 
bonheur  d*expression,  «  le  Roi  était  si  bon,  si  généreux  ;  on 
«  s'amusait  tant  à  Choisy,  à  Marly  ;  nulle  part  on  ne  jouait 
«  à  cavagnole  comme  chez  le  Roi.  Et  de  cavagnole  en  cava- 
«  gnole  on  atteignit  l'époque  de  la  faveur  de  M""  du  Barry; 
«  et  M°"  de  Mirepoix,  sollicitée  par  Louis  XV  et  par  le 
«  cavagnole,  alla  souper  dans  les  petits  cabinets  avec  la  plus 
«  ignoble  favorite  de  ce  triste  règne.  » 

M™^  de  Boufflers  tint  dans  la  cour  du  bon  roi  Stanislas 
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une  plus  grande  place  que  dans  celle  de  Louis  XY.  Sainte 
Lambert  en  a  fait  un  portrait  heureux.  «  Elle  avoit,  dit-il, 
«  Tesprit  pénétrant;  elle  étoit  instruite  ce  qu'il  faut 
«  pour  jouir  des  belles-lettres,  des  arts  et  de  la  société.  Son 
«  goût  étoit  assez  sur  pour  offenser  l'implacable  médiocrité 
«  qui  prétend  à  Tadmiration.  EUle  étoit  trop  aisément  blessée 
«  par  les  plus  petites  contrariétés.  Elle  n'exigeoit  pas  de  la 
«  dépendance,  mais  une  certaine  conformité  de  volonté  qui 
«  se  trouve  trop  rarement.  Lorsqu'elle  rencontroit  quelque 
«  obstacle  à  ses  fantaisies,  elle  avoit  deThumeur  ;  alors  elle 
«  faisoit  volontiers  l'analyse  du  caractère,  de  Fesprit,  da 
«  talent  de  ses  meilleurs  amis.  Malheureusement  Tanalyse 
«  étoit  exacte  et  toujours  plaisante.  Elle  a  plus  souvent 
m  désespéré  ses  amants  par  ses  lK>ns  mots  que  pas  ses  légère- 
«  tés.  Elle  étoit  constante  dans  l'amitié,  quoique  rhumcur 
«  interrompît  quelquefois  l'habitude  et  les  soins.  Elle  faisoit 
«  des  vers  pleins  de  gaieté,  et  nV  a  jamais  mis  de  malice  et 
«  do  ridicule  qu'en  parlaut  d'elle-même.  »  Dans  ces  der- 
niers mots,  Saint-Lambert  a  sans  doute  en  vue  une  petite 
pitVc  de  vers  dans  laquelle  M"*  de  Boufllers  faisait  d^elle- 
mémo,  il  nous  semble,  assez  bonne  composition  : 

Voyez  quel  mal  heur  est  le  mien, 
Disoii  uuc  certaine  dame; 
J'ai  tâche  d'amasser  du  bien, 
D'ètrt^  toujours  honnête  femme: 
Je  n*ai  pu  rvussir  à  rien. 

On  aimo  encore  à  trouver  dans  TAppendice  une  belle 
lettre  du  prince  de  C.i^aon  a  son  âls.  qui.  malp^  sa  piété 
tiliale.  on  devait  si  peu  profiter  :  —  dos  fragments  nombreux 
de  la  corrvsjHHiJanco  de  la  priuvvsso  Je  Reau\-au  qui  justi- 
fient jvarfaitemenl  oe  que  Mannoniel  nous  avait  dit  de  son 

jugement  exquis  .  de  son  oaraolère  essentiellement  vrai  ;  

des  lettrt^  de  Voltaire,  do  >'o:Vor  et  de  M**  de  Staël,  qui 
n  otïrtnu  d^inlorèt  que  |v\r  lo  ;:oni  de  ceux  qui  les  ont 
écrites.  Le  \olume  o>t  inV|>rimo  a^ec  !e  soin  et  Telëgancc 
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qui  recommaadent  toutes  les  éditions  de  la  maison  Techener  : 
beaux  caractères,  jolis  fleurons,  fines  initiales;  de  plus,  deux 
excellents  ponraits  dont  les  originaux  sont  conservés  dans  la 
maison  de  Noailles.  Le  premier  est  celui  de  M*"**  de  Clcrmont- 
d'Amboise,  quand  elle  se  contentait  d'aimer  Beauvau  sans 
espoir  de  Tépouscr  un  jour.  Elle  est  représentée  sous  le 
costume  de  Diane  chasseresse,  le  carquois  sur  le  dos,  les 
cheveux  agréablement  répandus  sur  ses  belles  épaules.  Ce 
portrait  justifie  les  -  éloges  prodigués  à  sa  beauté  par  son 
amant,  et  ses  yeux,  tendrement  détournés,  semblent  annon- 
cer déjà  que  celui  qui  occupe  toutes  ses  pensées  n'est  pas 
celui  qui  aurait  eu  droit  d'en  réclamer  la  meilleure  part. 
Le  portrait  du  maréchal ,  d'après  Cochin  ,  exprime  bien 
rhomme  de  qualité  sérieusement  voué  à  la  recherche  in- 
quiète de  tout  ce  qui  lui  parait  bon  et  juste.  Quand  on  a  lu 
les  Souvenirs  et  les  Mémoires^  on  arrête  avec  un  véritable 
plaisir  la  vue  sur  ces  deux  belles  et  nobles  figures  auxquelles 
pourtant  nous  aurions  souhaité  d'en  voir  associées  deux 
autres  :  H*""  Standish,  l'illustre  éditeur,  et  la  plus  gracieuse 
des  négresses,  la  pauvre  Ourika.  Espérons  qu'une  seconde 
édition  fera  bientôt  cesser  nos  regrets. 

Paulin  Paris. 
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III. 


Marie  de  Savoie-Nemours,  reine  de  Portugal.  — Jeanve- 
Baptiste-Marie  de  Nemours,  duchesse  de  Savoie.  — Ca- 
therine de  Bourbon.  —  Le  comte  de  Saint-Florentin.  — 
Louis  XV. 

Nous  commencerons  aujourd'hui  par  une  lettre  qui  nou^ 
paraît  des  plus  intéressantes  et  des  plus  remarquables  :  ell^2 
est  écrite  à  Anne  de  Rohan-Chabot,  princesse  de  Soubise'      , 
par  Marie  de  Savoie-Nemours,  femme  de  Pierre  II,  roi  d       e 
Portugal.  Cette  princesse  avait  d'abord  épousé  Alfonse  V 
souverain  véritablement  indigne  de  régner  ;  elle  seconda  s 
beau-père  qui  renversa  Pierre,  le  mit  en  prison,  fit  cass 
son  mariage  et  épousa  lui-même  Mane  de  Savoie,  en  ce 
gnant  la  couronne  portujjaise.  Marie,  née  en  1646,  iiiour 
le  9.7  décembre   i(>83,  ne  laissant  qu'une  fille,  fiancée 
duc  de  Savoie  et  morte,  eu    1690,  avant  le  mariage.  Ce 
longue  letire  concerne  précisément  cette  enfant,  Elisabe 
Marie-Louise- Joséphine,  née  le  ()  janvier  i665,  et  seule 
ritiére  de   la  monarchie.  Elle  avait  été  fiancée  dès  l'an 
i(>j5  à  Victor- Amédée,  son  cousin  germain;   le  contrat 
signé  le  a5   mars    i()Si.  Mais  il  était  écrit  que   cet  hymen 
n'aurait  pas  lieu,  et  le  sujet  vaut  la  peine  de  s\  arrêter  un 
moment.  \j\  duchesse  Jeanne,  devenue  régente  de  Savoie, 
a\ait  décidé  l'union  de  son  beau-fils  avecla  fille  de  sa  sœur; 
il  avait  fallu  pour  ce!a  obtenir  des  dispenses  de  Rome  et 
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prouver  que  le  jeune  prince  descendait  d'Emmanuel ,  roi  de 
Portugal,  une  loi  fondamentale  de  ce  royaume  défendant  le 
mariage  de  Tinfante  héritière  de  la  couronne  avec  un  prince 
étranger.  Tout   semblait   enfin  marcher  au  gré    des  deux 
sœurs  ;    M"®   de  Scvigné  en   parle  comme  d'un  événement 
très  à  l'ordre  du  jour  à  Versailles;  mais  il  se  tramait  à  Turin 
des  intrigues  ardentes  :  le  parti  savoisien  combattait  le  pro- 
jet de  la  régente  comme  dévouée  à  la  France,  et  cherchait 
à  persuader  au  jeune  duc  de  secouer  le  joug  et  de  se  sous- 
traire à  un  hymen  qui  l'asservirait  inévitablement;  il  écouta 
ces    conseils  et    gagna  du  temps  ,  ce  que  la  reine  indique 
clairement  en  montrant   aussi  qu'elle  n'était  pas  dupe  des 
prétextes  mis   en    avant.  La  mort  de  la  princesse  termina 
l'incident^  et  Victor- Amédée,  en  1686,  publia  une  déclara- 
tion pour  faire  savoir  qu'il  allait  désormais  gouverner,  et  an- 
nonçait la  i-upture  du  projet  matrimonial.  I^a  lettre  de  Marie 
de  Portugal  est  encore  écrite  au  moment  où  l'on  cherchait 
seulement  à  détacher  Victor  de  sa  fiancée.  On  sait  que  la 
princesse  de  Soubise  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de 
France  ;  elle  avait  eu   la  fortune  de  fixer  un  instant  le  ca- 
price de  Louis  XIV  et  de  garder  une   situation  des   plus 
considérables  pendant  toute  sa  vie. 

«  De  Lisbonne,  28  septembre  1682.  —  J'ay  receu  votre 
lettre  du  25*^  d'aoust  de  plus  en  plus  plaine  de  tendresse,  de 
confiance  et  de  sincérité  ;  que  je  me  trouve  heureuse  d'avoir 
une  amie  comme  vous  à  l'espreuve  du  temps  et  de  toute 
chose,  et  enfin  selon  ce  que  la  droiture  et  la  sensibilité  de 
mon  cœur  pouvoit  souhaiter!  Vous  entrez  tellement  dans  les 
sentimens  que  j'ay  pour  mon  neveu  et  pour  l'accomplisse- 
ment du  mariage  de  ses  deux  enfans  que  je  regarde  égalle- 
ment....  tels  que  je  ne  peut  rien  adjouster  ni  à  ce  que  vous 
pencez  là-dessus,  ni  à  ce  que  je  vous  en  ay  antécédemmant 
escrit.  Il  est  vray  que  plus  le  retour  de  l'armée  approche, 
plus  j'ay  besoin  de  soutenir  mon  courage  et  de  recourir  a 
cette  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  qui  m'a  soutenu  dès  le 
commencement  de  ce  fâcheux  contre-temps  pour  la  voir 
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venir  avec  la  confiance  que  je  dois  avoir  aux  dispositions  di- 
vines, et  avec  autant  de  tranquillité  que  Ton  en  peut  avoir 
humainement  dans  une  si  cruelle  avanture^  car  je  vois  dans 
ce  retardement  tout  ce  que  vous  voyez  et  peut  estre  encore 
davantage,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  sçavoir  le  meschant 
effet  que  cette  longue  maladie,  cette  langueur,  cette  Foi- 
blesse  de  tempérament  que  les  médecins  piedmontois,  ou  ma- 
licieusement ou  sincèrement,  ont  déclaré  par  une  consul- 
tation qu'ils  ont  envoie  isy  ou  fait  isy.  On  désire  avec  raison 
un  prince  fort  et   robuste  comme  Tlu faute  et  qui  puisse 
promptcment  supléer  au  manque  de  succession  de  cette  cou- 
ronne qui  eu  est  plus  dépendant  qu'aucun  autre  de  TEurope, 
puisqu'il  n\  a  aucun  héritier  présomptif  en  Portugal  et  que 
rinfuute  est  Tunique  espérance  de  la  monarchie.  Cette  pen- 
sée me  fait  trembler  comme  les  autres  et  ne  me  fait  enfin 
désirer  que  ce  qui  sera  le  plus  advantageux  pour  ceste  fin 
principale  qui    doit  estre  préférée  à    tout   autre;  l'on  ne 
scait  souvent  ce  que  Ton  désire,  ma  chère,  et   rexpérience 
nous  montre  que  ce  que  nous  avons  pris  assez  de  peine  à 
faire  ivussir  est  ce  qui  cause  nostre  malheur  :  nostre  idée 
nous  fait  des  maux  et  des  biens  aussi  bien  que  nostre  caprisse 
et  nostre  honneur  qui  sont  plus  tost  dans  nostre  imagination 
que  dans  la  idéalité  îles  choses,  ou  qui  arrivent  ou  qui  doi- 
vent arriver.  Cori^oons-nous  donc  sur  l'exemple  des  autres, 
ne  nous  reudons  pas  malheureuses  a\ant  !e temps,  attendons 
co  que  Dieu  Muulra  disposer  des  choses  que  nous  souhaitons, 
travaiilons-y  cependant,   subordonés  à  sa  \olIonté;  je  vois 
que  c'est  le  mo\  on  le  plus  sur  pour  se  consoler  des  vicissi- 
tudes de  Sii  fortune  et  des  traverses  dont  la  vie  est  remplie, 
et  c'o>i  le  jxirty  quej'a\  re$i>!u  de  prendre  dans  cette  grande 
atVaiiv:  je  crov  que  \ous  trou^ert'z  que  ce  sera  le  meilleur  : 
lu  s;inte  de  mon  ae\eu  dtvîderji  du  rvste.  car  je  crois  ijue 
c^est  le  plus  ^rand  ohsiao'.o  i  i.v  de>s<*iu.  puisque  ceux  du  de- 
hors ne  jHHixout   pas  "x^.îUT  ea  Savoie  au  pouvoir  du  roi 
trt**-Khrx>tîcu  qui  >\y£*^^**'*^  o:»!. Réaniment  à  tous  ceux  qui 
veulleut  embarussex  e;;  ce  p>A.s-'u.  Je  croîs  tout  ce  que  vous 
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me  dites  au  sujet  du  ministre  dont  je  vous  parlois  desus  ceste 
matière,  car  Ton  est  desja  persuadé  en  Savoie  que  Ton  a  este 
mal  informé  desur  son  chapitre  et  Ton  Va  justifié  là  desus  au- 
près de  moy  ;  Ton  prend  en  ceste  cour  les  impressions  entre 
nous  un  peu  légèrement,  et  les  inocens  quelquefois  en  pâtis- 
sent; mais  celui-là  n*cn  a  pas  souffert  longtemps,  car  Ton 
s'en  est  dédit  quelques  momens  après.  Cependant,  je  seray 
fort  aisse  destre  informée  de  sa  conduite  dans  ces  temps  icy 
et  à  l'avenir.  Je  vous  réponds  qu'il  n^  reviendra  rien  de  tout 
ce  que  vous  m'escrirez  ni  au-delà  des  monts,  ni  au-delà  des 
mers;  je  vous  prie  aussy  de  me  garder  le  mesme  secret  sur 
.  tout  ce  que  je  vous  escrit  avec  une  confiance  entière  sur  toutes 
sortes  de  chapitres;  j'ay  compris  que  la  personne  à  qui  le 
monde  fait  plus  d'injustice  qu  elle  ne  mérite,  est  avec  vostre 
nouveau  chifre  S^  M  Iz  B  h,  et  cette   principale  dame  qui 
avoit  une  conversation  avec  l'oncle  Stysz  ot  qt  PrvppS.  Que 
Ton  est  malheureux  quand  l'on  est  exposé  ou  par  sa  con- 
duite ou  par  une  fausse  politique  aux  discours  de  ceux  qui 
jugent  sur  les  simples  apparences  ou  par  malice  ou  par  lé- 
gèreté 1  car  pour  moy,  je  crois  comme  vous,  et  mesme  les 
gens  qui  ont  vu  de  plus  près  les  choses,  m'assurent  qu'elle 
ne  mérite  point  l'opinion  que  l'on  a  d'elle  et  que  l'amblsion 
possède  seuUe  son  cœur.  Mais  ceste  ambision,  quoique  loua- 
ble, est  toujours  une  forte  passion  qui  fait  prendre  des  moïens 
qui  donnent   quelquefois   lieu   de  croire  qu'elle  est  suivie 
d'une  autre  plus  blâmable,  et  enfin  c'est  toujours  une  pas- 
sion dont  la   modération  est  nécessaire  pour  qu  elle  attire 
moins  d'envie  et  n'entraîne  pas  dans  les  autres  auxquelles, 
comme  toutes  les  passions,  elle  est  entraînée  ;  c'est  un  grand 
art  que  de  savoir  se  maîtriser  ;  les  adversités  nous  appren- 
nent aie  faire,  et  si  nous  en  profitons,  il  ne  sera  pas  un  petit 
advantage  pour  le  repos  de  nostre  vie.  Mais  c'est  assez  mo- 
raliser ;  je  ne  prétends  pas  par-là  acquérir  l'insensibilité  de  ot 
ytbivpqz,  mais  je  prétends  n'avoir  pas  ses  bizarreries  et  es- 
tablir  en  Dieu  et  en  moy-mesmeun  bonheur  que  l'expérience 
nous  fait  voir  que  l'on  ne  trouve  qu'en  vivant,  plus  fort  pour 
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rétcrnité  que  pour  le  temps.  Vos  réflexions  ont  attiré  les 
miennes,  mais  cependant  j'en  fait  sur  ce  que  vous  m^escrivez 
des  maris  d'Espagne  et  d'Italie  que  je  ne  sauray  passer,  car 
je  craindray  que  vous  confondisiez  le  Portugal  avec  vos  voi- 
sins, et  je  me  trouve  si  difTéremment  de  ce  que  vous  repré- 
sentez les  femmes  de  ce  païs-là  que  je  ne  saurois  m'empes- 
cher  de  vous  dire  que  je  suis  aussy  maîtresse  ici  que  la  reine 
d'Espagne  lest  peu  en  Espagne;  que  j'ay  uq  mary  qui  ra'ayme, 
me  oonsidère  et  me  donne  tout  crédit,  que  j'ay  toutes  les  li- 
bertés que  je  veux  prendre  et  que  quoyque  je  n'aye  pas  dans 
l'extérieur  la  liberté  Françoise,  j'en  ay  plus  dans  Tessentiel  et 
dans  le  réel  que  aucuue  princesse  de  T Europe.  Vous  prenez 
trop  soin  d*icy  à  tout  ce  qui  me  regarde  pour  ne  sçavoir  pas 
précisément  toutes  les  circonstances  ;  Téloignementet  les  cou- 
tumes des  païs  diféreutes  de  celles  de  France,  vous  les  peu- 
vent laisser  ignorer.  Le  prince  qui  a  estably  ma  félicité  s'est 
tellement  empressé  à  chercher  unmaiiage  sortable  à  M"*^  de 
Soubise  par  l'envie  qu'il  a  veu  que  j'en  avois,  qu'il  m^en   a 
offert  une  avec  le  consentement  de  son  principal  tuteur,  qui 
est  celuy  dont  je  vous  envoyé  la  t^énéalogie.  et  Tinformaiion 
que  je  vous  promis  par  l'extraordinaire  de   Savoye,  par  le- 
quel je  \ous  eseri\is  amplement  sur  ictte  matière  ;  c'est  pour- 
quoy  je  ^ous  dire  succintemeut  dans  celle-cy,  me  remet- 
tant du  reste  à  l'autre,  que  cet  oncle,  sou  tuteur,  qui  est  Tar- 
cheve^que  de  Lisbonne,  frère  du  marquis  d'Aronclies,  des 
premières  calites  do  ce  pais,  m'a  fort  vemerciê  de  l'honneur 
que  je  hiy  \oullois  faire  de  u'.ariei  son  neveu,  qu'il  étoit  prêt 
.1  conclure  cette  atY.«:ri-  aus>it6t  qiie  je  le  souhaiterai.  Je  luv 
;i v  ré po n du  q u c  j o  ^ ou <  T a \  o . >  p i  opo so  e l  q u 'a vec  v o 5t re  res- 
ponsoje  povirray  lu\  Jire  nu  dernière  résolution  :  lâ-desusil 
accej^tc  !e  pan",  que  ^ou5  fa-ics,  r.e  AOulUut/vzj  scuf/ement 
«^•:.V.v\:'r<*  r.;r.c' .i",  .;",•;,  jV.%.:';;  ^-r.--  .':  y.;-;^-  a  une  Fn^2ho.'i  aussi 
j.Vwjrv  .*:,•':/,-•.•  ï,*;  V   •.,;.,:■;.-  :\:^:-  .•;/:.>  reu*:n!  souhaiter 
rs:.:\:  .{^  r:.z  ";.:.■;,•  ci*. tin  i^  n'\  a  î!c::  J.c*  plus  honneste  que 
Uur  prvVCvît .  Ce  ;c;:r.c  scUr.cur  <:?:  îori  bie::  e.ievc.  doux  et 
de  ti-i>-louab!cs -.iiclii-.aisous.  siL->  vi^-xi.viAiice  ù'aucune  fa- 
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mille,  qui  est  une  grande  affaire  pour  vivre  en  repos.  Je  crois 
que  ma  cousine  vostre  fille  sera  plus  heureuse  avec  luy 
qu'avec  aucun  autre  :  ses  biens  sont  considérables  pour  ce 
royaulme  dont  la  petitesse  au  prix  de  celuy  de  France  ne 
permet  pas  de  si  grands  biens  dans  la  noblesse  :  il  est  des 
premières^  il  est  grand  du  royaulme  et  na  quun  défaut  qui 
est  personnel  a  son  ayeul  ^  et  qui,  à  mon  sens^  ne  luy  fait 
plus  rien  et  que  Ton  trouveroit  dans  bien  des  maisons  illus- 
tres de  France,  s'il  y  avoit  une  inquisition  qui  les  veuUent 
examiner.  Voyla,  ma  belle-sœur,  ce  que  je  peux  faire  en  at- 
tendant vostre  response,  car  quelque  liberté  que  vous  me 
donniez  de  disposer  de  ce  mariage  selon  ce  que  je  jugeré  à 
propos,  je  n'ay  pas  voullu  le  faire  sans  sçavoir  auparavant 
vostre  dernière  volonté  sur  celuy  qui  représente  ;  le  roy  très^ 
chrestien  y  donnera  avec  plaisir  son  aprobation,  car  il  peut 
estre  avantageux  à  ses  intérêts  comme  Je  vous  ay  des/à  expli- 
qué dans  ma  lettre  précédente.  Adieu,  charmante  et  non  pa- 
reille amie  ;  il  n'y  a  que  moy  qui  mérite  d'en  avoir  une 
comme  vous  par  la  tendresse  de  mon  cœur  pour  ce  que 
j'ayme  :  cette  tendresse  me  donne  un  plaisir  extremme  de 
songer  que  je  pourray  réussir  à  vous  en  donner  des  marques 
dans  la  personne  d'une  autre  vous-mesme.  Ma  fille  se  pré- 
pare à  l'aymer  comme  j'ayme  la  mère  et  se  raportera  fort 
avec  elle  à  s'attacher  à  tous  ses  devoirs,  car  il  n'y  en  a  pas 
une  que  cette  enffant  oublie  pour  me  plaire  :  j'attends  avec 
impatience  vostre  réponse  et  suis  tout  à  vous. 

«  Je  n'ay  pas  le  cœur  de  vous  parler  des  hardes;  il  vien- 
dront quand  il  pourront  ;  les  malheureux  poulins  que  j'ay 
fait  venir  d'Espagne,  ne  sauroit  nou  plus  trouver  de  voiture 
pour  aller  jusques  à  vous  ;  il  partiroit  le  premier,  mais  je  ne 
sçais  pas  quand;  je  vous  en  advertiré  tousjours  avant.  J'ou- 
bliois  à  vous  remercier  des  soins  que  vous  prenez  pour 
ménager  l'amitié  de  vos  amis  :  il  peut  arriver  mille  conjonc- 
tures où  elle  est  utille;  je  vous  prie  donc  de  continuer  de  le 
faire.  » 

Quelques  mois  après,  Constance-Emilie  de  Rohan-Sou- 
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bise  épousait,  le  iSmai  i683,  le  protégé  de  sa  royale  amie, 
José  Rodrigo  de  Caméra,  comte  de  Ribeyra-Grande,  tandis 
que  Thymen  de  Tlnfaute  était  déjà  plus  que  compromis. 

Nous  donnerons  maintenant  six  billets ,  très-curieux,  de 
Jeanne-Baptiste-Marie  de  Nemours,  duchesse  de  Savoie, 
régente  pendant  la  minorité  de  son  fils  Yictor-Amédée  II, 
celui-là  même  dont  s'occupe  la  lettre  précédente.  Ils  sont 
également  adressés  à  la  même  princesse  de  Soubise,  et  tous 
datés  de  Turin.  Jeanne  de  Nemours  avait  épousé,  le  1 1  mai 
i665,  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  veuf  d'une  fille  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  ;  elle  lui  avait  apporté  en  dot 
le  Genevois,  le  Faucigny  et  la  baronnie  de  Beaufort  ;  de  ce 
mariage  était  né  un  fils  unique,  Victor-Amédée,  premier  roi 
de  Sardaigne.  Elle  exerça  la  régence  de  ses  États  depuis  la 
mort  de  son  mari,  arrivée  en  1676^  jusqu'au  jour  où,  comme 
nous  l'avons  dit,  Victor-Amédée  rompit  le  projet  de  ma- 
riage ici  mentionné  et  déclara  vouloir  régner  par  lui- 
même. 

«  Le  22  mars  1677.  —  Si  vous  vous  faites  un  plaisir  de 
panser  quelquefois  à  moy,  je  vous  assure  que  je  nen  ay  pas 
un  moindre  quand  vous  me  le  mandez  dans  vos  lettres,  car 
on  ne  peut  pas  au  monde  estre  plus  sensible  que  je  le  suis  à 
toutes  les  marques  que  vous  m'y  donnez  de  vostre  amitié. 
Vous  pouvez  si  fort  compter  sur  la  mienne  qu'il  seroit  inutile 
de  vous  en  faire  de  nouvelles  protestations,  lesquelles  aussy 
bien  ne  vous  exprimeront  jamais  assez  jusques  où  va  ma  sen- 
sibilité. Je  vois  par  vostre  lettre  qu'on  ne  sçait  point  préci- 
sément encore  le  temps  auquel  le  roy  doit  revenir;  apparem- 
ment, il  viendra  prandre  un  peu  de  repos  après  les  fatigues 
qu'il  a  eu  dans  le  commencement  de  cette  campagne.  Vous 
estes  dans  le  païs  des  nouvelles,  et  il  n'en  est  pas  isy  qui 
vaillent  vous  estre  mandées,  et  se  n'en  sera  pas  une  pour 
vous  que  de  vous  dire  que  j'ay  toute  la  tendresse  que  vous 
pouvez  souhaitter  de  moy,  » 

«  Ce  1 8*  juin  1678.  —  Madame  la  comtesse  est  icy  depuis 
deux  jours.  Elle  est  arrivée  en  bonne  santé.  Je  Tay  trouvée  ex- 
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tremement  grossie  depuis  que  je  ne  Tay  pas  vue.  Jetascheray 
de  luy  faire  toute  sorte  d'honnestetés  pendant  son  séjour,  et 
de  luy  continuer  tous  les  traitemens  et  tous  les  honneurs 
que  je  luy  ay  fait  rendre  pendant  la  route  et  à  son  arrivée  ; 
je  ne  Tay  pas  pu  loger  au  palais^  parce  que  M.  le  prince  de 
Carignan  la  voulu  chez  elle.  J'attens  toujours  avec  impa- 
tience la  confirmation  des  nouvelles  qui  me  viennent  de 
toute  part,  saichant  la  paix  des  Hollandois,  et  la  paix  géné- 
rale si  elle  se  fait  comme  toutes  les  apparences  y  sont.  La 
modération  du  roy  rehaussera  extrêmement  la  gloire  qu'il 
s^est  acquise  pendant  la  guerre.  Je  comprens  aisément  que 
M"**  la  duchesse  de  Monaco  doit  se  résoudre  avec  peine  à  la 
mort  dans  Taage  où  elle  est,"  après  avoir  esté  toute  sa-  vie 
dans  le  plaisir,  c'est  un  pas  désagréable  à  faire ,  souvenez- 
vous  toujours  que  vous  avez  icy  une  très-sincère  et  très- 
tendre  amie.    » 

«  Ce  i5  février  1681.  Je  m'intéresse  trop  en  tout  ce  qui 
vous  touche  pour  ne  pas  me  réjouir  avec  vous  des  nouvelles 
marques  d'estime  que  Sa  Majesté  vient  de  donner  à  monsieur 
vostre  mary.  Cela  fait  voii^  combien  le  roy  considère  son  mé- 
rite et  ses  services.  Vous  voulez  bien  que  je  vous  apprenne 
vous-mesme  ce  que  vous  apprendrez  par  la  voix  publique, 
que  S.  A.  R.  M.  mon  fils  a  fixé  son  départ  pour  le  Portugal 
à  l'esté  de  Tannée  1682;  il  a  voulu  dissiper  par  cette  démar- 
che les  faux  bruits  que  les  ennemis  de  sa  gloire  avaient  ré- 
pandus et  satisfaire  àVimpatience  de  la  reyne  et  de  tout  le 
royaume  ;  la  seule  pancée  de  cette  séparation  me  fait  déjà 
beaucoup-  de  peine  ;  si  quelque  chose  peut  adoucir  ma  dou- 
leur, c'est  d'avoir  préparé  une  couronne  à  ce  fils  que  j'aime 
uniquement;  les  bontés  de  ma  sœur  me  consolent  a  ussy,  car 
je  suis  persuadée  qu'elle  le  regardera  des  mesmes  yeux  et 
qu'elle  en  aura  les  mêmes  soins  que  l'Infante.  Il  est  malaisé 
d'accommoder  ma  tendresse  avec  les  sentiments  que. . .  » 

«  2"  janvier  1682.  —  Puisque  la  grossesse  de  M*"*  la  Dau- 
phine  est  asseurée,  je  vous  prie  luy  en  témoigner  ma  joye  et 
del'asseurer  que  personne  au  monde  ne  s'intéresse  plus  que 
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moy  en  tout  ce  qui  la  regarde.  Je  suis  persuadée  que  tous 
n'avez  point  eu  les  ordres  qu*on  reçeu  les  dames  du  palais  de 
service  toutes  ensemble,  et  que  vous  avez  auprès  de  la 
reyne  des  distinctions  qui  conviennent  si  fort  à  votre  nais- 
sance et  à  votre  mérite  ;  il  me  paroît  qu*on  a  sujet  de  rire 
du  mariage  de  M.  de  Guimené  avec  M°**  de  Banné,  il  faut  que 
se  soit  une  passion  bien  violente  puisque  la  disproportion 
de  leur  aage  et  les  conseils  de  toute  vostre  parenté  ne  Ten 
peuvent  détourner  ;  monsieur  votre  fils  fait  partir  dans  quel- 
ques jours  le  maréchal  général  de  la  maison  pour  aller  mar- 
quer à  Lisbonne  le  logement  de  tous  ses  ofBciers  ;  nous 
commencerons  lundy  le  carnaval  par  un  bal  et  cela  ira  conti- 
nuant jusques  en  caresme.  Je  suis  toujours  vostre  plus  tendre 
et  plus  sincère  amie.  » 

«  2 5*  janvier  1682.  —  Je  n*ay  pas  moins  dMmpatience  de 
vous  voir  icy  que  vous  m'en  tesmoignez  dy  venir,  je  vous  y 
attens  donc  avec  tout  l'empressement  dont  je  puis  estre  ca- 
pable pour  la  personne  du  monde  que  j'aime  le  plus  tendre- 
ment ;  vous  serez  icy  tout  comme  vous  voudrez  estre,  c'est-à- 
dire  incognito  ou  avec  les  distinctions  qui  sont  dues  aux 
personnes  de  vostre  qualité.  Vous  pouvez  venir  dans  votre 
carrosse  jusques  à  Cliambéry  ;  depuis  Chambéry  jusques  à 
Suse,  vous  trouverez  dans  toutes  les  postes  de  relais,  des  poi^ 
teurs,  et  à  Suse  mes  carrosses  qui  vous  conduisent  icy  en 
toute  diligence  ;  j'espère  mesme  que  vous  vous  trouverez 
icy  le  i4*  de  may,  qui  est  le  jour  delà  naissance  de  monsieur 
mon  fils  et  que  vous  pourrez  estre  tcsmoins  de  nos  resjouis- 
sauces;  mandez  moy  quand  il  en  sera  temps  le  jour  de  vostre 
départ  de  Bourbon  affin  que  vous  trouviez  en  Savoie  toutes 
les  voitures  qui  seront  nécessaires.  Le  marquis  de  Saint- 
Maurin  qui  commande  dans  la  province  aura  soin  de  vous  y 
faire  servir.  Je  suis  si  occupée  de  la  bonne  nouvelle  que  vous 
m'avez  donnée  par  le  courier,  que  je  ne  sçauray  vous  parler 
d'autre  chose  ;  en  venant  de  .... ,  défaites  vous  de  toutes  les 
idées  de  grandeur  et  de  magnificence  que  le  séjour  de  la  cour 
vous  a  imprimé ,  mais  soyez  persuadée  que  vous  trouverez 
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en  moy  un  fond  de  tendresse  et  de  bonne  amitié  que  je  ne 
puis  vous  tesmoigner  que  foiblement  par  une  lettre,  et  dont 
je  vous  donneray  estant  icy  les  marques  les  plus  vives  que 
vous  puissiez  désirer  de  la  plus  parfaite  de  vos  amies.  » 

«  lo  juin.  —  Je  crois  que  M.  le  cardinal  d*Estrée  sera  à 
Paris  plutost  que  cette  lettre  dont  vous  sçaurez  par  luy  de 
mes  nouvelles.  M.  Foucher  vous  dira  combien  je  vous  consi- 
dère et  l'amitié  ta ndre  et  sincère  que  je  conserve  pour  vostre 
chère  personne.  Nous  sommes  icy  en  grand  éveil  à  cause 
de  ]\1 .  rÉlecteur  de  Bavière,  qui  mourut  il  y  a  quinze  jours  à 
une  maison  de  Munie  d'un  accident  d*apoplexie.  Son  mal 
ne  dura  pas  demi-heure:  jamais  mort  n'a  esté  si  prompte  ni 
imprévue,  car  ù. quelques  fluxions  près  sa  santé  estoit  par- 
faite. En  Allemagne,  les  souverains  ne  sont  majeurs  qu*à 
dix-huit  ans  ;  ainsy  comme  le  jeune  Electeur  n'en  a  que  dix- 
sept,  le  duc  Max  aura  une  régence  d'un  an  :  voilà  deux  ma- 
riages considérables  à  faire,  car  le  frère  et  la  sœur  ne  peu- 
vent demeurer  longtemps  dans  Testât  où  ils  sont.  Je  vous 
cuis  obligée  de  la  part  que  vous  prenez  en  tout  ce  qui  me 
touche  ;  les  bruits  qui  courent  dans  le  monde  sur  le  mariage 
de  Son  Altesse  Royale  n'ont  rien  d'assuré,  il  est  si  jeune 
qu'on  peut  encore  attendre  quelques  années  sans  prandre  de 
résolutions  précises  :  je  vous  conjure  ceppendant  de  croire 
que  vous  avez  en  moy  une  très-parfaite  et  tendre  amie.  » 

Nous  remonterons  en  arrière  pour  transcrire  une  lettre  de 
Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV;  nous  n'en  savons 
pas  le  destinataire  : 

«  Monsieur,  parce  que  vous  m'avez  dit  que  vous  vouliez 
servir  des  deniers  de  la  Rochelle  surcoy  il  vous  avoit  plu  me 
faire  faire  un  don  et  ne  voulant  point  vous  estre  importune 
en  ce  tamps  où  je  voys  bien  que  vous  en  avez  à  faire,  j'ay 
pancé  que  vous  me  voudrez  bien  acorder  une  requeste  très- 
humble  que  je  vous  fais  quy  est  de  ne  vouloir  permectre 
quil  paseence  païs  de  pastel  jusques  à  vint  mille  baies,  et 
me  donerla  moytié.  Je  le  ferois  mettre  entre  des  mains  de  quy 
il  vous  plairoit  me  mander.  Je  crois  bien  qu'ils  ne  paseroient 
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pas  fort  prontemant,  mais  cncorres  cella  mayderoit  un  peu, 
car  vous  savez  que  vous  ne  me  pouvé  rien  bailler  asteure 
cella  ne  vous  incommodera  pas,  car  autrement  je  serois  très- 
marie  devons  le  demander,  mais  si  il  rie  pasct  icy  aussy  trou- 
veront-ils un  autre  chemin  où  vous  n'aurez  rien  ,  mais 
parce  qu'il  est  plus  lonc,  ils  prcndroient  plus  vollontiers  ce 
chemin,  je  vous  suphe  donc,  monsieur,  m'accorder  cette 
demande  que  je  vous  fay,  non  pas  sans  rougir^  car  vous  sa- 
vez que  je  n'ayme  pas  à  demander.  A  Dieu,  etc. 

«  Gatheritti:  de  Rourbon.   •• 

Nous  finirons  maintenant  avec  RI™»  de  Pompadour  ;  c'est 
une  lettre  très-curieuse  du  comte  de  Sainl-Florentin,  annotée 
par  le  roi  : 

«  J'ayportéà  M"*  la  marquise  de  Pompadour  le  brevet  que 
Voire  Majesté  m'a  fait  Thonneur  de  me  renvoier,  et  je  su- 
plie  Votre  Majesté  de  me  pennettre  de  la  remercier  de  m'a- 
voir  chargé  d'une  commission  aussi  agréable  que  je  n'avois 
osé  prendre  sans  ses  ordres.  J'ay  gardé  la  lettre  de  M.  de 
Saint-Aignan  que  Votre  INI aj esté  m'a  renvoie,  Votre  Majesté 
ne  faisant  ordinairement  réponse  qu'à  celle  par  laquelle  on 
lui  donne  avis  du  don  gratuit.  MM.  les  députés  des  Etats  du 
I^nguedoc  attendent  les  ordres  de  Votre  Majesté,  pour  luy 
présenter  les  cahiers  de  la  province,  c'est  uiT  honneur  dont 
ils  sont  fort  jaloux  avec  raison,  et  qu'ils  désirent  fort  que 
Votre  Majesté  leur  accorde,  ils  m'ont  donc  prié  de  l'obtenir 
de  Votre  Majesté  et  de  luy  demander  ses  ordres  pour  le 
temps  et  le  lieu  où  ils  se  rendront.  M.  le  prince  de  Donibes 
compte  se  rendre  auprès  de  Votre  Majesté  dans  les  premiers 
jours  d'août,  M.  le  ducdeBoutleville  n'a  pas  encore  pu  faire 
usage  de  la  grâce  que  lui  a  accordée  Votre  Majesté  ;  il  sera 
obligé  d'avoir  un  procès  avec  son  fils,  mais  il  ne  veut  rien 
entreprendre  sans  les  ordres  de  Votre  Majesté,  et  m'a  prié 
d'envoyer  à  Votre  Majesté  le  petit  mémoire  que  je  joins  icy. 

«  Les  nouvelles  que  nous  recevons  tous  lesjours  des  con- 
questes  de  Vostre  Majesté  nous  comblent  de  joie.  Mais  per- 
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m^ttez-moy,  Sîre,  d*assurer  Voire  Majesté  que  j'y  prensplus 
de  part  que  personne  :  mes  sentiments  pour  Elle  m*en  assu- 
rent. » 

Versailles^  i4  juillet  1745. 

En  marge  le  roi  a  inscrit  les  réponses  suivantes  : 

«  Le  Heu  n*est  pas  superbe  pour  recevoir  les  Etats  du  Lan- 
guedoc, mais  je  conte  me  rendre  à  Gand  dès  qu'Oudenarde 
seiti  en  notre  possession .  Ainsy  les  députés  peuvent  se  rendre 
à  Gand  vers  la  fin  du  mois.  Comme  le  parlement  de  Paris  est 
venu  sans  personne,  je  crois  que  vous  pouvez  fort  bien  vous 
dispenser  de  faire  ce  voyage  avec  eux. 

«  Je  ne  me  mesle  point  des  affaires  de  M.  de  Boutteville 
avec  personne  ;  c'est  à  luy  à  faire  ce  qu'il  croit  qui  lui  con- 
vienne. 

«  Je  reçois  votre  compliment  étant  bien  persuadé  de  vostre 
joie,  et  je  suis  bien  persuadé  que  vous  avez  fait  avec  plaisir 
le  petit  voyage  que  je  vous  ay  fait  faire.  » 

Camp  de  Bon  (?)^  17  juillet. 

Pour  copie  conforme  : 

E.  DE  nARTHÉLEMY. 


VICISSITUDES  D'UN  LIVRE  ET  D'UN  AUTEUR 


I. 


Cétait  quelques  années  avant  ce  siècle.  La  grande  révo- 
lution venait  de  s'accomplir.  Les  intelligences  d'élite ,  âmes 
fortes  et  honnêtes ,  tout  en  déplorant  des  excès  inévitaiiles, 
en  reconnurent  la  nécessité  et  surent  apprécier  les  immenses 
services  qu'elle  rendit  à  la  cause  de  Thumanité. 

Les  sciences  avaient  suivi  l'impulsion  de  ce  mouvement. 
La  rénovation  complète  des  vieux  systèmes ,  la  Anaîssanne 
des  études  sérieuses  ramenées  à  leur  vrai  but,  s'opéraient» 
L'Institut  venait  d'être  organisé.  Pénétrée  de  cette  pensée 
de  madame  de  Staël ,  que  l'esprit  humain  se  conserve  par 
les  sciences ,  la  génération  nouvelle  embrassa  avec  ardeur  la 
carrière  de  la  science  ;  elle  s'appliqua  surtout  à  l'étude  de  la 
nature  ,  à  Tobservation  exacte.  Le  gouvernement  favorisait 
cette  tendance  qu'il  eut  le  mérite,  en  quelque  sorte ,  de  faire 
naître  et  d'encourager.  Des  voyages  furent  entrepris,  et  le 
résultat  en  fut  heureux.  Ce  n'étaient  plus  des  voyages  dont  le 
principal  motif  consistait  à  rapporter  \es  joujoux  des  pays 
étrangers ,  mais  des  expéditions  savantes  bien  ordonnées  qui 
nous  ont  valu  la  connaissance  des  peuples  des  différentes 
races  et  des  animaux  et  des  végétaux  des  diverses  régions. 

A  cette  époque  de  noble  émulation ,  un  jeune  homme , 
qui  avait  eu  dans  les  lettres  les  succès  les  plus  éclatants, 
parcourait  les  environs  de  Paris.  On  le  rencontrait  tantôt 
avec  L.  de  Jussicu ,  l'illustre  botaniste ,  tantôt  avec  André 
Thouin ,  le  jardinier  en  chef  du  Jardin  des  plantes,  quelque- 
fois avec  Nicolas  Duchesne  et  Leblond,  mais  plus  souvent 
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seul.  Un  penchant  irrésistible  semblait  le  conduire  dans  ces 
belles  campagnes  pour  l'engager  à  en  observer  les  plantes , 
les  insectes ,  les  fleurs ,  les  oiseaux  ,  les  arbres  y  les  variétés 
du  sol.  Selon  lui ,  le  séjour  des  villes,  la  facilité  de  trouver 
la  science  dans  les  livres,  avaient  fait  perdre  aux  hommes 
rhabitude  et  le  goût  de  l'observation.  On  avait  laissé  de  côté 
la  campagne  et  toutes  ses  merveilles.  La  science  avait  appris 
à  se  passer  de  la  nature.  L'art ,  en  tâchant  de  Tembellir, 
avait  séduit  aisément  des  juges  qui  n  avaient  pas  le  modèle 
sous  les  yeux ,  et  Tart  était  presque  venu  à  bout  de  la  faire 
oublier.  De  là  ses  dispositions  pour  aller  saisir  sur  la  nature 
même  les  secrets  qu'elle  cache  souvent  à  ceux  qui  ne  l'étu- 
dient  que  sur  la  représentation  iconographique  de  ses  sujets. 
Notre  jeune  honmie  avait  nom  Jaufrret(i).  11  était  âgé  de 
vingt-huit  ans.  Sa  figure  était  expressive ,  sympathique;  son 
regard  si  plein  de  bonté  et  d'intelligence  avait  encore  ce  je 
ne  sais  quoi  ^qui  attire  l'estime,  la  confiance.  Sa  timidité 
d'enfant  faisait  ressortir  davantage  ses  précieuses  qualités. 
Le  grand  artiste  Louis  David ,  qui  fut  l'ami  de  Jauffret ,  a 
reproduit  avec  vérité  et  admirablement  les  traits  de  cette 
intéressante  physionomie.  Nous  nous  sommes  quelquefois 
surpris  en  extase  devant  cette  œuvre  qui  porte  la  manière,  le 
cachet  du  maître ,  ce  goût  de  l'antique ,  dont  il  fut  le  res- 
taurateur. 


II. 


On  voyait  alors  au  café  des  Arts,  rue  de  ïournon ,  une 
société  de  jeunes  gens  spirituels  et  aimables ,  cultivant  les 
sciences,  les  lettres  et  les  beaux -arts,  indifférents  au  luxe 
et  à  la  mode.  Dussault,  Miger,  Méhul,  Cuvier,  David, 
Berlon  ,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Jauffret  et  autres  y  déjeu- 
naient à  la  fourchette  et  y  prenaient  du  thé,  qu'ils  aimaient 

(i)  Louis-François  Jauffret,  né  à  la  Roque-Brussanne  (Var),  le 
4  octobre  1770,  mort  à  Marseille  le  11  décembre  1840^  où  il  était  con- 
servateur de  la  bibliothèque. 
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tous  passionnément.  Des  conversations  piquantes  avaient 
lieu  entre  ces  amis  ;  on  y  exaltait  les  choses  de  Tesprît.  Les 
discussions  qui  s'ensuivaient  étaient  d'autant  plus  intéres- 
santes ,  qu'elles  tournaient  toujours  au  profit  de  Tart. 

Un  jour  que  cette  réunion  comptait  plus  spécialement  de 
savants  que  de  lettrés ,  Georges  Cuvier  dissertait  sur  le  DiC' 
tionnaire  d'histoire  naturelle ,  de  Valmont  de  Bomare.  Après 
avoir  rendu  hommage  aux  bonnes  intentions  de  cet  auteur, 
il  faisait  pressentir  que  son  œuvre  ne  pouvait  plus  satisfaire 
aux  connaissances  actuelles,  et  que  certaines  parties  ap- 
pelaient hautement  une  réforme.  Mais  il  se  demandait  quel 
serait  T homme  capable  et  laborieux  pour  oUrir  à  la  science 
un  monument  plus  digne  d'elle.  Chacun  donnait  ses  obser- 
vations et  cherchait  à  faire  prévaloir  ses  raisons.  JaufFret 
seul  semblait  indifTérent  à  la  conversation  ;  il  était  comme 
sous  finfluence  d'un  révc.  Ses  amis  lui  demandèrent  la  cause 
d'un  silence  qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer  de  la  part  d'un 
charmant  causeur  comme  il  l'était  dans  rintimité.Il  répondit 
qu'il  méditait  précisément  le  plan  et  lentreprise  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  des  sciences  naturelles ,  et  que  bientôt  il 
leur  soumettrait  son  projet. 

Ici ,  JauOret  demanda  à  ses  amis  la  permission  de  leur  re- 
tracer un  souvenir  de  jeunesse,  qui  ne  fut  point  étranger  à 
on  idée  du  Dictionnaire.  -.  Je  n'oublierai  jamais,  leur  dit-il, 
cette  époque  de  ma  vie  où  j'ouvris  les  premiers  livres  d'his- 
toire naturelle.  Elle  a  laissé  dans  mon  c>prit  des  traces  pro- 
fondes. Les  difficultés  que  j'entrevis  d'abord ,  le  sentiment 
pénible  qu'elles  me  firent  éprouver .  le  lK>nheur  que  je  ren- 
contrai ensuite  sur  ma  route ,  offrent  un  contraste   qui  ne 
peut   manquer   de   vous  intéresser.  J'étais  à  la   campagne. 
J'allais  chaque  jour  errt  r  sur  les  bords  de  la  Seine ,  dans  une 
vallée  silencieuse .  qui  semblait  être  l'asile  de  la  rêverie  et 
de  la  méditation.  J  aimais  .i  m'y  promener  seul ,  et  j'éprou- 
vais cependant  un  certain  vide  dont  je  ne  pouvais  me  rendbv 
compte.  Je  sentais  profondément  le  besoin    d'étudier,  de 
connaître  les  productions  «le  !a  nature,  pour  les  mieux  ad-- 
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mirer.  Un  livre  d'histoire  naturelle  me  tomba  sous  la  main  : 
c'était  un  ouvrage  où  les  objets  naturels  étaient  décrits  par 
ordre  alphabétique.  Je  le  lus  avidement  ;  mais,  après  Tavoir 
lu ,  ni  mon  esprit  ni  mon  cœur  ne  furent  satisfaits. 

«  J'avais  vu  passer  devant  moi  une  série  de  descriptions 
sèches  et  arides.  L'article  homme  ,  placé  immédiatement 
après  celui  du  homard ^  et  suivi  de  plusieurs  articles  erronés, 
tels  que  Y  homme  sauuage  et  V  homme  marin  ,  m'avait  afQigé 
par  le  peu  de  dignité  qui  avait  présidé  à  sa  rédaction.  Je  ' 
voyais  d'ailleurs  cet  article ,  celui  de  tous  ceux  qui  devaient 
m'intéresser  le  plus,  rédigé  plus  brièvement  que  celui  de 
V  abeille  y  ou  de  tel  autre  animal.  Cela  me  porta  à  réfléchir. 
Dès  ce  moment,  mes  promenades  solitaires  m'intéressaient 

davantage » 

Nous  ne  nous  égarerons  pas  plus  loin  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Nous  suivrons  Jauffret  au  Jardin  des  plantes,  son  lieu 
de  prédilection  Le  voilà  parcourant  les  allées  de  marronniers, 
le  long  des  plates-bandes,  admirant  les  riches  couleurs  des 
insectes,  Téclat  des  fleurs,  le  chant  des  oiseaux.  Il  se  dirige 
là-bas  vers  cette  maison  en  face  du  fameux  cèdre  du  Liban. 
Un  ami  précieux  l'y  attire;  c'est  Laurent  de  Jussieu,  qui  l'ha- 
bite avec  sa  famille.  Que  d'aimables  conversations  avaient 
ces  deux  hommes  unis  autant  par  les  sentiments  que  parleur 
conformité  de  goûts  !  Comme  ils  s'épanchaient  et  comme  ils 
parlaient  avec  amour  de  lu  science  ! 

Un  matin,  Jauffret  entre  chez  de  Jussieu;  il  le  surprend 
dans  son  salon,  habillant  lui-même  sa  petite  fille.  «  Vous 
«  êtes  père,  lui  dil-il  ;  je  puis  continuer  d'habiller  cette  en- 
«  fant  devant  vous.  I^  maman  dort,  je  tiens  sa  place.  >»  Cette 
anecdote,  dont  nous  garantissons  l'authenticité,  ne  peint-elle 
pas  un  coin  de  la  vie  de  ces  hommes  utiles,  simples,  bons, 
fkisant  un  vrai  culte  de  la  science  et  de  la  famille  ? 

Pardonnez-moi,  lecleur,  je  vous  devine.  Vous  me  demandez 
le  dictionnaire  dont  je  nie  suis  écarté,  mais  je  crois  que  vous 
n'aurez  rien  perdu  à  parcourir  un  instant  le  Jardin  des  plantes 
pour  y  cueillir  une  si  gracieuse  pensée. 
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III. 


La  promesse  que  JaufTret  avait  faite  à  ses  amis  ne  tarda 
point  à  porter  ses  fruits.  Il  rédigea  un  prospectus  où  il  déye- 
ioppn.  avec  un  solide  talent,  son  projet  du  dictionnaire  des 
sciences  naturelles.  La  lecture  en  fut  faite  au  café  des  Arts. 
On  porta  un  tojst  à  son  honneur.  Au  nom  delà  science, 
Geori;es  Cu\ier  félicita  Jauflret.  Mais  des  difficultés  nom- 
brcusos  se  pressentaient  pour  re\écution  de  cette  œuvre.  II 
fallait  s*assurcr  du  concours  de  rédacteurs  savants  et  d*un 
éditeur  habile.  Jauffret  fut  au-devant  de  ces  obstacles  et  sut 
les  applanir. 

Le  travail  fut  ainsi  distribué:  Rron^iart  ^\lexandre\  pro- 
fesseur d'his'.oire  naturelle  à  l'école  centrale  des  Quatre-Na- 
tions  :  la  nnnéralo::îe  et  la  i^éolo^e. 

r.u\ier  GeoTsres^  :  les  articles  ;:enérau\  de  l'histoire  natu- 
rvlle  et  spf^vialement  de  la  zoolo^n^.  Tanatomie,  la  phvsiolo- 
gio,  l'histoire  naturelle  des  reptiles  et  des  vers. 

Oumeril  Constant  •  prv^tessour  a  l'Ecole  de  médecine  : 
l'hi^toirt^  des  insectes, 

Piunont  Charles  .  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  : 
l'histoire  des  oiseaux. 

Fourvrvn  ;  la  vliimio  dans  s:s  applications  à  l'histoire  na- 
ture* lie.  aux  autres  s^-ienoes  t:  aux  jr:s. 

Ctev>tVrv^\-N.ùn:-H'.  aire  K:.c::::ii  .  p rousseur  au  Muséum  : 
r  h  s l o i IV  d es  n*  a :i: m '.  ti  r*- > . 

JjutV-e:  L.-F.  ,s*vrx:.î::e  ivrixiut.  vie  !a  Svieie  de*  ob- 
se:\a:e.  rs  J.c  ":  l-v*:::. -e.  :'r::Vsô<,:r  v*.  ::  s:::re  nitunelle  à  Té- 
vv.e  c\:i:r.i.e  Je  ^e^sa:..t^  e: .- .:  F-.y.JLUs.*  :  l'histoire  natn- 
rv..e  vU'  .  ::o:v:v.e  e:  v'-e-s  jl:*.  iv.j.ix. 

)-,:>s:e;:    la.*:e-.: /e    :    .i  Ix  t-i::  v^  je  ,    li   descr-piion  des 


t  ■ 


Ta'.so:  xU*  IWjij^.*  s.  lV">:v:'.i>.  l>-vJ:esr.tr.  Jaunie-Siint- 

•  ■  •  ■ 
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Lacépède  :  Thistoire  des  poissons. 

Lacroix  :  rastronomie  et  la  physique. 

Lamarck  :  Tbistoire  des  mollusques,  des  radiaii'es  et  des 
polypes. 

Mirbel,  aide-naturaliste  au  Muséum  et  professeur  de  bo- 
tanique au  lycée  républicain  :  la  physique  végétale. 

Tessier ,  de  l'Institut ,  du  conseil  général  d'agriculture  : 
Fagriculture. 

Les  prescriptions  suivantes  furent  rédigées  par  Jauffret. 
Nous  les  transcrivons  sur  l'original  autographe  signé  seule- 
ment par  Cuyier  : 

«  Chaque  auteur  remettra,  d'ici  à  deux  mois,  la  liste  de  tous 
les  mots  qu'il  croit  devoir  entrer  dans  la  partie  dont  il  s'est 
chargé. 

«  Les  trois  rédacteurs  particuliers  réuniront  ces  listes  et 
y  ajouteront^  autant  qu'il  leur  sera  possible,  les  mots  omis. 

«  Il  leur  sera  accordé  un  mois  pour  cette  opération. 

«  Le  rédacteur  général  réunira  le  tout  par  ordre  alphabé- 
tique et  divisera  la  liste  totale  des  mots  en  vingt  parties  à  peu 
prés  égales,  qui  formeront  autant  de  volumes. 

«  Il  sera  immédiatement  procédé  à  la  rédaction  des  articles. 
Le  premier  volume,  auquel  on  aura  pu  travailler  pendant 
tout  ce  temps,  devra  être  livré  dans  six  mois  à  dater  du  jour 
où  les  opérations  auront  commencé,  et  les  autres  sans  inter- 
ruption, de  manière  qu'on  puisse  imprimer  vingt  feuilles 
par  mois. 

«  Les  mots  portant  articles  seront  : 

«  i*'  Les  noms  de  règne ,  de  classe ,  d'ordres  ,  de  genres  , 
du  système  ; 

«  2*^  Les  termes  anatomiques,  physiologiques,  botaniques, 
chimiques  et  crislallographiques  nécessaires  à  l'intelligence 
de  l'histoire  naturelle  proprement  dite  ; 

«  3®  Les  articles  relatifs  à  la  philosophie  et  à  l'histoire  de 
la  science,  tels  que  ceux  méthode,  rapports^  etc.,  etc. 

«  Les  articles  de  règne,  de  classe,  d'ordre,  comprendront 
les  observations  générales  relatives  à  ces  grandes  divisions  ; 
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ceux  de  règne  seront  terminés  par  le  tableau  de  leurs  classes  ; 
ceux  de  classe  par  le  tableau  de  leurs  ordres,  et  ces  derniers 
par  celui  de  leurs  genres. 

«  Il  sera  fait  un  choix  des  espèces  les  plus  cooimunes,  ou 
les  plus  utiles,  ou  les  plus  curieuses  par  leur  caractère,  leurs 
habitudes  ou  leurs  propriétés;  on  en  fera  Thistoire  au  long. 
Les  autres  ne  seront  indiquées  qu'en  gros. 

«  Les  auteurs  s'efforceront  d'employer  un  style  simple  et 
clair,  d'éviter  les  termes  techniques  qui  ne  seront  pas  indis- 
pensables. 

■ 

«  Chaque  auteur  signera  ses  articles  d'une  marque  dont 
l'explication  sera  en  tète  du  premier  volume. 

«  Chaque  auteur  corrigera  au  moins  une  épreuve  de  ses 
articles. 

<  Chaque  espèce  aura  pour  synonyme  le  nom  linnéen,  si 
Linnéus  en  a  parlé,  et  la  meilleure  figure.  » 

«<  G.  CUVIER.  » 
Ensuite  il    intervint  entre  Jauffret  et  l'éditeur  le  traité 
que  l'on  va  lire^  et  qui  est  une  pièce  intéressante  pour  F  his- 
toire de  la  propriété  littéraire  : 

«  Entre  les  soussignés  :  Louis-François  Jauffret,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  des  observateurs  de  Vhomme^  demeu- 
rant à  Paris ,  rue  de  Seine ,  hôtel  de  la  Rochefoucault, 
division  de  l'Unité,  et  Nicolas  Levrault,  libraire  à  Paris,  y 
demeurant,  quai  Malaquais,  tant  en  son  nom  que  comme 
stipulant  pour  les  citoyens  Levrault,  ses  frères,  par  lesquels 
il  s'oblige  de  faire  ratifier  les  présentes,  —  a  été  fait  le 
traité  suivant  : 

«  Article  i" . —  Le  citoyen  Jauffret,  désirant,  d'intelligence 
avec  plusieurs  naturalistes  connus,  entreprendre  un  nouveau 
Dictionnaire  d*/iistoire  naturelle  dans  le  genre  de  celui  de 
Valmont  de  Bomarc,  mais  dans  lequel  seront  contenues 
toutes  les  découvertes  faites  depuis  vingt  ans,  et  qui  offrirait 
les  améliorations  faites  à  la  nomenclature  par  les  natura- 
listes modernes,  vend,  cède  et  garantit  aux  citoyens  Levrault 
frères,  la  propriété  absolue  de  cet  ouvrage. 
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«  Art.  a.  Le  citoyen  Jauffret  s* engage  à  faire  coopérer  à 
la  rédaction  du  Dictionnaire  les  citoyens  dont  les  noms  sui- 
vent :  les  C.  C.  Jussieu,  Cuvîer,  Fourcroy,  Brongnart  {sic)j 
Lacépëde^Lamark,  Lacroix,  Dumont,  Duméril,  Beauvais(5i*c), 
Duchesne,  Mirbel,  Tessier,  Daudin. 

«  Le  citoyen  Jauffret  remettra  entre  les  mains  des  citoyens 
Levrault,  dans  les...  mois  qui  suivront  la  signature  du  pré- 
sent traité,  les  engagements  écrits  des  savants  dénommés, 
pour  la  confection  du  Dictionnaire,  et  confirmatifs  de  l'enga- 
gement personnel  du  citoyen  Jauffret. 

«  Les  articles  de  chaque  auteur  du  Dictionnaire  seront 
signés  en  toutes  lettres  sur  le  manuscrit  et  de  lettres  ini- 
tiales dans  Fimpression. 

«  La  plan  détaille  du  Dictionnaire  sera  mentionné  à  la 
suite  du  présent  traité. 

ce  Le  citoyen  Jussieu  aura  la  direction  de  la  partie  bota- 
nique ;  le  citoyen  Guvier,  celle  de  la  zoologie  ;  le  citoyen 
Brongnart,  celle  de  la  minéralogie;  le  citoyen  Fourcroy, 
celle  de  la  chymie. 

«  Art.  3.  Les  citoyens  Levrault,  frères,  authorisent  dès  à 
présent  le  citoyen  Jauffret  à  offrir  pour  ce  travail  particulier, 
et  indépendamment  de  la  rétribution  fixée  pour  tous  les 
collaborateurs,  au  citoyen  Jussieu  et  au  citoyen  Guvier,  six 
mille  livres,  chacun,  au  citoyen  Brongniart,  quatre  mille 
livres,  et  au  citoyen  Fourcroy,  trois  miUe  livres. 

«  Art.  4«  Le  citoyen  Jauffret  s'engage  à  diriger  l'entre- 
prise, à  lier  entre  elles  les  différentes  parties  du  manuscrit 
et  à  fournir  ce  manuscrit  en  état  d'être  imprimé  ;  à  cet  effet, 
il  sera  chargé  de  la  correspondance  avec  tous  ses  collabora- 
teurs. Pour  prix  de  ce  travail  particulier,  les  frères  Levrault 
s^engagent  à  payer  au  citoyen  Jauffret  quatre  mille  livres, 
indépendamment  de  la  rétribution  à  laquelle  il  aura  droit 
de  prétendre  pour  la  portion  de  manuscrit  qu'il  pourra 
fournir  personnellement. 

«  Art.  5.  Ces  différents  engagements,  indépendamment 
du  montant  des  feuilles,  forment  un  total  de  a3,ooo  li- 
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vres  dont  un  tiers  sera  payé  dans  Tintervalie  d^un  mois. 

«  Art.  6.  L'ouvrage  devra  avoir  de  dix-huit  à  vingt  to- 
iumcs  in-8°,  même  caractère  que  celui  employé  dans  la 
dernière  édition  in-8°  de  Valmont  Bomare. 

«  Art.  7.  Les  citoyens  Le\Tault,  frères,  s'engagent  à 
payer  la  feuille  de  copie  de  cet  ouvrage  à  raison  de 
3o  francs  la  feuille,  et  de  solder  le  montant  de  chaque 
feuille  à  la  fin  de  chaque  mois.  Les  feuilles  de  copie  que 
fourniront  les  citoyens  Lacépède  et  Lamark  leur  seront  pavées 
40  francs. 

«  Art.  8.  Le  citoyen  Jauffret  s^engage,  tant  en  son  nom 
qu*en  celui  de  ses  collaborateurs,  auxquels  il  en  fera  la  con- 
dition expresse,  à  ne  publier  ni  imprimer,  en  aucun  temps, 
aucune  partie  séparée  de  T ouvrage  en  question. 

«  Art.  9.  Chaque  auteur  remettra,  d*ici  à  deux  mois,  la 
liste  de  tous  les  mots  qu'il  croit  devoir  entrer  dans  la  parue 
dont  il  $era  charge.  Les  trois  rédacteurs  particuliers  réuni- 
ront ces  listes  et  y  ajouteront,  autant  qu'il  sera  possible,  les 
mots  omis.  11  leur  sera  accordé  un  mois  pour  cette  opéra- 
tion. Le  rédacteur  général.  le  citoven  Jauflîret.  réunira  le 
tout  par  ordre  alphabétique  et  divisera  la  liste  totale  des 
mots  en  parties  à  peu  près  é^les.  qui  formeront  autant  de 
\olumes. 

«  Art.  10.  Le  citoyen  JautTret  aura  six  mois  pour  dis- 
poser >on  tra^ail  et  fairv  la  table  ^ecèrale.  II  fournira  ensuite 
uae  teuillo  par  jour. 

«  Art.  II.  Si.  dans  le  courant  de  l'impression  de  Tou* 
\ra;:e.  le  citoveu  Jautïret  ttait  un  mois  sans  donner  de 
Cv'»p:e,  le*  citojer.s  Levnult,  trervs,  resteraient  maîtres 
ab^o'us  do  reiiireprisc^  fi  !e  citoyn  Jaut'&et  serait  tenu 
uoL>seuleii:e:::  vtc  leur  re>:::-.;cT  toutes  '.e:*  av-icces  qu'il  en 
aurai:  rxvues.  wais  en  outre  de  leiir  payer  uce  i=deoinité«  à 
dinr  â'e.xivrts ,  qui .  Ja-:*  :ous  'es  eus .  ne  pourrait  èire 
mo::".xlre  ».te  :roi>  m  -le  l.^rvs. 

t  La  jTvser.ie  cli-se  ve  ivurri  \i:olr  dins  *«  eu  ou  tdle 
;u:errjptioa  du  tra^a:!  du  c;:oyea  J^utlrv:  aunit  pour  motif 
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une  cause  majeure,  telle  qu^une  maladie  grave  constatée, 
-  soit  de  son  côté,  soit  du  côté  des  auteurs. 

««  Art.  12.  L'ouvrage,  quoique  fait  sur  le  plan  de  celui  de 
Bomare,  sera  absolument  neuf  et  ne  sera  point  pris  en 
partie  dans  ce  dernier  auteur.  Le  citoyen  Jauffret  répond 
personnellement  de  toutes  les  réclamations  qui  pourraient 
arriver  à  cet  égard. 

«  Art.  i3.  Dans  le  cas  d'une  seconde  édition,  le  citoyen 
Jauffret,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  collaborateurs, 
s'engage  à  faire  revoir  par  eux  cette  seconde  édition  et  à  y 
faire  les  améliorations  jugées  convenables. 

«  Art.  14.  De  leur  côté,  les  citoyens  Levrault,  frères, 
s'engagent  à  payer  pour  cette  révision  aux  citoyens  Guvier 
et  Jussieu,  chacun  3, 000  fr.,  aux  citoyens  Fourcroy,  Bron- 
gnart  et  Jauflret,  chacun  2,000  fr.,  et  en  outre  de  payer  les 
additions  qui  pourraient  être  faites  à  raison  de  3o  fr.  la 
feuille.  Ces  sommes  seront  payées  moitié  à  la  publication 
de  la  seconde  édition,  moitié  six  mois  après  ladite  publi* 
cation. 

«  Fait  double  à  Paris  le  dix  ventôse  an  neuf. 

«  Approuvé  l'écriture  :  Nicolas  Levrault, 
«  Approuvé  récriture  :  L.-F.  Jauffret.  » 

Ce  traité  avait  soulevé  de  nombreuses  discussions.  Le- 
vrault plaidait  au  nom  de  ses  intérêts  pécuniaires  ;  Jauffret 
répliquait  au  nom  de  la  science,  le  seul  mobile  qui  l'avait 
porté  à  cette  entreprise.  Lorsqu'un  homme  est  ainsi  animé 
d'un  pareil  dévouement,  comme  il  doit  être  affecté  de  toutes 
les  misères  dont  l'intérêt  est  la  conséquence  !  Enfin  la  copie 
allait  être  livrée  à  Tirapression  ;  le  Dictionnaire  prendrait 
bientôt  place  sur  les  rayons  des  bibliothèques  savantes. 
Auteurs  et  éditeurs  étaient  dans  l'enthousiasme  :  la  gloire  et 
rintéi*êt  semblaient  leur  sourire. 

Jauf&*et  se  sacrifiait  à  son  œuvre  immense  qui  Thonore. 
Mais,  hélas  !  ses  efforts  furent  méconnus  par  celui-là  même 
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f|ni  cloviiit  brnrficior  de  l'entreprise.  On  en  jugera  par  h 
lottro  suivuntc  adressée  à  Nicolas  Levrault.  Jauffret  disait  à 
ccliii-ci  : 

<«  (iitoyen,  lorsque  j'ai  été  chez  le  citoyen  Cuvier  pour 
lui  roniottiv  les  doux  mille  francs  que  vous  savez  qu^il  a 
doinaudés  jiour  se  livrer  à  Tentreprise  du  Dictionnaire,  j'ai 
ou  avec  lui  une  explication  sur  vos  intentions  ultérieures. 

«  Je  lui  ni  dit  que  les  deux  mille  francs  que  je  lui  portais 
élniont  pris  sur  les  dix-huit  cents  francs  que  vous  deviez  me 
paver  au  bont  de  trois  mois  : 

*  Que  CCS  di\-hnit  cents  francs  que  je  devais  recevoir  à 
cct!c  époque  et  qui  m'a  u  mi  ont  servi  à  fiai  ire  quelques  avances 
aux  collaborai rurs.  cl  à  m'aidor  un  pcJ  moi-même,  non- 
sculcmcni  ne  me  rentreraient  pas,  m^rs  que  j'avais  èlt 
oblipc  dVn  donner  personnellement  un  iccoi,  comme  si 
j*nvais  dû  les  employer  à  mon  usaijc  : 

«  Que  non-seulrmcnt  ces  deux  mille  f  :ncs  que  je  lui 
portais  seraient  imputes  sur  la  somme  à  recevoir  commi- 
pro\isoivr  au  bout  de  trois  mois,  mais  que  vous  de\'ie2  jcs 
imputer  sur  \c  pr.y<  ji-unt  des  promirres  feuilles  de  l'ouvriç* . 
ce  qui  me  mcllrnil.  moi.  dnns  le  cas  de  faire  aux  coliai» 
rntcurs  1  a\an,*c  J'un  \olumc  tout  entier  de  rèdactit^n. 

..  1  c  «--irôxon  iîm  irî  a  refuse  dès  Kii>  ies  deux  mille  francs, 
et  ma  <Kv!aiT  qii  il  ir  lo  îiiTopî.tTait  que  si  )(  pavemer:* 
de  celte  sommr  n*  i»ni-Hiî  en  riî'ii  du  moins  pour  ienionieî;:. 
ni  à  l'indemnirr  qii-  n."<*sl  ir^iîmienieui  due  â  moî-mênif  !i- 
au  pavement  drv  eoll:ib<»rateurs  peur  les  premières,  feiii!!-^ 
qu'ils  donneroni. 

f.  J*ai  donc  rnis  cetr^-  somnir  d<-  deux  Uiille  francr  :t  r-ar: 
et.  mcnietlunt  ;i  reHc\'liii  su:  rcui;  cv  aut  i'a:  fui:  iu>qL'::  rî 
jour,  et  sur  ce  qiu'  i'iivenir  me  promet,  si  jV  ^unirsu!>  relif 
entreprise  ainsi  qufic  Ta i  cnnmieiiivr,  '  iv  \ouir  i:^  c'sniiiniî' 
fi-anclieiurîîl  avec  v(ui>  :itii:  de  m  p;i^  liin?  ..  .iw.  .;jfc^ 
^«Mis  CtMiip'.omettn  nai  U\  suite  mal  ;■  pit'iK»  .. .  i.,.  ...  ^ 
mettant  m»W-mèm:'. 

R   Autorisé  ù  choisir  des  coopéra teurs  su:    uui  ii.s^.  t. 
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née,  j'ai  choisi  les  plus  savants  et  les  plus  célèbres.  J*ai  réussi 
à  les  résoudre  à  travailler. 

«  Si  j'avais  consulté  uniquement  mes  intérêts,  si  j'avais  été 
moins  séduit  par  l'éclat  et  l'avantage  d'une  honorable  asso- 
ciation, j'aurais  pris  des  collaborateurs  subalternes,  et  certes 
alors  je  ne  me  serais  pas  plaint. 

«  Mais  est-il  juste  que  j'aie  mis  tant  de  zèle  et  d'activité  à 
monter  l'entreprise  aussi  en  grand  qu'elle  pouvait  l'être,  et 
d'une  manière  qui  a  surpassé  mes  propres  espérances,  pour 
être  au  bout  du  compte  victime  de  mes  démarches  et  de  mes 
succès  mêmes  ?  Est-il  juste  que  non- seulement  je  ne  touche 
rien  des  six  premiers  mois,  mais  que  je  donne  à  un  autre  deux 
mille  francs  imputables  sur  le  payement  des  premières  feuil- 
les ?  Est-il  juste  que  je  fasse  ainsi,  moi  étranger  à  la  propriété 
de  l'ouvrage,  les  avances  de  deux  mille  francs,  c'est-à*dire 
d'un  volume  tout  entier?  Est-il  juste  que  si  un  homme  tel 
que  M.  de  Jussieu  me  demande  une  avance  quelconque,  je 
sois  réduit  à  lui  montrer  vos  lettres  où  vous  traitez  les  édi- 
teurs de  votre  ouvrage  comme  des  écoliers  ne  seraient  pas 
traités  par  leur  régent?  Est-il  juste  enfin  que  je  joue  vis-à-vis 
des  quinze  ou  vingt  collaborateurs  le  rôle  d'un  commis  qui, 
s'il  a  six  francs  à  payer,  est  obligé  d'aller  les  demander  au 
chef,  s'il  ne  veut  pas  les  avancer  du  sien  ? 

«  Je  vous  fais  ces  réflexions  pour  vous  mettre  à  votre 
aise,  et  parce  que  dans  notre  dernier  entretien  vous  m'y  avez 
mis  moi-même  en  me  disant  de  renoncer  à  l'ouvrage  si  je 
croyais  qu'il  f&t  au-dessus  de  mes  facultés  pécuniaires,  et 
que  l'exigence  des  collaborateurs  me  forçât  de  prendre  avec 
eux  des  engagements  que  je  ne  prévisse  pas  pouvoir  rem- 
plir. 

«  Si  je  croyais  que  l'entreprise  dont  il  s'agit  vous  tint  à 
cœur,  je  vous  dirais  franchement  quels  sont  les  moyens  de 
la  faire  aller  bien  et  vite;  mais  j'imagine,  et  en  relisant  vos 
trois  dernières  lettres,  j'en  suis  entièrement  persuadé,  que 
cette  entreprise  vous  sourit  moins  que  dans  les  premiers 
moments.  Je  pense  que  vous  l'appréciez  moins,  et  qu'en  dé- 
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finitive  vous  désirez  que  je  Tabandonne,  si  je  ne  pais  me  ré- 
soudre à  en  faire  les  avances,  de  temps  et  d'argent.  Là-des- 
sus je  n'ai  rien  à  dire.  G* est  à  moi  d'attendre  votre  décision^ 
étant  bien  persuadé  comme  vous,  qu'à  laisser  là  la  besogne, 
il  vaut  mieux  que  ce  soit  plus  tôt  que  plus  tard. 

«  Le  citoyen  Guvier  m'attend  demain,  et  désire  une  ré- 
ponse claire  et  précise.  Veuillez  bien  prendre  ma  lettre  en 
considération,  et  me  faire  une  réponse  [que  je  puisse  lui 
montrer.  Je  désirerais  aussi  que  vous  pussiez  me  donner  un 
rendez-vous  pour  l'après-midi  ou  venir  passer  la  journée 
d'aujourd'hui  avec  moi. 

«  Je  vous  prie  de  croire  à  mon  sincère  dévouement. 

«  L.-F.  Jauffbet.  »• 
(Sans  date). 

Cette  lettre  produisit  un  bon  effet.  Guvier  et  de  Jussieu 
concilièrent  le  différend.  Quelques  jours  après,  Guvier  écri- 
vait à  Jauffret  un  billet  où  il  lui  donnait  rendez-vous  chez  le 
plus  jeune  des  frères  Levrault,  «  attendu  que,  disait-il^  la 
«  seule  difficulté  qui  reste  à  lever  entre  vous  étant  la  forme 
«  de  'engagement  »,  il  serait  facile  de  s'entendre. 

En  effet,  l'entente  eut  lieu,  et,  dès  ce  moment,  le  Dic- 
tionnaire était  remis  dans  la  bonne  voie.  Les  auteurs  travail- 
laient sans  relâche  avec  confiance  et  avec  celle  ardeur  que 
donne  la  pensée  d'être  utile.  Voyez  Palisoi-Beauvois,  comme 
il  semble  heureux  d'avoir  expédié  une  partie  de  son  travail  ; 
il  en  écrit  à  Jauffret  :  »  J'ai  Thonneur  de  saluer  mon  ami 
«  M.  Jauffret  et  de  le  prévenir  que  je  viens  d'envoyer 
«  à  M.  Jussieu  l'entier  complément  de  la  lettre  A  et  toute  la 
«  lettre  B  pour  la  partie  du  Dictionnaire  dont  je  suis  charcô. 
a  Je  me  recommande  à  lui  auprès  de  MM.  Levreaux  (sic)  : 
«  i^pour  l'impression  de  mon  ouvrage;  3t°  pour  les  livres 
«  suivants  dont  j'ai  besoin  pour  travaille!-  et  qui  seront  à 
«  compte  de  ce  qui  me  reviendra  :  —  Dtllenius  musc. 
«  éd.  1768  ;  les  Champignons  de  Bulliard  ;  la  Cryptogamie 
«  d'Hoffmann,    i   petit  vol.  in-12  ;  Hedwig,  Fundamenta 
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«  hùtoriœ  naturalis  museorum  frondosorum  ,  3  ou  4  vol.  in- 
«  folio.  Bulliard  et  Hedwîg  sont  des  objets  assez  chers  ;  mais 
«  si  MM.  Levreaux  ne  voulaient  pas  en  faire  les  avances,  cela 
«  pourrait  entrer  dans  notre  marché  pour  mon  ouvrage,  car 
(c  ils  me  sont  indispensables  pour  travailler  au  Diction* 
«  naire. 

«  Salut,  estime  et  amitié. 

«  Palisot-Beauvois. 

«  A  Monsieur  Jaufiret,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
«  des  observateurs  de  Thomme,  hôtel  la  Rochefoucault,  rue 
«  de  Seine.  » 


IV. 


Une  grande  partie  des  matériaux  devant  entrer  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles  avait  été  coordonnée 
par  Jauffret  ;  la  copie  était  toute  disposée  pour  l'impression. 
Enfin  le  premier  volume,  in-quarto  ,  parut  en  i8o4 ,  et  les 
quatre  autres  successivement  jusqu^en  i8o6,  époque  à  la- 
quelle une  circonstance  fâcheuse  obligeait  Jauffret  à  s'éloi- 
gner de  Paris.  Il  en  témoignait  ses  regi*ets  à  Tun  des  frères 
Levrault^  dans  la  lettre  qui  suit  : 

«  Monsieur  et  ami , 

«  Des  circonstances  particulières,  dont  je  vous  ai  déjà 
>  donné  connaissance  ,  m'engageront  vraisemblablement  à 
«  faire  bientôt  un  voyage  à  Lyon  et  en  Provence  ;  si  cette 
«  absence  peut  toutefois  se  concilier  avec  vos  intérêts ,  rela- 
«  tivement  à  la  besogne  dont  je  me  suis  chargé  pour  Ten- 
«  treprisedu  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  Ne  serait- 
«  il  pas  possible  de  trouver  quelqu'un  qui  pût  se  charger 
«  de  faire  cette  besogne?  Je  resterai  seulement  chargé  de  la 
«  rédaction  de  Thistoire  naturelle  de  Thommc,  pour  laquelle 
«  je  m^ entendrais  avec  Cuvier.  Je  mettrais  mon  successeur 
«c     u  courant^  et  lui  donnerais  une  note  exacte  des  manus- 
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«  crîts  déjà  fournis  et  de  ceux  à  fournir.  Si  M.  Delenze  (i) 

«  consentait  à  me  remplacer,  je  le  serais  trop  avantagease- 

«  ment  pour  que  mon  absence  pût  vous  nuire  ;  que  si  vous 

«  ne  trouviez  pas  un  homme  tel  qu'il  vous  le  faut  et  tel  que 

«  je  vous  le  désigne ,  je  sacrifierais  sans  peine  mes  intérêts 

«  aux  vôtres.  Je  resterais  à  Paris  ^  prêt  à  tout  faire  pour  le 

«  succès  d'une  entreprise  dont  je  sens  toute  F  importance 

A  pour  vous  et  tout  Thonneur  pour  moi-même.  Ainsi,  j*at- 

f  tends  et  votre  réponse  et  le  résultat  de  vos  démarches , 

«  pour  me  déterminer  à  un  départ  dont  il  résulterait  en  vain 

«  beaucoup  d'avantages  pour  moi,  s'il  pouvait  vous  faire  le 

n  moindre  tort. 

a  Vous  savez  combien  je  vous  suis  dévoué  ;  je  n*ai  pas 

«  besoin  de  vous  le  redire. 

«  L.-F.  Jauffret.   » 
(Sans  date). 

Nos  documents  ne  nous  ont  rien  appris  sur  le  résultat  de 
cette  lettre  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  le  départ  de 
Jauffret  interrompit  la  publication.  Le  navire  sombra;  heu- 
reusement, les  vagues  n'emportèrent  point  ce  qu'il  contenait 
de  précieux:  les  manuscrits  furent  sauvés  et  recueillis  par 
les  frères  Levrault. 

Eu  1816,  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  fut  repris 
et  mené  à  bonne  fin,  sans  la  participation  de  Jauffret^  mais 
avec  ces  mêmes  matériaux  que  les  frères  Levrault  avaient  eu 
soin  de  conserver,  — matériaux  qui  renfermaient ,  je  crois, 
la  copie  et  les  notes  fourmes  personnellement  par  Jauffret  (aV 

(i)  Bibliothécaire  du  Muséum  d*hi>toire  Daturelle,  né  à  SisteroD  en 
1-53,  mort  en  i835. 

(a)  Une  lettrt^,  en  date  ■  de  Paris,  a3  Divôse,  6  heures  du  soir  » 
adre>sée  à  Jautïret  par  son  domestique,  à  LyoD.  |K>sle  restante,  sem- 
blerait fa\ori>er  cette  sup[K)sitioD.  Il  y  est  dit  *  «  Je  me  suis  occupe 
a  de  toutes  vos  commissions...  Quant  au  papier  de  la  société,  M.  Le- 
■  blond  les  a  chez  lui,  vu  qu'il  les  a  choisies  lui-mome  et  je  lui  ai  fait 
•  porte  chez  lui.  Ce  qui  était  du  dictiouuaire,  je  les  ai  remisa  MM.  Le- 
.  vraulL...  Nous  avons  reçu  tiois  lettres  pour  vous...  une  de  M.  de- 
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Le  prospectus  (i)  qui  annonçait  la  reprise  de  cette  publica- 
tion mentionnait  les  noms  de  tous  les  collaborateurs,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  et  c'était  celui  de  Jauffret. 

L'histoire  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  cette  in- 
gratitude qui  seml)ie  s'attacher  à  la  destinée  de  la  plupart 
des  hommes  de  cœur  et  de  talent.  Nous  devons  la  déplorer; 
c'est  une  de  ces  lois  rigoureuses  qui  nous  font  toucher  un 
des  mauvais  côtés  de  la  nature  humaine. 


V. 


Sous  la  Révolution  et  au  commencement  du  siècle,  il  fallait 
avoir  le  feu  sacré  pour  braver  le  mauvais  temps  qui  régnait 
dans  la  littérature.  Les  affaires  de  la  librairie  avaient  été 
malheureuses;  il  y  eut  des  faillite's  inévitables.  Eh  bien, 
malgré  cela ,  nous  voyons  Jauffret  employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  répandre  les  lumières.  Rien  ne  semblait 
l'arrêter.  C'est  qu'il  était  vraiment  le  type  de  l'homme  de 
lettres  ,  sans  préoccupation  du  côté  commercial ,  mettant  sa 
plume  au  service  de  toutes  les  bonnes  causes. 

En  1790,  il  crée  et  il  rédige,  avec  le  concours  de  Guichard  , 
Drouet,  Bouchard  et  autres,  ]a  Gazette  des  Tribunaux^  dont 
la  collection  forme  7  volumes  in-8°,  imprimés  par  Perlet. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  eut  de  nombreux  rap- 
ports avec  Perlet ,  éditeur  du  journal  qui  commença  à  pa- 
raître en  1789,  sous  ce  titre  :  r Assemblée  nationale^  et  qui 
fut  repris  ensuite  sous  cet  autre  titre  :  Journal  de  Perlet , 
avec  la  collaboration  d'abord  de  Lenoir-Laroche  et  plus  tard 
de  Jauffret. 

Les  divers  travaux  entrepris  par  Jauffret  et  Perlet  ne  furent 
pas  couronnés  d'un  brillant  résultat.  L'auteur  se  plaignait 
fort  de  l'éditeur.  Parmi  ces  plaintes,  il  en  est  une  qui  est 

«  jussieu  ;  elle  contient  deux  petits  morceaux  de  copies  sur  rhistoire 
■  naturelle...  • 

(i)  Rédigé  par  Defrance,  Cuvier,  Brongniart,  1816.  Imp.  de  Lenor- 
mant,  în-4^ 
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arrivée  jusqu'à  nous,  et  qui  nous  a  paru  intéressante,  car 
elle  nous  révèle  une  question  de  plagiat  et  de  littérature  lé- 
gale. Le  i4  octobre  1806,  M.  Jauffret  écrivait  à  Madame 
(  Masson  )  cette  lettre  curieuse  ,  datée  de  Paris  : 

«  Madame ,  c*est  encore  vous  qui  serez  la  dépositaire  des 
peines  que  j*éprouve  en  ce  moment  au  sujet  de  mes  rela- 
tions avec  M.  Perlet ,  que  vous  avez  renouées  d'une  manière 
qui  paraissait  devoir  être  avantageuse  à  lui  comme  à  moi. 
J*ignore  si  dans  le  temps  il  vous  communiqua  toute  Tétendue 
de  ces  relations  nouvelles,  A  Fépoque  011  je  fis,  avec  M.  Perlet, 
le  traité  qui  m'imposait  plusieurs  travaux  différents,  j^avais 
quelques  travaux  commencés,  et  d'autres,  dont  on  me  de- 
mandait la  continuation.  M.  Perlet  désirait  d'abord  acquérir 
de  M.  Le  Clère  le  fonds  de  tous  mes  ouvrages  précédents; 
mais  le  haut  prix  que  M.  Le  Clère  exigeait  et  les  conditions 
qu'il  imposait  détournèrent  M.  Perlet  de  cette  acquisition. 
Il  fut  arrêté  entre  nous  que^au  lieu  de  continuer  les  Voyages 
de  Rolando  (i),  nous  entreprendrions  des  ouvrages  neufs... 
Ce  fut  en  présence  de  madame  Perlet  que  je  fis  part  de  dif- 
férents plans  d'ouvrages  auxquels  je  me  proposais  de  travailler 
en  temps  et  lieu.  Ces  divers  plans,  auxquels  je  devais  atta- 
cher quelque  importance ,  parurent  entrer  si  bien  dans  les 
vues  de  tous ,  que  l'on  m'engagea  à  tout  quitter  pour  les  exé- 
cuter simultanément.  Il  fut  arrêté  que  je  céderais  à  M.  Perlet 
la  Corbeille  de  fleurs  et  le  Panier  de  fruits  y  ou  la  Récolte  de 
chaque  mois  offerte  aux  demoiselles.  Cette  conception  était 
évidemment  de  moi.  Le  prospectus  qui  fut  publié  en  est  la 
preuve  évidente ,  et  les  dispositions  du  traité  le  prouvent 
encore  mieux.  Je  cédai  aussi  un  ouvrage,  dont  le  manuscrit 
n'était  pas  achevé,  intitulé  :  Dialogues  des  Enfants^  à  F  usage 
des  Hommes  (2) ,  l'un  de  mes  ouvrages  pour  lequel  j'ai  une 
affection  particulière.  J'en  avais  donné  le  manuscrit  quelque 

(i)  Cours  d'éducation  donné  par  Jaudret^  au  Louvre,  dans  la  salle 
dite  des  Ducs  et  pairs ^  et  rédigé  en  6  vol.  in-i8.  Paris,  Leclère,  1800- 
i8o3;  publication  des  plus  originales,  non  achevée. 

(1)  Encore  inédit. 
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temps  après  ;  mais  nous  l'ajournâmes  pour  ne  pas  retarder 
le  travail  de  la  Corbeille  et  du  Panier^  dont  nous  étions  con- 
venus d'avoir  toujours  deux  mois  d'avance,  et  de  plus,  pour 
ne  pas  retarder  l'exécution  d'un  voyage  en  France  que  je 
devais  faire  et  publier  successivement,  sous  le  titre  de  Foyage 
en  France  par  ï Ami  des  Enfants  (i).  Il  était  convenu  que  je 
voyagerais  réellement  pendant  l'espace  de  quatre  années , 
que  je  recueillerais  partout  des  notes  et  renseignements  sur 
les  productions  de  la  nature  et  de  l'art ,  que  je  rédigerais  les 
matériaux  ,  que  l'ouvrage  qui  en  résulterait  me  serait  payé  à 
raison  de  soixante  francs  la  feuille,  et  que  les  frais  du  voyage 
seraient  compris  dans  les  frais  de  rédaction,  c'est-à-dire 
que  j^appliquerais  le  bénéfice  de  mon  travail  à  voyager.  Seu- 
lement M.  Perlet  s'engageait  à  me  faire  une  première 
avance  pour  que  je  pusse  voyager  pendant  les  deux  premiers 
mois. 

«  Pendant  mon  voyage,  il  était  convenu  que  je  tiendrais 
note  des  personnes  qui  pourraient  par  la  suite  acheter  le 
Voyage  en  France^  et  de  plus  que  je  chercherais  à  préparer 
des  abonnés  à  un  journalintitulé/c  Courrier  des  Familles  {7) 
que  nous  aurions  entrepris  après  la  ierminaison  du  Voyage  en- 
France. 

«Je  voyais  M.  Perlet  et  M"'  Perlet  elle-même  montrer 
surtout  un  grand  zèle  pour  l'exécution  de  ce  voyage  (3).  Je 
me  décidai  à  Tentreprendre  au  commencement  de  juin  der- 
nier, quoiqu'à  cette  époque  il  eut  été  plus  convenable  à  mes 
intérêts  de  rester  à  Paris,  où  je  laissais  en  souffrance  une  af- 
faire importante. 

(i)  Même  après  Berquin,  dont  il  fut  Tami^  Jauffret  reçut  ce  titre  de 
la  part  de  ses  nombreux  et  intéressants  lecteurs. 

(2)  Ce  courrier  fut  publié  à  Marseille  en  i83i,  in-8^. 

(3)  Perlet  écrivait  à  Jauffret,  à  Lyon  :  «  Monsieur  et  ancien  ami,  je 
«  ne  suis  point  en  peine  de  la  manière  dont  vous  ferez  vos  relations 
«  pour  ce  voyage,  J*ai  la  plus  haute  idée  de  ce  travail  et  de  Tinlérét 
•  qu'il  inspirera....  Bonjour  et  bonne  amitié.  Peilet.  Paris,  i<r  juillet 
«  i8l>6.  • 


■ . 
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«  Avant  mon  départ  j'avais  laissé  en  avance  ,  coraaie  le 
traité  l'exigeait,  d^  quoi  remplir  pendant  deux  mois  la  Cor^ 
beille  et  le  Panier;  le  traité  désignait  pour  la  correction  des 
épreuves  un  de  mes  anciens  collègues  dont  personnellement 
j'avais  toujours  reçu  des  témoignages  d'amitié,  et  qui  occupe 
une  place  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. J'avais  autrefois  connu  en  lui  du  zèle  et  assez  de 
moyens,  et  je  le  croyais  propre  à  satisfaire  les  vues  de 
M.  Perlet  et  les  miennes. 

9  Le  prix  du  manuscrit  de  la  Corbeille  et  du  Panier  est 
ainsi  stipulé  :  5o  fr.  la  feuille  d'impression,  dont  3o  fr.  en 
argent  et  20  fr.  en  quittances  à-compte  de  la  somme  que  je 
lui  dois;  somme  qui  provient  d'anciennes  impressions 
faites  pour  mon  compte  du  temps  des  assignats ,  à  l'é- 
poque où  j'étais  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Perlet,,» 

«  Le  cousin  de  M.  Perlet,  étant  correspondant  des  théâtres, 
m'invite  à  le  charger  des  pièces  que  je  pourrais  composer.  J'y 
consens,  et  je  lui  laisse  enpartant  le  manuscrit  d'une  comédie 
en  un  acte(i). 

«  MM.  Bruni,  Plantadc,  MéhuI,  Yilloteau,  ayant  composé 
des  airs  pour  plusieurs  A%  mes  romances  (a),  j'en  laisse  un 
certain  nombre  à  M.  Perlet,  et  M.  Villoteau,  dont  M.  Perlet 
a  l'adresse,.,  se  charge  spécialement,  sans  aucun  intérêt,  de 
lui  en  fournir  une  tous  les  mois... 

«Je  donne  communication  à  M.  Perlet  d'un  registre 
contenant  quinze  cents  adresses  de  familles  avec  lesquelles 
j'ai  été  en  relation. 

«  Le  traité,  relativement  à  la  Corbeille^  stipule  une  aug- 
mentation dans  le  prix  de  la  rédaction  proportionnée  à  l'aug- 
mentation des  abonnés.  Cette  disposition  est  une  preuve  de 
mon  droit  à  l'exploitation  personnelle  de  l'ouvrage,  à  l'ins- 
pection des  registres  au  moins  toutes  les  années. 

(i)  Le  Bureau  de  l'hymen,  comédie  en  prose,  non  représentée  eVrestée 
inédite. 

(s)  On  doit  à  Jauffret  un  recueil  de  Romancei  historiques  et  pét^ 
raies,  avec  la  musique  deMéhul  c(  de  Berton.  Paris,  Cousineau,  i7<5> 
in-8*^.  Ce  livre  est  introuvable.  Il  a  été  trad.  en  allemand. 
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«  Je  partis,  et  pendant  deux  mois  je  parcourus  les  départe- 
ments de  TAin  ,  du  Rhône  et  du  Léman.  Je  vins  faire  un 
petit  voyage  a  Paris  pour  des  afTaires  personnelles,  et  je 
reçus  de  M.  Perlet  un  assez  bon  accueil  ;  mais,  dès  ce 
moment-là,  M"*"  Perlet  me  témoigna  une  froideur  très- 
marquée. 

<i  Je  repartis  après  avoir  composé  des  numéros  de  la  Cor" 
beille  pour  deux  mois  ;  je  dis  à  M.  Perlet  que  je  ne  lui  de- 
mandais point  d'argent  pour  cet  objet,  ni  pour  la  continua- 
tion du  voyage,  mais  que  je  le  prierais  de  payer  200  fr. 
pour  moi  à  la  fin  de  septembre  ;  il  m'assura  qu'il  le  ferait. 

«  Voulant  revoir  mes  articles  la  veille  de  mon  départ,  le 
9  août  dernier,  je  les  retiens  en  assurant  à  M.  Perlet  qu'il 
les  recevrait  le  lendemain  matin  par  M.  Le  Blond  (i),  à  qui 
je  remis  en  effet  le  paquet  en  montant  en  voiture,  avec  l'in- 
vitation de  le  porter  sur-le-champ  à  son  adresse;  il  paraît 
que  M.  Le  Blond  eut  la  négligence  de  garder  le  paquet  trois 
ou  quatre  jours,  et  cette  circonstance,  qui,  dans  le  fond,  n'a  pu 
procurer  à  M.  Perlet  qu'une  inquiétude  passagère,  puisque 
enfin,  avant  le  1 5  août,  la  copie  était  entre  ses  mains,  et  qu'elle 
n'était  nécessaire  que  pour  les  numéros  du  i5  septembre, 
—  a  suffi  pour  faire  former  à  M.  et  M™"  Perlet  le  projet  de 
s'approprier  entièrement  l'entreprise,  en  chargeant  un  ami 
de  la  rédaction.  Chose  inconcevable,  chose  inouïe  !  M.  Miger 
a  été  investi  de  la  rédaction  absolue.  On  ne  manquait  pas 
encore  de  copie,  car  on  a  envoyé  chez  lui  non-seulement  ce 
qui  existait  alors,  et  qui  aurait  suffi  pour  imprimer  trois  nu- 
méros, mais  encore  celle  que  j'envoyais  de  la  route  dans  des 
lettres  que  je  prenais  la  peine  d'affranchir  ;  le  tout  arrivait 
chez  le  nouveau  rédacteur  qui,  pour  avoir  droit  à  l'agréable 
rétribution  de  5o  fr.  par  feuille ,  substituait  sa  copie  à  la 
la  mienne,  sous  le  prétexte  que  mes  morceaux  étaient  des- 

(1)  Auteur,  avec  M.  Duchesne,  du  Portefeuille  des  enfants^  •  ouvrage 
«  très- important  qui  suffirait  pour  mériter  la  reconnaissance  des  pères 
«  de  famille.  >  V.  Notice  sur  Duchesne^  par  le  baron  de  Silvestre .  Paris^ 
1827, in-8^,  p.  i3. 
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tinés  à  an  trop  jeune  âge  et  que  la  Corbeille  et  le  Panier  de- 
vaient être  lus  par  les  jeunes  dames  plutôt  que  par  les  jeunes 
demoiselles. 

«  Qu'on  juge  de  mon  étonnemeut  lorsqu'on  me  (ait  lire 
dans  les  départements  la  Corbeille  de  la  nouvelle  fabrique  ! 
J'écris  à  Tinstant  à  M.  Perlet,  et  je  fais  malheureusement 
passer  mes  lettres  par  M.  Le  Blond.  M.  Le  Blond  était  ab- 
sant,  M.  Perlet  ne  reçoit  pas  mes  lettres;  d'ailleurs  son  parti 
était  pris. 

«  M*  Perlet,  dès  l'instant  qu'il  a  inséré  dans  la  Corbeille  des 
morceaux  d'un  rédacteur  étranger,  en  a  suspendu  l'envoi  à 
tous  mes  parents  et  amis  qui  étaient  portés  sur  son  registre. 
Surpris  de  cette  mesure,  j'accours  à  Paris.  Je  viens  chez  lui 
jeudi  dernier  et  j'y  trouve  précisément  le  nouveau  rédacteur. 
On  me  reproche  mon  silence,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  me 
justifier.  Je  donne  à  M.  Perlet  les  dernières  lettres  que  je  lui 
adressais  sous  Tenveloppe  de  M.  Le  Blond.  L'une  de  ces 
lettres  contenait  des  renseignements  importants  sur  notre  eu« 
treprise  du  Voyage  en  F  rancit.  Je  dis  à  M.  Miger  que,  sans 
vouloir  l'exclure  de  la  rédaction,  je  crois  juste  qu'il  ne  soit 
plus  rien  inséré  dans  la  Corbeille  de  fleur z  et  le  Panier  de 
fruits  que  de  mon  consentement  ;  que  je  lui  demande  à  voir 
les  articles  qu*il  pourra  faire,  lui  assurant  que  je  serais  bien 
aise  qu'il  jette  les  yeux  sur  les  miens;  que  l'intérêt  du  jour- 
nal est  tout  ce  qui  doit  nous  occuper.  11  paraît  y  consentir  et 
M.  Perlet  aussi.  Je  demande  où  l'on  en  est,  où  est  ma  copie; 
je  demande  à  voir  les  épreuves  courantes  ;  ou  me  fait  des  ré» 
ponses  évasives,  et  l'on  m'ajourne  au  lendemain  matin. 

«  Le  lendemain  je  me  présente  de  nouveau  chez  M,  Perlet. 
II  me  remet  encore  au  lendemain  sous  prétexte  qu'il  est  fort 
occupé.  Même  course  le  jour  suivant.  La  veille,  M.  Migcr 
avait  dîné  chez  M.  Perlet,  et  Ton  avait  décidément  arrêté  de 
m'exclurc;  M.  Perlet  me  reçoit  avec  froideur;  je  lui  fais  ob- 
server que  la  romance  qu'il  se  propose  de  faire  paraître  le  i5 
est  insignifiante,  soit  par  les  paroles,  soit  par  la  musique;  je  lui 
disd'en  substituer  une  à  mes  frais,  pour  le  bien  du  journal  et 
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pour  ma  propre  réputation.  Il  m'objecte  que  M.  Migery  tient, 
levais  donc  chez  M.  Miger  pourle  prier  d'en  faire  le  sacrifice. 
Ilroeditquele  jeune  homme  qui  a  fait  la  musique  est  un  de 
ses  amis  ;  que  sa  mère  est  la  bienfaitrice  de  sa  famille.  En  ce 
cas,  lui  dis-je,  il  faut  tacher  au  moins  d'y  substituer  d'autres 
paroles  ;  M.  Miger  fait  moins  de  difficultés,  parce  qu'il  parait 
être  moins  lié  avec  l'auteur  des  paroles.  Il  me  promet  d'en 
parler  à  M.  Perlet  et  au  musicien,  et  qu'il  m'écrirait  si  cela 
pouvait  se  faire  et  ce  qui  aurait  été  arrêté  avec  M.  Perlet 
pour  la  suite  de  la  rédaction.  Je  me  soumettais  à  toutes  ces 
démarches  assez  humilliantes  pour  éviter  un  éclat  qui  n'aurait 
pas  convenu  à  mon  caractère  pacifique. 

«  Si  du  moins,  en  faisant  l'adoption  de  cette  romance, 
dont  les  paroles  et  la  musique  sont  si  peu  de  choses, 
M.  Perlet  n'eu  avait  pas  eu  d'autres  !  Mais  alors  même,  il 
en  avait  deux  ou  trois,  dont  une  de  M.  Méhul  :  le  nom  de 
ce  célèbre  compositeur  aurait  fait  du  bien  à  la  Corbeille  et 
je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu  ne  pas  le  sentir. 

«  J'a{tendais  la  réponse  de  M.  Miger  avec  impatience. 
Je  l'ai  reçue,  et  je  ne  la  conçois  pas  encore.  La  voici  : 

«  Mon  ami,  j'ai  vu  Perlet  et  sa  femme  ,et  leur  ai  parlé 
«  comme  je  te  l'avais  promis.  Mais  ils  ne  veulent  rien  en« 
«  tendre  sur  cet  article.  Leur  parti  est  pris,  et  ils  ont  abso- 
«  lument  renoncé  à  ton  travail.  Ils  m'ont  même  défendu  de 
«  te  montrer  les  épreuves  et  ont  insisté  pour  que  toute  par- 
ce ticipation  quelconque  de  ta  part  à  cet  ouvrage  cessât 
«t  entièrement.  Malgré  ma  bonne  volonté,  je  ne  puis  faire  que 
«  cela  ne  soit  pas  ainsi. 

«  Quant  à  la  romance,  Perlet  m'a  témoigné  qu'il  voulait 
«  qu'elle  fût  conservée  ;  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  mot  du  projet 
«  de  changement  dont  tu  m'avais  parlé  ;  il  m'a  prévenu  à  cet 
«■  égard  sur  toute  démarche  que  j'aurais  pu  faire  auprès  du 
«  musicien. 

«  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  à  t* annoncer  de  meilleures 
«  dispositions;  mais  je  te  prie  de  croire  qu'il  n'a  pas  dé- 
«  pendu  de  moi  de  les  changer. 

«  Salut  amical,  «  Miger.  » 

23 
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«  Cette  lettre  est  datée  du  1 2  octobre.  Or,  maintenant, 
j'ose  vous  le  demander,  que  puis-je  et  que  doîs-je  faire  vîs-à- 
vis  de  M.  Perlet  et  de  sa  femme  ? 

«  Doit-!l  dépendre  d'eux  de  s'approprier  ainsi  un  ou- 
vrage  que  je  leur  ai  cédé,  qui  a  paru,  qui  parait  sons  mon 
nom,  et  de  m'exclure  même  de  sa  rédaction?  Je  leur  ai  fiiit 
dire  que,  plutôt  que  de  rabandonner,  je  consentirais  à  la 
Caire  gratuitement,  ou  du  moins  entièrement  en  déduction 
de  ce  que  je  dois.  Cette  proposition  si  favorable  pour  eux 
ne  prouve-t-elle  pas  que  je  m'intéi*esse  au  succès  de  l'ou- 
vrage? Et  n'ai-je  pas  à  répondre  au  public,  aux  mères  de 
famille  de  tout  ce  qui  peut  y  entrer  ?  Si  quelques  phrases, 
quelques  articles  équivoques  ou  inconvenants  se  glissent 
dans  ce  journal,  n'est-ce  pas  moi  qu'on  accusera  ?  Et  si  une 
fois  je  perds  cette  confiance  que  Ton  a  dans  la  profonde 
moralité  de  ce  que  j*écris,  pourrais-je  encore  écrire  ? 

«  Doit-il  dépendre  de  la  volonté  d'une  des  parties  d 'an- 
nuler an  traité  aussi  détaillé  que  celui  qui  nous  lie,  M.  Perlet 
et  moi  ?  Que  ferai-je  maintenant  des  matériaux  de  mon 
voyage  ?  Les  préfets  des  départements  que  j'ai  risités  sont 
instruits  de  nos  projets.  Beaucoup  de  personnes  les  con- 
naissent. Pouvais-je  croire  que  les  engagements  pris  par 
M.  Perlet  seraient  si  peu  stables  ? 

«  J*ai  écrit  à  M.  Perlet  que  j'avais  décou\ert  à  Lyon 
qu*un  littérateur  s^occupe  d*un  voyage  en  France,  mais  fait 
dans  le  cabinet  d*après  les  statistiques  des  départements  et 
les  voyages  qui  existent.  Que  \  eut-il  faire  d'après  une  telle 
découverte  ?... 

«  Daignei,  Madame,  de  concert  a\ec  M.  Masson,  inter- 
poser ^otre  médiation  dans  cette  affaire.  J'ose  vous  le  de- 
mander comme  une  suite  du  premier  service  que  vous  m'avez 
rendu.  Je  crvtis  au  succès  de  vos  démarches. 

«  J*ai  rhonneur.  eic. 

*  L-F.  JAUfTaxT.  » 

Lii   ùvAriiV*  aV   •J^a-j   c;   •>   PaxUr   dt  Jruits   forme 
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33  cahiers  réunis  en  deux  beaux  volumes  in-8®,  de  892  pages 
chacun,  avec  24  planches  coloriées  gravées  par  Maradan. 
Le  volume  de  fleurs  contient  douze  romances  gravées  avec 
la  musique  par  Méhul  et  Berton.  «  On  y  a  réuni  tout  ce 
«  qu^il  y  a  de  plus  beau  en  fruits  et  en  fleurs  avec  leurs  des- 
«  criptions  botaniques  et  usuelles,  et  diverses  anecdotes  re- 
*  marquables  sur  les  fleurs  et  les  fruits  qui  composent  cette 
«  collection  (1).  » 

Le  Catalogue  des  litres  dHippolyte  Le  Bas ,  peintre 
aquarelliste^  mentionne  un  volume  sans  nom  d'auteur,  avec 
ce  titre  :  le  Panier  de  fruits  y  ou  Descriptions  botaniques  et 
notions  historiques  des  principaux  fruits  cultivés  en  France^ 
Genève,  1819,  in-8°  avec  24  planches.  A  la  suite  de  ce  vo- 
lume on  trouve  les  pièces  suivantes  :  L Enfance  de  Massieu^ 
sourd^muet  de  naissance j  élève  de  Vabbé  Sicard;  la  Semaine 
des  trois  jeudis  ;  de  la  Parure  et  de  la  Mode  ;  Dictionnaire 
des  mots  dont  le  sens  a  changé  ;  Histoire  dune  femme  en 
'Voyage. 

Il  y  a  là  une  contrefaçon  et  un  plagiat,  La  Corbeille  et  le 
Panier  par  M .  Jauffret  parurent  en  1 806-1 807  et  n'ont  pas  été 
réimprimés.  \S Enfance  de  Massieu  est  inédite  ;  Jauffret  était 
lié  d'amitié  avec  Massieu  et  son  digne  maître  ;  il  avait  re« 
cueilli  tous  les  documents  au  moyen  de  demandes  et  de  ré- 
ponses écrites  que  nous  possédons  en  partie  et  qui  devaient 
être  publiées  dans  un  ouvrage  de  Jauffret  sur  Vintelligence 
des  sourds-muets  de  naissance^  dont  le  manuscrit  avait  été 
remis  au  libraire  Galland  pour  l'éditer.  Ce  manuscrit  dut 
passer  en  Suisse,  et  Ton  trouva  bon  de  se  l'approprier.  Gom- 
ment qualifier  cet  acte  qui  se  renouvelle  si  souvent  dans  le 
inonde  intellec  e1  ?  Nous  renvoyons  à  la  préface  des  Super" 
chéries  littére    ss  dévoilées. 

Robert  Reboul. 

(i)  QnxmAaD,  France  littéraire ^  art.  Jauffret^ 
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L'AUTEUR  DU  POÈ&IE  DE  LA  PUCELLE. 


Jean  Chapelain,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  membre 
de  TAcadémie  française  et  de  TAcadémie  des  émulateuc^ 
d'Avignon,  comte  palatin,  naquit  à  Paris  le  4  décembre  x5^ 
et  mourut  le  22  février  1674. 

L*auteur  de  la  Plcellb  possédait  une  bibliothèque  i^^^' 
portante,  à  laquelle  il  était  fort  attaché.  II  voulut  que  ses  '^^* 
vres  ne  fussent  ni  vendus  ni  dispersés  après  sa  mort,  e^^  ^ 
prit  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  en  assurer  ^ 
conservation  dans  sa  famille.  Mais  toutes  les  mesures  qi.:^" 
prescrivit  dans  son  testament  furent  insuffisantes  pour  p^Kre- 
server  sa  bibliothèque  d'une  ruine  complète. 

Voici  les  extraits  du  testament  et  des  codicilles  de  Cha^==^^ 
lain,  relatifs  à  sa  bibliothèque. 

EXTEAIT    DU    TESTAMENT    DU    12    NOVEMBRE    167O. 

G>nservant  sur  toutes  choses  les  registres  orioin»  ^^ 

de  nos  lettres  sous  la  clef  dans  nostre  bibliothèque,  laqu^*  ^^ 
formée  par  nous  avec  beaucoup  de  choix  et  de  curiosité  p^^n- 
danl  l'espace  de  plus  de  cinquante  années,  nous  voulons*   «l 
ordonnons  estre  conservée  en  nostre  famille,  tout  enti^^i* 
comme  elle  se  trt>uvera  au  jour  de  mon  décedz  sans  estre 
vendue  ny  partagée,  la  substituant  à  perpétuité  à  ceux,   de 
mes  proches  seulement  et  neveux  desceudans«  qui  ne  feront 
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profession  que  de  belles-lettres,  et  qui  sans  autre  employ,  y 
auront  la  même  inclination  et  le  mesme  attachement  que 
moy,  afin  que  sans  estre  obligez  à  chercher  ailleurs  ny 
achepter  chèrement  les  livres  qui  y  seront  du  genre  d'estude 
qu'ils  auront  embrassé,  ils  en  puissent  avoir  non  la  pro- 
priété, mais  Fusage  pour  s'avancer  tousjours  plus  dans  le 
beau  sçavoir,  n'y  admettant  que  ceux  qui  se  sentiront  assez 
de  génie  et  de  force  pour  se  signaler  par  leurs  escrits  entre 
les  plus  habiles,  et  en  excluant  positivement  mes  plus  pro- 
ches neveux  et  mes  filleuls  mesme  qui  ne  s'y  porteront  que 
mollement  et  à  qui  la  vigueur  et  la  persévérance  manque- 
ront pour  réussir  (et  devenir)  d'excellents  hommes,  et  pour 
s'assujettir  aux  conditions  que  j'estendray  plus  particulière- 
ment dans  un  codicil  qui  sera  fait  par  moy  exprès  pour  cet 
article  de  ma  bibliothèque  seulement. 

«  Pour  faciliter  l'exécution  du  dessein  que  nous  avons  de 
la  conservation  absolue  de  nostre  bibliothèque  dans  nostre 
famille,  nous  prions  les  exécuteurs  de  nostre  testament  de 
faire  sceller,  soudain  après  nostre  mort,  les  lieux  où  nous 
l'avons  tenue,  afin  qu'il  soit  dressé  un  exact  inventaire  de 
nos  livres  en  leur  présence,  dont  la  minute  demeurera  entre 
les  mains  du  garde  et  sur  laquelle  seront  faites  deux  copies 
collationnées  par-devant  notaire,  signées  de  luy  et  de  deux 
autres  que  je  nommeray  pour  surveillants  à  sa  conduite. 

«  Nous  choisissons  pour  la  garde  de  ladite  bibliothèque 
nostre  petit-neveu,  Claude  Mesnard  ditl'abbé,  comme  n'ayant 
autre  profession  que  les  lettres  et  estant  engagé  à  garder 
toute  sa  vie  le  célibat,  sans  que  les  soins  ny  les  suites  du  ma- 
riage le  puissent  destoumer  de  cette  occupation  qui  veut  un 
homme  entier,  en  sera  mieux  chargé. 

«  Nous  entendons  aussi  laisser  dans  nostre  bibliothèque, 
non  moins  inaliénables  que  les  livres  qui  la  composent,  nos- 
tre portrait  en  huisie,  et  celuy  de  feu  M.  Gassendi,  avec 
celuy  de  la  sérénissime  reyne  de  Suède,  dont  elle  m'a  ho- 
noré, nostre  grande  escritoire  d'ébène,  nostre  petite  escri-  . 
toire  perçante^  nostre  grand  bureau  à  armoiries,  nostre         / 
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chandelier  de  bois  de  poirier  noir  à  verrière  verte,  et  nos- 
tre  grand  télescope  avec  son  pied  et  la  goutière  où  il  s^ein- 
boeste  et  se  couche  pour  observer  le  ciel,  mes  deux  anciens 
fouteuils  de  tapisserie  à  fleurs  et  mes  six  sièges  ployaos  an- 
ciens de  mesme  ;  outre  cela,  y  comprenant  les  tablettes  pour 
ranger  les  livres,  et  les  rideaux  de  taflfetas  verts  pour  leur 
conservation. 
•     •••••••••••••••••• 

«  Réservons  pour  Tusage  de  notre  bibliothèque  nostre 
escritoire,  mouchettes  et  sonnette  d'argent,  avec  nostre  or- 
loge  et  pendule,  et  celle  de  poche  à  réveil-mâtin,  avec  celle 
en  forme  de  tour  de  léton,  qui  marque  le  jour,  le  mois  et 
Tannée,  et  tout  le  papier  blanc  en  rame  qui  s'y  rencontrera. 

«  Nous  exceptons  aussi  les  portraits  de  M**^  la  duchesse  de 
Ncmours-Longueville  ,  M°"  la  marquise  de  Flamarens, 
M"*  de  la  Trousse  et  M.  son  marv,  M"*  la  comtesse  de 
Alaure,  M"*^  Tallemant,  que  nous  voulons  estre  placés  dans 
nostre  bibliothèque,  avec  nostre  tableau  de  Saint-Jean  et 
celuv  des  fruits 

CODICILLE    DU    l5    AVRIL     167I. 

«  Après  avoir  fait  mon  testament,  ayant  accreu  de  beau- 
coup ma  petite  bibliothèque,  j'ay  jugé  nécessaire  de  faire 
«ur  cet  article  particulier  un  codicil  par  lequel  mes  héritiers 
avcnt  une  claire  connoissance  de  mes  intentions  à  l'é^rard  des 
li>Tesque  j*ay  amassés  par  les  bienfaits  du  roy,  de  feu  mon- 
seigneur le  duc  de  Longueville,  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  de  monseigneur  le  cardinal  de  Ma/arin,  en  les  servant 
à  leur  satisfaction  du  peu  d'industrie  qui  m'est  venue  du  ciel 
et  de  mon  travail  depuis  plus  de  cinquante  années. 

«  En  confirmation  donc  do  ce  que  dessus  dans  mon  testa- 
ment, touchant  la  conser\ation  de  mes  livresque  j'av  tous- 
jours  voulu  et  veux  encore  qu'ils  ne  se  partagent  ny  se  ven- 
dent, mais  qu*ils  se  maintiennent  ensemble  inséparablement 
à  perpétuité  pour  Tusage  de  mes  neveux  et  arrière-neveux 
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seulement,  qui  auront  une  entière  inclination  pour  les  bon- 
nes et  belles-lettres,  qui,  sans  estre  engagez  dans  d'autres 
employs  différents  de  cette  profession,  s'y  appliqueront  for- 
tement et  constamment,  à  l'exclusion  de  tous  ceux  de  mes 
descendants  qui  auroient  embrassé  un  autre  train  de  vie, 
comme  du  palais,  des  finances,  des  armes,  qui  pour  leur 
fortune  les  occuperoient  absolument,  sans  néanmoins  en 
exclure  leurs  enfants,  s'ils  se  portent  aux  lettres,  aux  sus- 
dites conditions. 

«  Et  d'autant  que  pour  rendre  seure  l'exécution  de  cette 
mienne  volonté  absolue,  et  empesclier  que  cette  précieuse 
partie  de  mon  héritage  ne  se  dissipe  par  un  vil  intérest,  dont 
je  ne  tiens  aucun  des  miens  capable,  il  est  nécessaire  que  je 
pourvoye  à  sa  manutention,  je  la  substitue  à  tous  mes  des- 
cendants présents  et  à  venir,  de  la  condition  cy-dessus  mar- 
quée, libres  de  toutes  autres  professions  en  gros  et  solidaire- 
ment pour  ce  seul  usage  et  non  autrement,  et  entre  tous 
ceux  des  miens  que  j'ay  veus  et  connus,  le  plus  propre  à 
s^en  charger,  mon  neveu  Claude  Mesnard ,  théologien  et 
partant  engagé  à  ne  se  marier  jamais ,  assez  éclairé  d'ail- 
leurs dans  les  langues  grecque,  latine,  françoise,  italienne 
et  espagnole,  dont  mon  cabinet  est  composé,  est  celuy  sur 
qui  j'ay  jette  les  yeux  pour  Ven  faire  le  gardien,  non  le  pro- 
priétaire, avec  les  petits  secours  que  j'ay  affectez,  afin  que  la 
garde  ne  luy  en  f&t  point  onéreuse.  Le  choix  que  je  fais  de 
luy  et  que  je  veux  qui  ait  son  effet,  l'obligeant  indispensa- 
blement  à  se  rendre  facile  à  tous  ceux  de  mes  descendants 
qui  auroient  mesme  droit  que  luy  d'usage  des  livres  qui  y 
sont  contenus,  avec  toute  civilité  comme  il  convient  entre 
proches,  les  conviant  s'il  se  peut  et  leur  donnant  ses  lu- 
mières pour  feuilleter  les  livres  dont  ils  auront  besoin  dans 
le  lieu  de  la  bibliothèque  mesme,  ou  s'il  ne  se  peut,  tirant 
d'eux  un  rescepicé  du  volume  empruncté  pour  y  estre  rap- 
porté avec  dilligence  et  ponctualité  dans  le  temps  préfix  et  le 
plus  court  qu'il  sera  convenu,  afin  qu'il  puisse  servir  à  d'au- 
tres ;  et  si,  par  négligence  ou  autrement,  il  venoit  à  se  cor- 
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rompre  ou  se  perdre  entre  ses  mains,  qu'il  fôt  remplacé  aussi 
tost  d'un  autre  de  la  mesme  impression  et  date,  à  faute  de 
quoy  j'entens  que  celuy  à  qui  cela  seroit  arrivé,  demeure 
pour  tousjours  exclu  de  l'usage  de  la  bibliothèque,  et  peu 
digne  de  ma  famille. 

«  Pour  Texacie  observation  de  tout  cecy,  je  veux  et  ordonne 
que  mes  neveux  Faroard  Tainé  et  le  cadet,  et  Belot,  comme 
lettrez  eux-mesmes,  mais  attachez  à  la  seule  jurisprudence, 
aient  droit  de  surveiller  la  conduite  (que  je  ne  doute  pourtant 
point  qui  ne  soit  bonne)  de  mon  neveu  Claude  Mesnard,  en 
ce  fait  particulier  ;  etjeluy  recommande  de  les  voir  de  temps 
en  temps,  pour  leur  en  communiquer  et  leur  en  rendre  un 
honneste  compte,  dont  ils  en  useront,  je  m'assure,  en  gens 
d'honneur  et  civils  comme  ils  sont,  mais  sévères  aussi  au  cas 
que  la  raison  le  désirast. 

A  Je  ne  désire  qu'aucun  estranger  y  soit  admis  ;  car  ce  que 
j'en  fais  est  pour  le  bien  et  soulagement  des  miens  seuls,  dé- 
pouillé de  toute  vanité,  et  persuadé  que  mon  dessein  ne  peut 
réussir  heureusement  que  dans  le  secret  et  obscurité,  et  ren- 
fermé dans  la  connoissance  de  ma  seule  famille,  en  forme 
d'un  petit  mystère. 

«  En  cas  de  déceds  de  mon  neveu  Mesnard,  que  je  ne 
prévois  pas  qui  arrive  de  longtemps,  la  nomination  de  la 
garde  de  ladite  bibliothèque  ne  demeurera  nullement  à  son 
élection,  mais  sera  remise  à  rassemblée  des  parents  seule- 
ment, qui  seront  gens  de  lettres,  soit  qu'ils  en  fassent  leur 
unique  profession,  soit  qu'ils  soient  engagez  en  des  emplois 
de  théologie,  justice  ou  médecine,  pour  choisir  celuy  entre 
les  sujets  simplement  lettrez  qui  seroit,  non  pas  le  moins  ac- 
commode,  mais  le  plus  généralement  capable  de*  remplir  la 
place  du  défunct  en  toutes  les  qualités  de  piété,  sufHsance, 
attache,  vigilance  et  civilité,  d'un  commun  consentement  et 
sans  aucuue  préoccupation  ny  prédilection. 

«  J'entends  joindre  à  la  substitution  de  ma  bibliothèque, 
les  tablettes,  onze  en  nombre,  où  elle  est  posée  et  rangée  - 
que  s'il  en  falloit  adjouster  quelqu'unes  de  mesme  couleur 
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grandeur  et  symétrîe,  je  crois  mon  neveu  Claude  Mesnard 
assez  bonneste  homme,  pour  les  faire  faire  de  ce  qui  resteroil 
du  fonds  laissé  par  moy  pour  la  loger  et  entretenir,  ou  du 
sien  propre,  comme  aussi  d'y  mettre  deux  sièges  à  dos  et 
deux  tables,  pour  n^en  faire  pas  un  lieu  de  conversation. 

•  Je  prétends  laisser  ma  pendule,  mon  escritoire  ,  mon 
chandelier  à  pied  de  bois  à  verrière  verte  et  mon  chandelier 
de  fer.  Je  prie  ma  nièce  Mesnard  d'agréer  que  ce  chandelier  à 
pied  de  fer  que  je  lui  avois  légué  par  mon  testament  de- 
meure pour  Tusage  de  la  bibliothèque. 

-  Les  livres  s'y  rangeront  par  matières  de  proche  en  pro- 
che, celles  de  grammaire  ensemble,  les  oratoires,  les  poéti- 
ques, les  politiques,  les  historiques,  les  morales,  les  logiques, 
les  physiques,  celles  de  médecine,  les  mathématiques,  les 
épistolaires,  les  pieuses,  les  ecclésiastiques,  les  géographi- 
ques, les  astronomiques,  les  dramatiques,  anciennes  et  mo- 
dernes, les  romans  de  toutes  langues,  les  nouvelles  italiennes, 
espagnoles  et  françoises,  controverses,  poétiques,  généalogi- 
ques, d'arts  de  peinture  et  d'architecture,  de  médailles,  de 
caries,  d'estampes,  de  botanique,  de  satyriques,  chacune  sé- 
parément des  autres  en  leur  canton  pour  les  mieux  trouver. 

«  Quant  aux  pièces  manuscrites,  soit  de  mes  lettres,  soit  de 
mes  vers,  soit  de  relations,  d'ambassades,  descouvertes,  évé- 
nements notables^  comme  elles  ne  sont  point  mises  en  livres, 
ni  reliées,  il  faudra  avoir  des  cassettes  de  bois  blanc  fermantes 
et  propres  à  entasser  les  unes  sur  les  autres,  où  on  les  enfer- 
mera soigneusement  avec  étiquettes  près  la  serrure,  pour 
éviter  confusion.  Il  faudra  mettre  toutes  les  lettres  que  j'ay 
receues  des  princes  et  princesses,  cardinaux,  ducs  et  pairs, 
mareschaux  de  France,  marquis,  comtes  et  autres  personnes 
de  haute  qualité  qui  m'en  ont  honoré  et  qui  honoreront  ma 
mémoire,  celles  dont  j'ay  gardé  copie  pour  me  conduire 
avec  mes  correspondants,  comme  MM.  Balzac,  Heinsius,  et 
toute  cette  foule  d'excellents  hommes  de  toutes  nations,  à 
qui  mon  tesmoignage  seul  a  eu  le  bonheur  de  procurer  des 
bienfaits  du  roy,  seront  aussi  enfermées  avec  soin  dans  le  plus 
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long  de  mes  cofTres  que  j^ay  destiné  à  cela,  comme  aussi  celles 
qu'ils  m'ont  écrites,  qui  sont  autant  de  monuments  de  la 
glorieuse  habitude  que  j'ay  eue  avec  eux  pendant  ma  vie  et 
que  j'ay  par  tant  d^années  fidellement  et  constamment  entre* 
tenue,  pour  ne  les  jamais  publier ,  non  plus  que  les  miennes, 
qu'en  cas  qu'elles  fussent  nécessaires  non  pas  pour  ma  gloire, 
mais  pour  la  défense  de  ma  réputation. 

«  Je  veux,  qu'il  soit  fait  un  exact  et  fidel  catalogue  de  tous 
mes  livres  et  papiers,  sans  en  excepter  aucun  encore  que  Ton 
les  y  trouve  doubles  et  triples,  parce  que  je  les  ay  retenus, 
ou  pour  leur  rareté  ou  pour  leur  excellence,  ou  pour  la  di- 
versité des  éditions,  ou  pour  autres  causes  et  raisons.  Je 
veux  que  cet  inventaire  ou  catalogue  soit  fait  en  présence 
de  mes  deux  neveux  Faroard  et  Claude  Belot,  avec  leurs 
seings  et  paraphes,  et  celui  de  mon  neveu  Claude  Mesnard, 
dont  seront  faites  deux  copies"  collationnées  à  Toriginal 
et  chacune  signée  et  paraphée  aussi  d'eux  trois,  qui  demeu- 
reront, une  à  mon  neveu  Faroard  et  l'autre  à  mon  neveu 
Belot,  à  toutes  bonnes  fins,  l'un  et  l'autre  visitant,  à  leurs 
heures  de  loisir,  le  lieu  où  la  bibliothèque  sera  logée , 
qui  devra  estre  au  logement  de  mon  neveu  Claude  Mesnard, 
pour  y  maintenir  toujours  le  bon  ordre  que  je  me  promets 
qui  y  sera  tousjours  gardé  par  luy. 

«  Icelle  est  ma  dernière  volonté  sur  cet  article  que  j*ay 
voulu  attester  de  mon  seing,  comme  escrit  de  ma  main.  Ce 
quinze  avril  mil  six  cent  soixante-unze,  à  Paris. 

Signé  Chapelain. 

EXTRAIT    DU    SECOND    CODICILLE,    DU    3    JUIN    lÔjS. 

«  J'ay  trouvé  à  propos  d'adjouster  à  ce  codicil  que  pour 
le  lieu  où  sera  placée  ma  bibliothèque,  soit  galerie  ou 
double  grande  chambre,  on  prenne  et  establisse,  sur  ce  que 
je  laisseray  de  bien,  une  rente  de  cent  vingt  livres  que 
touchera  celui  qui  en  sera  le  garde,  pour  partie  du  louage 
de  la  maison  où  il  logera  et  la  tiendra,   sur  laquelle  rente 
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sera  pris  ce  que  les  tablettes  qu'il  faudra  adjouster  aux  unze 
susdites  cousteront,  lesdites  tablettes  faites  de  la  mesrae 
hauteur  et  du  mesme  ordre  de  planches  que  les  premières, 
noircies  de  mesme,  afin  de  garder  la  symétrie,  et  que  les 
livres  y  puissent  estre  rangez  plus  à  Taise  avec  moins  d'en- 
tassement et  plus  de  facilité  à  les  trouver;  laissant  au  reste 
pour  leur  longueur  ou  largeur  à  s'accommoder  aux  endroits 
du  lieu  où  il  sera  besoin  de  les  placer.  Je  recommande  ce 
soin  à  mes  exécuteurs  testamentaires  et  particulièrement  à 
mon  neveu  Claude  Mesnard,  qui  en  sera  le  garde.  » 

Telles  furent  les  dispositions  testamentaires  à  Taide  des- 
quelles Jean  Chapelain  crut  avoir  sauvegardé  sa  bibliothèque. 
Il  la  substitue  à  perpétuité  à  ceux  de  ses  descendants  qui 
ne  feront  profession  que  de  belles-lettres,  et  «  il  en  exclut 
positiifement  ses  plus  proches  neveux  à  qui  la  vigueur  et  la 
persévérance  manqueront  pour  devenir  d'excellents  hommes 
(en  belles- lettres)  ». 

Il  ordonne  qu'après  sa  mort,  on  mette  tout  de  suite  les 
scellés  sur  sa  bibliothèque ,  et  qu^on  dresse  un  catalogue 
exact  de  tous  les  livres  et  papiers,  sans  en  excepter  aucun, 
fussent-ils  en  doubles  et  triples  exemplaires. 

Il  nomme  garde  de  la  bibliothèque  Claude  Mesnard,  son 
neveu,  et  deux  surveillants  de  son  administration.  Il  entend 
que  les  livres,  papiers  et  mobilier  soient  placés  dans  la  maison 
habitée  par  le  garde.  Après  la  mort  de  Claude  Mesnard,  les 
parents  assemblés  nommeront  un  autre  garde,  choisi  parmi 
ses  descendants  lettrés. 

Il  désire  qu'aucun  étranger  ne  soit  admis  dans  cette  bi- 
bliothèque. 

Enfin,  après  être  entré  dans  les  détails  les  plus  minutieux 
sur  le  classement  des  livres  par  ordre  de  matières,  sur  le 
prêt  des  ouvrages  à  ses  neveux,  et  même  sur  la  dimension 
des  tablettes  qu'il  fallait  ajouter  à  celles  qu'il  avait  laissées, 
il  déclare  léguer  pour  indemnité  de  logement  et  entretien  de 
la  bibliothèque  une  rente  de  cent  vingt  livres. 

Chapelain  mourut  le  a !;i  février  16749  ^vec  la  conviction 
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que  sa  bibliothèque  serait  indéfiniment  conservée  dans  sa 
famille  ;  mais  il  n^en  fut  pas  ainsi. 

De  J6y4  à  1778,  il  y  eut  cinq  gardes  de  la  bibliothèque  : 

Claude  Mesnard  (  1674-1700} ,  demeurant  rue  Saint- 
Denis  ; 

Pierre -Joseph  Leieu  (  1700-1747),  rue  Portefoîn  au 
Marais  ; 

Claude  Lequeux(i747-i768),  rue  Neuve-Saint-Merry  ; 

Antoine  Lequeux  (1768- 1778),  frère  de  Claude,  garde 
provisoire,  nommé  par  justice  ; 

Sébastien  Blandin  ^du  34  février  au  t4  décembre  1778), 
rue  Saint-Martin. 

Comme  Chapelain  habitait  rue  Salle-au-Comte,  sa  bi- 
bliothèque subit  quatre  déménagements  dans  l'espace  d^on 
siècle.  Déjà  en  1700,  plusieurs  ouvrages  et  quelques  meubles 
avaient  disparu.  Claude  Mesnard,  en  mourant,  voulut  qoe 
sa  bibliothèque  fCii  réunie  à  celle  de  Chapelain,  «  à  condi- 
tion que  ses  héritiers  ne  seroient  pas  inquiétés  pour  les  livres 
perdus  depuis  1674  ». 

Après  la  mort  de  Claude  Lequeux,  en  1768,  on  mit  les 
scellés  sur  ses  meubles  et  effets,  à  la  requête  de  son  frère, 
Antoine  Lequeux,  qui,  par  ordonnance  du  lieutenant  parti- 
culier au  Chàtelet  de  Paris,  datée  du  3  juin  1768,  fut 
nommé  dépositaire  de  la  bibliothèque  que  les  héritiers  de 
Chapelain  avaient  réclamée. 

Antoine  Lequeux  conserva  ce  dépôt  pendant  dix  ans  ; 
mais,  voulant  se  soustraire  à  la  responsabilité  qu'entraînait 
cette  garde  provisoire,  il  provoqua,  en  1778,  une  assemblée 
de  parents  pour  régulariser  sa  position. 

Sébastien  Blandin,  nommé  par  acte  du  a4  février  1778, 
accepte  la  garde  de  la  bibliothèque  «  dans  Tétat  où  elle  est 
actuellement  et  sans  avoir  égard  aux  catalogues  et  états 
faits  après  le  décès  des  sieurs  Chapelain  et  abbé  Mesnard, 
attendu  que  la  plus  grande  partie  des  livres  compris  aux- 
dits  catalogues  n'existent  plus  et  se  sont  trouvés  égarés,  ou 
ont  péri  de  vétusté  et  par  les  divers  changements  et  trans- 
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ports  d'un  lieu  à  un  autre  que  ladite  bibliothèque  a  éprouvés 
depuis  plus  d'un  siècle  ;  à  la  charge  cependant  de  la  remettre 
à  la  famille  dans  le  même  état  où  elle  est  actuellement ,  et 
sans  aucun  des  meubles  et  effets  compris  auxdits  étaiSj 
attendu  qu'il  rCen  existe  aucun  »  • 

Les  meubles  et  effets,  dont  aucun  n^existait  plus  en  1778, 
avaient  été  légués  et  déclarés  inaliénables  par  Chapelain, 
pour  le  service  et  l'ornement  de  la  bibliothèque.  Ils  sont 
inscrits  dans  le  testament  et  dans  l'inventaire,  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Deux  fauteuils  et  six  sièges  ployants  ;  onze  tablettes  pour 
placer  les  livres  et  les  rideaux  de  taffetas  vert  pour  les  con- 
server ;  un  grand  bureau  à  armoiries  ;  une  grande  écritoire 
d'ébène,  une  petite  écritoire  d'ébène,  une  petite  écritoire 
persane  et  une  écritoire  d'argent  ;  uu  chandelier  en  bo'is  de 
poirier  noir  à  verrière  verte  et  un  chandelier  de  fer  ;  des 
mouchettes  et  une  sonnette  d'argent  ;  une  horloge  à  pen- 
dule, une  horloge  de  poche  a  réveil  et  une  autre  de  laiton, 
en  forme  de  tour^  qui  marque  le  jour,  le  mois  et  Tannée  ; 
un  grand  télescope,  avec  son  pied  et  la  gouttière  où  il  s'em- 
boîte et  se  couche  pour  observer  le  ciel .  » 

De  plus,  le  crayon  de  son  poitrail  par  Nanteuil,  avec  la 
bordure  d'ébène  noire  et  une  verrière  de  talc,  la  planche 
d'airain  du  même  portrait  du  duc  de  Longueville  ;  son  por- 
trait sur  toile,  eu  huile,  avec  sa  bordure  noire;  le  portrait 
de  M.  de  Gassendi;  celui  de  la  reine  de  Suède^  dont  elle  Ta 
honoré  ;  celui  de  la  duchesse  de  Nemours-Longueville  ;  celui 
de  M""^  la  marquise  de  Flamarens  ;  celui  de  la  comtesse  de 
Maure;  celui  de  M"^""  Tallemant;  un  tableau  de  saint  Jean 
(son  patron)  et  un  tableau  de  fruits. 

Sébastien  Blandin  mourut  le  i4  septembre  1778,  sept 
mois  après  avoir  été  uommé  garde,  et  peut-être  avant  que  la 
bibliothèque  eut  été  entièrement  transportée  de  la  rue 
Neuve-Saint-Merry  à  la  rue  Saint-Martin.  Les  parents  de 
Chapelain  ne  s'assemblèrent  que  le  i4  mars  1780  pour 
choisir  un  nouveau  garde.  La  copie  du  procès-verbal  que 
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nous  avons  sous  les  yeux  n*élant  pas  achevée,  nous  igoorons 
quel  fut  le  résultat  des  délibérations  de  rassemblée;  et,  de- 
puis le  1 4  septembre  1^78  que  la  bibliothèque  de  Chape- 
pelain  se  trouva  dépourvue  de  garde,  aucun  document  ne 
nous  a  fait  connaître  le  sort  de  cette  riche  collection  de 
livres  et  d*autographes. 

Pour  former  la  rente  de  120  livres  léguée  par  Chapelain 
pour  Tentrctien  de  sa  bibliothèque,  les  héritiers  placèrent, 
le  17  novembre  i68a,  une  somme  de  ^9400  livr.  au  denier 
vingt  sur  les  aides  et  gabelles.  En  17149  Tabbé  Leleu, 
alors  garde  de  la  bibliothèque,  ajouta  aoo  liv.  ;  ce  qui  porta 
le  capital  à  a,63o  liv.,  qui  aurait  dû  produire,  au  denier 
vingt,  i3a  liv.  10  sols.  Mais,  réduite  au  denier  vingt-cinq 
par  arrêt  du  3o  octobre  17 14^  ^H^  ne  produisit  plus  que 
106  liv.  Réduite  de  nouveau  en  1720  au  denier  quarante, 
il  ne  restait  que  66  liv.  5  sols  de  rente.  Enfin,  réduite  en- 
core en  1771  aux  quatorze  quinzièmes,  le  garde  de  la 
bibliothèque  ne  touchait  plus  que  61  liv.  16  solsSden. 

Si  cette  rente  a  survécu  à  la  Révolution,  elle  a  dû  être 
réduite  des  deux  cinquièmes,  et  ne  produisit  en  tiers  con- 
solidé que  20  liv.  12  sols  2  den. 

Ainsi  celte  rente  diminuait  à  mesure  que  la  bibliothèque 
se  dispersait. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*œil  sur  la  bibliothèque  de 
Chapelain,  dont  nous  possédons  le  catalogue,  ou  plutôt 
rinventaire,  commencé  le  'j3  mars  1674  et  achevé  seule- 
ment le  i3  septembre  suivant. 

Ce  catalogue  forme  un  beau  volume  grand  in-folio  de  25o 
feuillets,  relié  en  maroquin  rouge  avec  la  tranche  dorée  ;  il 
est  orné  du  portrait  do  Chapelain,  gravé  par  Nanteuil,  et  de 
ses  armoiries  également  gravées.  L' inventaire  est  précédé 
d*une  Relation  de  la  lùe  et  dtrs  mœurs  de  Jean  Chapelain 
et  de  son  Testament ^  qui  fut  ouvert  par-devant  notaire,  à  la 
requête  de  Valentin  Conrart.  son  ami  intime  et  son  premier 
exécuteur  testamentaire. 
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Le  catalogue  se  compose  de  4^9^  articles.  On  a  cherché 
à  suivre  les  dernières  volontés  de  Chapelain ,  «  en  rangeant 
les  livres  par  matières^  de  proche  en  proche,  celles  de  gram- 
maire ensemble,  les  oratoires,  les  poétiques,  etc.  »  Mais  il 
existe  une  telle  confusion  dans  le  classement,  et  le  copiste, 
malgré  ses  talents  en  calligraphie,  a  commis  tant  de  gros- 
sières erreurs  dans  la  rédaction  des  titres  et  des  noms  propres 
et  dans  les  dates  ;  il  a  si  souvent  négligé  d'indiquer  la  con- 
dition des  volumes,  qu*il  est  assez  difficile  de  citer  exacte- 
ment une  édition,  et  même  de  savoir  où  il  faut  la  chercher. 

En  effet,  les  séries  bibliographiques,  au  nombre  de  vingt- 
huit,  sont  rangées  dans  le  plus  complet  désordre.  hesBeaua:' 
Arts  se  trouvent  entre  les  Voyages  et  la  Guerre;  la  Méde-- 
i?i/i€  entre  les  Matières  pieuses  et  la  Géographie;  les  Romans 
entre  la  Guerre  et  les  Médailles^  etc.  Parmi  les  historiens 
sont  classés  les  Romansde  chetfalerie^  les  Àpophthegmes  d'É- 
rasme, et  d'autres  ouvrages  étrangers  à  Thistoire.  Les  Eloges 
et  Oraisons  funèbres  comprennent  des  relations  d'obsèques 
et  le  Moriœ enconiium  d'Erasme.  Une  série  intitulée  Traités 
divers  et  particuliers  contient  des  livres  de  tout  genre  : 
poésie^  philologie,  romans,  théâtre,  facéties,  polygra- 
phes,  elc.  C'est  parmi  les  Dialogues  que  sont  disséminées 
quatre  éditions  du  seizième  siècle  du  Décaméron  de  Boc- 
cace. 

Chapelain  possédait  des  livres  rares  et  curieux,  latins, 
français,  italiens  et  espagnols.  Nous  avons  remarqué  de  bons 
ouvrages  d'histoire  et  de  voyages,  et  plusieurs  romans  de 
chevalerie  en  éditions  gothiques,  tels  que  Perceforest^  Mer» 
lin^  Théseus  de  Cologne ,  Artus  de  Bretagne^  Lancelot  du 
Lac,  Primaléon  d  Angleterre,  etc. 

Cent  quarante  articles  du  catalogue  sont  consacrés  aux 
œuvres  de  Chapelain,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  sujet  dans  le  testament  : 

«  Nous  donnons  à  M.Conrart  l'aîné,  s'il  nous  survit,  pour 
mémoire  de  notre  (idelle  et  cordiale  amitié,  un  petit  dia- 
mant que  j'ay  longtemps  porté,  et  le  conjure,  en  cas  que  sa 


344  BULLETIN  DU  BlfiUOPHlLE. 

santé  le  luy  permette,  de  vouloir  bien  revoir  les  douze  der- 
niers livres  de  la  Pucelle  et  mes  autres  ouvrages  de  vers  et 
de  prose,  et  de  tesmoigner  à  M*'  le  duc  de  Montauzier,  que 
j'avois  tousjours  eu  dessein  de  le  supplier  àé  me  fiaire  cet 
honneur,  quoyque  je  Teusse  peu  espéré  à  cause  de  ses  grands 
et  importants  emplois;  et  pour  la  publication  et  suppression 
desdils  ouvrages  de  vers  et  de  prose,  nous  le  remettons  à  la 
discrétion  et  sagesse  de  mondit  sieur  Conrart. 

«  Pour  exécuteurs  testamentaires  nous  nommons  M.  Con- 
rart Taîné,  etc.  Mes  neveux  ne  feront  rien  sans  en  communi- 
quer à  31.  Conrart  leur  co-exécuteur.  » 

Chapelain  ajoute  encore  ce  qui  suit,  dans  son  premier  co* 
dicille  : 

«  Si  je  n'imprime  pas  de  mon  vivant  la  seconde  parue  de 
la  PccfiLLE,  mon  neveu  Claude  Mesnard  se  chaînera  de  Pé- 
dition  par  le  conseil  et  assistance  de  M.  Conrart,  mon  très- 
fidel  amy,  n* osant  songer  à  M.  dWndilly  (à  qui  je  suis  si 
obligé),  à  cause  de  son  grand  aage.  Mes  odes,  sonnets  et  au- 
tres poésies  diverses,  se  pourront  imprimer  chez  M.  Le  Pe- 
tit|  ou  autres,  gratis,  in-douze  en  un  volume,  pourveu  que 
l'édition  en  soit  très-belle,  de  bon  caractère  romain  et  de 
bon  papier,  sons  la  mesme  direction  de  31.  Conrart.  Mon 
neveu  luy  communiquera  la  Préface  de  la  seconde  partie  de 
la  Pi'CELLE  aGn  qu'il  en  juge  et  la  corrige,  de  favis  de  31.  le 
duc  de  3Iontauzier,  s'il  en  veut  prendre  la  peine.  » 

Valentin  Conrart.  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, était  âgé  de  suixuiue-et-ouze  ans  lorsqu'il  fut  nommé 
exécuteur  testamentaire  de  sou  ami,  et  il  ne  vécut  pas  assez 
longtemps  pour  reviser  ses  ouvrages  et  les  faire  imprimer  ;  il 
mourut  le  23  septembre  167J.  un  an  après  la  clôture  de 
rinveutairc  de  la  bibliothèque.  Déplus,  Conrart,  goutteux  et 
maladif,  demeurait  prcs  des  Fin fants- Rouges,  au  3Iarai$  ;  et 
ses  infirmités  lui  permettaient  difficilement  de  se  transporter 
au  dernier  domicile  de  Chapelain,  rue  Salle-au-G)mte  :  ceci 
explique  le  desordre  qui  règne  dans  la  rédaction  de  ce  cata- 
logue. 
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Arnauld  d'Andilly,  à  qui  Chapelain  songeait  pour  la  publi- 
cation de  ses  œuvres,  mourut  le  27  septembre  1674»  à  Tâge 
de  quaire-vingt-cinq  ans,  quelques  jours  après  rachèvement 
du  catalogue. 

Le  duc  de  Montauzier,  gouverneur  du  Dauphin,  par  suite 
des  exigences  du  haut  emploi  qu'il  occupait,  ne  pouvait  se 
livrer  à  un  examen  sérieux  des  ouvrages  de  Chapelain  pour 
lequel  cependant  il  professait  une  grande  estime. 

Il  est  résulté  de  ces  diverses  circonstances  que  presque  tous 
les  ouvrages  de  Chapelain,  en  vers  et  en  prose,  sont  encore 
inédits. 

Nous  signalerons  d'abord:  une  traduction  latine  des 
douze  livres  de  la  première  partie  de  la  Pucbllb  ,  par 
M.  Paulet,  prêtre  hebdomadaire  de  Téglise  d'Albi.  Le  rédac- 
teur du  catalogue  a  négligé  d'indiquer  si  cette  traduction 
était  en  prose  ou  en  vers.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut 
qu'admirer  le  courage  de  Fabbé  Paulet. 

Autre  traduction  latine  du  premier  livre  de  la  Pucellb, 
par  M.  Montagut ,  doyen  des  conseillers  du  présidial  de 
Tholon  [sic).  11  paraît  que  ce  nouveau  traducteur  abandonna 
promptement  ce  travail  stérile. 

Parmi  les  poésies  fugitives  inédites,  composées  de  gS  piè- 
ces: odes,  stances,  paraphrases,  épitaphes,  tombeaux,  en- 
vois de  la  Pucelle  au  roi,  à  la  reine  de  Suède,  à  M.  de  Mon- 
tauzier,  etc.  ;  nous  ne  citerons  que  quelques  articles. 

Tombeau  de  la  duchesse  de  Montauzier  :  i*''  vers  :  «  Julie, 
hélas!  est  morte,  et  la  Parque  inhumaine.  • 

Contre  Boileau;  i'**  vers  :  «  Despréaux  grimpe  au  Parnasse.  » 

Satire  contre  Ménage ,  1"  vers  :  «  Ménage,  encore  un  coup 
de  bec.  » 

On  lit  dans  les  commentaires  de  M.  Paulin  Paris  sur  les 
Historiettes  de  Ta l/emant  des  Beaux j  t.  III.  p.  28a  :  «  Chose 
singulière,  on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  Tode  au  duc  d'En- 
ghien  sur  la  prise  de  Dunkerque,  commençant  par  ce  vers  : 

Sur  cette  croupe  de  Parnasse, 

ni  l'ode  au  prince  de  Conti.  » 

38 
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Ces  deux  odes  sont  inscrites  au  catalogue  des  poésies  de 
Chapelain.  L'ode  au  prince  de  Gonti  commence  par  ce  vers  : 

Au  pied  de  la  roche  sublime. 

On  y  trouve  aussi  un  sonnet  adressé  au  duc  d*Enghien, 
sur  la  prise  de  Dunkerque,  dont  voici  le  premier  vers  : 

Après  tant  de  lauriers  dignes  qu'un  autre  Orphée. 

Nous  lisons  encore  dans  les  commentaires  sur  Tallemani 
des  RéauXj  t.  III^p*  ^83  :  «  Chapelain  a  terminé  sonpoëme; 
on  garde  des  copies  manuscrites  des  douze  derniers  livres. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  l'exemplaire  autographe, 
précédé  d'une  excellente  préface,  qui  donne  toute  l'envie  du 
monde  d'en  vouloir  aux  détracteurs  du  poème.  Mais  on  lit, 
et  l'on  revient  à  leur  avis.  » 

Brunet  indique,  dans  le  Manuel  du  Libraire^  une  copie 
manuscrite  de  \si  Pucellej  in-4^,  vente  Morel-Yindé;  et  une 
autre  copie  manuscrite,  in-fol.;  vente  Chardin.  Mais  il  nous 
paraît  extraordinaire  que  l'exemplaire  autographe  des  douze 
derniers  livres  de  ce  poëme,  et  de  la  préface,  possédé  ac- 
tuellement par  la  Bibliothèque  nationale,  ne  soit  point  men- 
tionné dans  rinventaire  original  des  œuvres  de  Chapelain , 
lorsqu'on  y  trouve  :  «  Douze  volumes  d'un  grand  in-folio  de 
la  première  partie  de  la  PuceiUj  dont  six  reliés  en  mar.  r.  et 
six  en  veau.  » 

Cette  seconde  partie  ,  dont  Chapelain  recommandait  si 
instamment  la  publication,  cette  préiàce  que  son  neveu 
Claude  Mesnard  devait  soumettre  à  l'appréciation  de  Conrart, 
ont  donc  été  distraites  de  sa  bibliothèque,  avant  même  qu'on 
eût  commencé  à  l'inventorier.  Comment  ces  deux  pièces 
sont-elles  parvenues  à  la  Bibliothèque  nationale  ?  Nous  l'i* 
gnorons  ;  mais  il  serait  à  désirer  que  les  autres  ouvrages  iné- 
dits de  Chapelain,  dont  on  peut  regretter  la  perte,  eussent 
pris  le  même  chemin. 

Les  ouvrages  en  prose  sont  au  nombre  de  quarante-qua- 
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tre:  discours,  dissertations,  lettres,  etc.;  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  : 

Une  traduction  française  de  Guzman  d'Alfarache,  manus- 
crit autographe  de  Chapelain. 

Discours  sur  le  motif  de  rétablissement  de  l'Académie 
française. 

Sentiments  de  F  Académie  sur  le  Gid. 

Dialogue  sur  Torthographe  française. 

Discours  sçavoir  si  la  terre  est  animée,  commençant  par 
ces  mots  :  «  La  question  que  je  vous  propose  aujourd'hui 
n'est  pas  une  question  nouvelle.  » 

Jugements  et  portraits  des  hommes  de  lettres  de  son 
temps. 

Discours  satirique  au  cj'nique  Despréaux. 

Un  ballet  et  six  plans  de  comédies  et  de  tragi-comédies. 

Explication  et  soumission  sur  ces  trois  vers  du  premier 
livre  de  la  Pucelle  : 

Une  triple  personne  en  une  seule  essence,' 
Le  suprême  pouToiri  la  suprême  science^ 
£t  le  suprême  amour  unis  en  trinité. 

Signée  Chapelain  et  datée  du  4  juin  i656. 

Relation  de  la  vie  et  des  mœurs  de  Jean  Chapelain,  auteur 
de  la  Pucelle,  escrite  par  luy-mesme. 

Cette  relation  n  est  point  celle  qui  occupe  les  19  premiers 
feuillets  du  volume  de  l'inventaire ,  et  que  nous  croyons 
avoir  été  composée  par  Conrart,  qui  (it  sans  doute  usage  de 
la  Relation  écrite  par  Chapelain  et  lui  conserva  le  même 
titre. 

Il  ne  faut  point  oublier  les  pièces  suivantes  : 

L'original  du  privilège  pour  l'impression  de  la  Pucelle. 

Les  lettres  en  parchemin  d'académicien  français  ,  du 
1*'  juin  i653. 

Les  provisions  de  l'Académie  des  émulateurs  d'Avignon^ 
et  de  comte  palatin. 

Les  derniers  feuillets  de  l'inventaire  (n'**  4443-4^6i)  con- 
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tiennent  la  Liste  et  estât  des  lettres  eserites  audU  difunet 
sieur  Chapelain,  Ces  lettres,  au  nombre  de  4o66,  forment 
une  collection  précieuse  d'autographes,  dont  nous  extrayons 
les  indications  suivantes  : 

I^  duc  et  la  duchesse  de  Longueville,  33o  lettres.  —  La 
reine  de  Suède,  ao.  —  Le  duc  et  la  duchesse  de  Montausier, 
2IO.  —  Conrart,  a8o.  —  Godeau,  i36.  —  M.  et  M*^*  deScu- 
déry,  78.  —  Gassendi,  75.  —  Le  marquis  de  Gesvres,  53. 

—  Chevreau,  45.  —  Perrault,  4o.  —  Arnauld  d'ÂndilIy^  38. 

—  Huet,  37.  —  Pellisson,  35.  —  Fléchier,  34.  —  Boisro- 
bert,  3o.  — Racan,  28.  —  Colbert,  27.   —  Corneille^  as. 

—  Le  P.  Rapin,  20.  —  Lancelot,  5.  —  Scarron,  3. 
Heinsius  (Nie),  180. — Heinsius  (J.),  35.  —  Hugbens,  4®. 

Yossius,  38.  —  Gronovius,  28.  —  Graevius,  14.  —  Span- 
beim,  9. 

Et  maintenant  que  sont  devenues  ces  lettres  autographes 
de  la  duchesse  de  Longueville,  de  Julie  d'Ângenues,  duchesse 
de  Montauzier,  de  Christine,  reine  de  Suède,  de  tant  de  sa- 
vants français  et  étrangers,  dont  nous  n'avons  cité  qu'un 
bien  petit  nombre  ?  Que  sont  devenues  ces  poésies  que  Cha- 
pelain voulait  faire  imprimer  chez  Pierre  Le  Petit,  impri- 
meur de  TÂcadémie  française,  en  un  volume  in- 12,  sur  bon 
papier  et  en  beaux  caractères  romains  ?  Et  la  traduction  de 
Guzman  d^Alfarache?  Et  les  portraits  de  la  reine  de  Suède, 
de  la  duchesse  de  Nemours-Longueville,  de  la  comtesse  de 
Maure,  etc.? 

Livres,  objets  d*art  et  de  littérature,  tout  est  dispersé  on 
perdu.  Un  jour,  par  hasard,  on  découvrira  peut-être  quel- 
ques fragments  de  cette  collection  si  chère  à  Jean  Chapelain, 
enfouis  dans  un  coin  obscur  et  rongés  par  les  rats  ou  par 
Thumiditc.  Sicfata  voluerunt. 

Âp.  Briquet. 


SUPPLÉMENT  A  L'ARTICLE 


SUB 


L'ABBÉ  BIVE  ET  SES  MANUSCBITS. 


Dans  cet  article,  inséré  au  Bulletin  du  Bibliophile  [vï^  de 
janvier-février),  je  disais  (p.  62),  à  la  note,  que  je  n'avais  pu 
découvrir  la  notice  ou  la  copie  des  ouvrages  manuscrits  de 
l'abbé  Rive.  Le  hasard  vient  de  me  favoriser.  Ces  jours  der- 
niers, à  Toulon,  en  furetant  dans  une  de  ces  boites  aux  pa- 
perasses, si  conuues,  et  destinées  au  chiffonnier,  j*ai  retrouvé 
cette  Notice  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de  Fabbe 
Rii>e^  in-S*'  de  23  pages,  sans  titre  ni  date,  portant  à  la  fin  : 
Imprimerie  de  P.  Gueffier^  rue  Guénégaud^n^  3i. 

Cette  pièce,  que  j'attribue  à  M.  Morénas,  neveu  deTabbé 
Rive,  est  fort  rare.  La  remettre  ici  en  lumière,  c'est,  je  crois, 
ajouter  un  supplément  intéressant  à  mon  précédent  article  et 
o(Trir  un  nouvel  intérêt  à  la  curiosité  et  à  la  science  litté- 
raire. 


L 


Le  possesseur  des  manuscrits  de  l'abbé  Rive,  n'ayant  pu 
jusqu'à  présent  les  faire  connaître  au  public,  s'empresse  d'en 
donner  la  notice  aux  amateurs  de  V Histoire  littéraire 

L'abbé  Rive  (Jean-Joseph),  né  à  Apt,  le  19  mai  lySo  (i), 
mort  à  Marseille  le  20  octobre  1791,  est  connu  dans  le 
monde  savant  pour  un  des  meilleurs  bibliographes  qui  aient 
existé.  Les  ouvrages  littéraires  qu'il  a  publiés  ont  forcé  ses 

(1]  M.  JaufTrei  Ta  fait  naître  le  19  janvier. 
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ennemis  mêmes  à  (aire  l'éloge  de  sa  vaste  érudition  et  de  sa 
critique  sûre.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d* écrits  dont  une 
mort  prématurée  a  privé  le  public.  Ces  ouvrages  sont  le  fruit 
de  trente  ans  d'un  travail  opiniâtre,  favorisé  par  une  mé- 
moire prodigieuse  qui  a  été  alimentée  par  une  immense  lec- 
ture. 

Le  caractère  bouillant  de  l'abbé  Rive,  aigri  par  Tinjastice 
et  le  malheur,  l'a  porté,  dès  les  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution^ à  faire  connaître  les  intrigues  dont  il  a  été  victime.  Sa 
plume  féconde  a  produit  quelques  brochures,  déjà  tombées 
dans  l'oubli  qu'elles  méritent.  Mais  Thistoire  ne  jugera  pas 
le  savant  bibliographe  d'après  les  écarts  de  ses  derniers 
jours.  C'est  un  tribut  de  faiblesse  que  quelques  tètes,  trop 
fortement  agitées,  payent  à  la  nature,  et  dont  le  bon  Jean- 
Jacques  fournit  un  exemple  remarquable.  Sans  avoir  la  pré- 
tention de  rectifier  l'article  de  l'abbé  Rive,  qu'on  trouve 
dans  quelques  dictionnaires,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
observer  à  M.  Peignot  que  les  biographes  qui  ont  l'ambition 
d'écrire  pour  la  postérité,  ne  doivent  adopter  qu'avec  pré- 
caution les  on  dit  y  les  chroniques  scandaleuses  et  les  rap- 
ports de  parti. 

Parmi  les  absurdes  calomnies  débitées  sur  le  compte  de 
l'abbé  Rive,  il  en  est  une  que  je  ne  saurais  passer  sous  si- 
lence. «  Tout  en  enrichissant  la  bibliothèque  du  duc  de  In 
«  Vallière,  dit  Peignot,  il  eut  le  secret  de  se  fournir  de  livres 
«  rares  et  précieux.  »  M.  Tabbé  Rive,  aussi  économe  que 
rangé  dans  ses  affaires,  ne  dépensait  qu'en  achat  de  livres.  1] 
a  employé,  pour  former  son  cabinet,  dont  M;  Achard  a  pu- 
blié le  catalogue,  une  partie  de  ses  appointements,  le  pro- 
duit de  ses  écrits,  et  22,000  fr.  que  M"*  de  Mollèges  lui  a 
prêtés  à  différentes  époques,  et  qui  ont  été  remboursés  après 
la  mort  de  l'abbé  Rive.  Il  n'est  aucune  des  personnes  qui 
l'ont  approché  qui  ne  fasse  l'éloge  de  sa  scrupuleuse  pro- 
bité. Son  caractère,  susceptible  d'irritation  dans  une  discus- 
sion littéraire,  était  doux  et  aimable  dans  toute  autre  cir- 
constance.  Au  reste,  il  a  été  bon  parent,  ami  chaud  et  ex- 
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cellent  maître.  Le  seul  domestique  qu'il  ait  eu  pendant 
vingt-quatre  ans  Ta  pleuré  comme  s*il  avait  perdu  son  père. 

M.  l'abbé  (sœ)  Peignot  ajoute  :  «  Qu'il  serait  difficile  de 
«  rencontrer  un  savant  qui  eût  autant  d'érudition,  autant 
«  d'esprit  et  de  connaissances.  • .  Il  aurait  peut-être  eu  droit 
«  à  la  place  de  premier  bibliographe  de  son  temps,  si  son 
«  orgueil  et  son  penchant  à  la  satire  n'eussent  terni  sa  gloire. 
«  Malgré  ses  torts  on  ne  peut  lui  refuser  du  génie,  des  ta- 
ce  lents  et  une  vaste  érudition.  »  (^Dictionnaire  raisonné  de 
Bibliographie,  par  G.  Peignot.) 

Avant  de  faire  connaître  les  productions  inédites  de  l'abbé 
Rive,  il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  les  livres  qu'il  a  fait 
imprimer,  ainsi  que  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  don- 
ner au  public. 

II. 

NOTE    DES    PRINCIPAUX  OUVRAGES  IMPRIMES    DE    l'aBBÉ    RIVE. 

I .  Ejcplication  des  six  figures  du  sépulcre  de  Cestius,  avec 
des  notes  critiques:  in-fol.  1783.  Chez  Molini  etLami;  de 
l'imprimerie  de  Didot  l'aîné. 

Il  en  a  été  tiré  i3o  exemplaires  qui  ont  été  vendus  5oo  fr. 
M.  Lami  avait  retenu  plus  de  3oo  notes  de  cette  explication 
dans  l'intention  de  former  un  deuxième  volume,  qu^il  aurait 
vendu  aux  souscripteurs.  L'auteur,  n'ayant  pas  voulu  se  prê- 
ter à  ces  vues,  retira  ces  3oo  notes,  qui  sont  encore  parmi 
ses  manuscrits. 

a.  Notices  sur  la  Guirlande  de  Julie  et  sur  les  fleurs  de 
Daniel  Rabel,  1779,  in-4®.  Paris,  Didot  aîné. 

3.  Notice  sur  la  vie  et  les  poésies  de  Guillaume  de  Ma- 
chau,  qui  florissait  après  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 

4.  Lettre  sur  la  Formule  des  souverains.  Nos  Dei gratià. 
1779,  in-4®.  Paris,  Pierres. 

Ces  deux  notices  sont  insérées  dans  le  troisième  volume 
in-4"  de  V  Histoire  de  la  musique^  par  M.  Laborde.  Il  n'a 
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élé   tiré    séparément  que  a4  de  la  première   et   5o   de  la 
deuxième. 

5.  Notices  sur  le  roman  d^Artus,  comte  de  Bretagne,  et 
sur  celui  de  Partenay  ou  de  Lusignan.  1779,  in-4'*«  Paris, 
Didot  Tatné. 

6.  Eclaircissement  sur  Tinvention  des  cartes  à  jouer. 
Paris,  Didot  Taîné,  1780,  in-8*^.  Tiré  à  600  exemplaires. 

7.  Notice  sur  le  Traité  manuscrit  de  Galeatto  Martio,  in- 
titulé de  Excellentibus.  1785,  in-8®.  Paris,  veuve  Valade. 
Tiré  à  100  exemplaires. 

Toutes  ces  notices  sont  devenues  extrêmement  rares  et 
fort  recherchées  des  amateurs. 

8.  Eclaircissements  sur  les  cours  d  Amour. 

Il  n'a  été  imprimé  que  neuf  feuilles,  parce  que  Fauteur 
retira  son  manuscrit  de  chez  l'imprimeur  Pierres,  qui  voulait 
faire  retrancher  une  critique  contre  Pabbé  Mercier,  de 
Sainte- Geneviève  (Saint-Léger). 

9.  Prospectus  de  TEssai  sur  Fart  de  vérifier  Tàge  des  mi- 
niatures peintes  dans  les  manuscrits  depuis  le  quatorzième 
siècle  jusqu'au  dix-septième  siècle.  1782,  in*8*.  Paris,  Didot 

ame. 

Ce  prospectus  est  de  trois  feuilles;  il  en  a  été  tiré  environ 
3oo  exemplaires.  Il  se  vendit  d'abord  2  fr.  et  monta  ensuite 
à  6  fr.  Il  est  devenu  fort  rare. 

10.  La  Chasse  aux  bibliographes  ou  antiquaires  mala- 
visés. 1789,  2  vol.  in-8®,  200  exemplaires. 

11.  Explication  historique,  et  vie  abrégée  des  grands 
hommes  qui  font  partie  du  recueil  d*estampes  de  Duflos,  re- 
présentant les  grades,  les  rangs  et  les  dignités  de  toutes  les 
nations. 

*  Il  n*a  paru  que  onze  cahiers  de  ce  recueil  qui  devait  être 
porté  à  36.  Il  existe  2,400  cartes,  écrites  recto  et  verso ^  sur 
les  explications  que  Tabbé  Rive  avait  préparées  pour  les 
onze  cahiers  qui  ont  paru. 

12.  L'Art  de  vérifier  Page  des  miniatures  ,  etc.,  avec 
26  gravures  enluminées.  Cet  ouvrage,  proposé  par  souscrip- 
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lion  à  600  fr.  n'a  jamais  paru.  Les  a6  planches  existent  ainsi 
que  le  discours. 

f  3 .  Lettres  philosophiques  contre  le  système  de  la  Nature, 
en  1770  et  1771,  in-8'*.(Dans  le  Portefeuille  hebdomadaire, 
tom.  3  et  4*) 

i4*  Chronique  littéraire  des  ouvrages  imprimés  et  manus- 
crits de  Tabbé  Rive,  in-12  et  in-8*.  Éleuthéropolis  (Aix), 
1790. 

Etc.,  etc. 


III. 


NOTB  DES  PRINCIPAUX  OUVRAGES  QUE  l'aBBÉ  RIVE  SE  PRO- 
POSAIT DE  PUBLIER  ET  Qu'iL  A  ANNONCES  DANS  SA  CHRO- 
NIQUE   LITTÉRAIRE. 

1 .  Dictionnaire  de  critique  littéraire  contre  divers  auteurs 
français  et  étrangers  ,  tels  que  TAlmanach  de  Gotha  , 
178a,  sur  les  inventeurs  dans  les  arts  et  dans  les  sciences;  les 
Annales  poétiques,  Argclatti,  Bailly,  Bandini,  Bartolocci, 
Bayle,  Bunau  (le  comte  de),  La  Caille,  Histoire  de  rimpri^ 
merie  et  fie  la  Librairie;  Chaudon,Chevillier,  CrevenayDebure 
(Fauteur  de  la  Bibliographie)^  Debure  (Guillaume),  Dukcr, 
Dupin,  Dupuy,  Espagnac  (l'abbé  d'),  Falconet  (le  médecin), 
Force  (Piganiol  de  la),  Francken,  Gaillard,  Gébelin  (Court 
de),  Goujet  (l'abbé),  Hcineccius  (Hans-Gotllieb) ,  Heineken 
(le  baron  de),  Jablonski,  Journaux  [Esprit  des),  Juvigny, 
Labbe,  Laborde,  Essai  sur  la  Musique,  Laire  (le  père),  La- 
lande,  Larcher,  Leblong  (l'abbé),  Legrand  (auteur  de  la  Fer- 
sion  française  des  Fabliaux  en  rimes),  Leiong  (le  père).  Le- 
mierre,  Lenglet  (l'abbé),  Linguet,  Maichel,  Marchand  (Pros- 
per),  Martin  (dom),  Mauri  (l'abbé),  Morcri,  Naudé,  Nice- 
ron  (le  père),  Osmont,  Papillon,  Panckoucke,  Papon,  Paulmy 
(le  marquis  de),  Raynal,  Saxi  (son  Onomast.  litt,),  Senebier, 
Simon  (Richard),  Sivry  (Poinsinet  de),  Tressan  (le  comte  de), 
Winckelman,  Vogtius,  Voltaire. 
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2.  Dictionnaire  sphalmatographique,  ou  d^erreurs  litté- 
raires, commises  principalement  dans  les  deux  siècles  pré- 
cédents et  dans  celui-ci  par  les  plus  célèbres  auteurs  alle- 
mands. Un  gros  vol.  in-S®. 

3.  Glanures  encyclopédiques  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières, en  2o  volumes  in-8". 

4.  Histoire  critique  des  livres  renfermant  Torigine,  la 
matière,  les  liqueurs  et  les  instruments  de  Técriture,  tout  ce 
qui  concerne  la  forme  intérieure  et  la  forme  extérieure  des 
livres,  leur  division  en  manuscrits  et  en  imprimés,  les  régies 
pour  discerner  Tâge  des  différents  manuscrits  et  juger  de 
leur  valeur. 

5.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'imprimerie,  ren- 
fermant Forigine  de  Fimprimerie  xylographique  (en  bois)  et 
typographique,  les  villes  qui  ont  le  droit  de  s'en  attribuer 
l'invention,  et  le  nom  de  celles  où  ces  deux  arts  se  sont  éta- 
blis dans  le  quinzième  siècle  ;  les  noms  des  imprimeurs  et 
correcteurs  d'imprimerie  de  ce  même  siècle  ;  les  progrès  et 
découvertes  de  cet  art  dans  la  façon  d'imprimer,  consistant 
en  celles  des  registres,  réclames,  signatures,  chiffres  ro- 
mains et  arabes,  pages  opisihograpkes  et  non  opisthographes, 
parenthèses,  guillemets,  virgules,  lettres  fleuries,  figures  de 
mathématiques,  d'astronomie,  d'histoire  naturelle,  d'anato* 
mie,  figures  historiées  d'animaux,  etc.  ;  format  des  livres 
dans  les  premiers  temps  de  rimprimerie  ;  épîtres,  dédicaces, 
souscriptions,  errata,  tables  des  livres,  signes  caractéristi- 
ques des  premières  éditions,  raretés  des  livres  imprimés; 
sur  les  imprimeurs  en  général  et  en  particulier,  etc.,  etc. 

().  Essai  chalcographique  de  caractères  de  près  de  trois 
cents  éditions  du  quinzième  siècle,  tout  prêts  à  être  gravés. 

7.  Environ  six  mille  notices  calligraphiques  et  typogra- 
phiques de  manuscrits  de  tous  les  siècles  et  d'éditions  du 
quinzième  siècle. 

8.  Dictionnaire  des  Troubadours,  où  l'on  relève  Fonce- 
magne,  dom  Vaissete,  Sainte- Palaye,  Tabbé  Millot,  l'abbé 
Papon,  Crescimbeni  et  Quadrio. 
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9.  Éclaircissements  critiques  sur  l'Histoire  des  cours  d*a- 
mour  de  Provence,  qu'on  prouve,  contre  dom  Vaissete, 
Foncemagne,  Sainte-Palaye,  Tabbé  Millot  et  le  père  Papon, 
remonter  jusqu'en  Tannée  1 160. 

10.  Le  Réveil-Malin  littéraire,  pour  exciter  les  auteurs 
paresseux  ou  trop  confiants  aux  recherches  et  aux  vérifica- 
tions, en  forme  de  lettres  adressées  aux  messieurs  du  Jour-- 
nal  de  Paris. 

11.  Divers  discours  sur  Dieu,  sur  Fâme,  sa  spiritualité, 
son  immortalité.  Discours  sur  la  liberté^  sur  la  création  du 
monde,  sur  la  divisibilité  de  la  matière,  sur  le  mal  physique 
et  le  mal  moral,  sur  la  religion  en  général,  etc.;  plusieurs 
volumes. 

ist.  Diverses  questions  de  philosophie,  principalement 
métaphysique,  morale  en  général,  et  morale  économique  et 
politique,  etc. 

i3.  Diverses  lettres  sur  le  droit  naturel  et  sur  plusieurs 
points  historiques  du  droit  romain  et  du  droit  français,  pu- 
blics et  privés,  etc. 

i4.  Lettres  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  son  origine, 
ses  divers  membres  et  leur  supériorité  respective. 

i5.  Dissertation  sur  le  système  des  climats,  où  Ton  fait 
voir,  contre  Montesquieu,  que  ce  système  remonte  à  plus 
de  deux  mille  quatre-cents  ans. 

16.  Diverses  observations  de  chronologie,  d'histoire  po- 
litique en  général,  et  en  particulier  sur  l'histoire  de  France 
publique  et  privée.- 

17.  Mémoire  sur  l'Histoire  littéraire,  politique  et  ecclé- 
siastique de  Provence. 

18.  Questions  d'antiquités  en  général  et  en  particulier  sur 
l'Egypte,  la  Phénicie,  l'Arabie,  la  Perse,  les  Indes  orien- 
tales, la  Grèce,  Rome,  les  Gaules  et  la  Germanie. 

19.  Origines  des  usages  du  christianisme,  et  ses  rites  dans 
le  moyen  âge. 

20.  Dissertation  sur  Jupiter  Âmmon. 

21.  Dissertation   sur    les    divinités  égyptiennes,    qu'on 
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nomme  Ptérophores^  ou  porteuses  d'ailes,  contre  WinckeU 
man,  dans  laquelle  on  prouve  que  la  Table  d'Isîs  est  apo- 
cryphe. 

22.  Deux  dissertations,  Tune  sur  le  dieu  Sérapis,  princi- 
palement contre  Jablonski  et  dom  Martin  ;  et  Tautre,  sur  le 
dieu  Summanus,  contre  dom  Martin. 

a3.  Dissertation  sur  le  culte  d*Isis,  à  Rome. 

24*  Dissertation  sur  la  Minerve  de  Sais. 

25.  Dissertation  sur  la  Mitre  ancienne,  moyenne  et  mo- 
derne, sacrée,  ecclésiastique  et  profane,  et  sur  les  prêtres  et 
les  peuples  mitrophores  de  Tantiquité. 

26.  Dissertation  sur  les  couronnes  conviviales. 

27.  Dissertation  sur  Archytas  de  Tarente,  et  sur  Timo- 
thée  de  Milet,  inventeur  de  la  lyre  à  sept  cordes. 

28.  Observations  géologiques  en  général  et  en  particulier 
sur  diverses  géologies  de  France  et  de  Provence. 

29.  Environ  quinze  mille  descriptions  de  livres,  en  toutes 
sortes  de  langues,  excepté  en  français  et  en  italien,  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu*à  présent,  avec  des  notes  critiques. 

30.  Bibliothèque  de  livres  français,  en  prose  et  en  vers, 
manuscrits  ou  imprimés,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à 
présent,  pour  servir  de  supplément  et  de  correction  aux  Bi- 
bliothèques de  la  Croix  du  Maine  el  de  du  Verdier  (ainsi 
qu'aux  Notes  de  la  Monnoic,  de  Falconet  et  de  Juvignv,  sur 
lesdites  bibliothèques)  ;  au  Trésor  de  la  langue  française, 
parBorel;  à  la  Bibliothèque  française  de  l'abbé  Goujet;  à 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  de  France,  par  le 
P.  Lelong;  à  celle  de  la  Mélhode  pour  étudier  l'histoire, 
par  Lenglet-Dufiresnoy  ;  et  aux  Annales  poétiques. 

3i.  Bibliothèque  de  livres  italiens,  pour. servir  de  supplé- 
ment et  de  coiTCCtion  aux  Bibliothèques  de  Fontanini 
d'Haym  ;  aux  éditions  de  ces  bibliothèques,  par  Apostolo- 
Zéno,  et  par  Gian-Donati  ;  aux  catalogues  de  Capponi,  de 
Jackson,  et  au  Lexicon  italien  de  Mazzuchelli,  sous  le  nom  de 
Scrittori  (Tltalia. 

32.  Bibliothèque  de  différentes  éditions  des  Bibles  latines 
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du  quinzième  siècle,  depuis  i46i  jusqu^en  i485;  de  Bibles 
polyglottes  et  de  Bibles  orthodoxes  et  hétérodoxes  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles,  en  toutes  sortes  de  langues,  et 
principalement  de  celles  qui  passent  pour  les  plus  rares. 

33.  BibUothèque  professionnale  pour  les  sciences  et  les 
arts. 

34*  Mémoires  sur  les  bibliothèques  pé;riodiques  et  sur  les 
bibliothèques  locales,  publiques  et  privées. 

35.  Bibliothèque  gunécographique ,  ou  sur  les  femmes^ 
comprenant  plusieurs  traités  écrits  pour  et  contre  elles,  dans 
tous  les  genres. 

36.  Bibliothèque  de  livres  en  tous  genres,  portant  le  nom 
d^extraits,  d*abrégés,  ou  de  fleurs,  ou  d'élite  d'ouvrages. 

37.  Bibliothèque  cométographique,  ou  de  livres  sur  les 
comètes,  manuscrits  ou  imprimés,  en  toutes  sortes  de  lan- 
gues, pour  servir  de  supplément  au  ti*aité  du  P.  Pingi^é, 
génovéfain,  sur  les  comètes. 

38.  Bibliothèque  de  livres  sotadiques  ou  pornographiques 
manuscrits  ou  imprimés,  en  toutes  sortes  de  langues,  mais 
sans  aucune  espèce  d'analyse,  avec  les  qualifications  que  ces 
livres  infernaux  méritent. 

39.  Observations  critiques  sur  les  meilleurs  catalogues  de 
livres,  depuis  1769  jusqu'en  1786. 

Etc.,  etc. 

IV. 

MANUSCRITS    PRÊTS    A    ÊTRE    LIVRÉS    A    L^IMPRESSION. 

I.  Le  Réveil-Matin  littéraire,  pour  exciter  les  auteurs 
paresseux  ou  trop  confiants  aux  recherches  et  aux  vérifica- 
tions, en  forme  de  lettres  adressées  à  MM.  les  auteurs  du 
Journal  de  Paris. 

a.  Notices  abrégées  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  trou- 
badours. 

3.  Notice  d'un  manuscrit  français  de  Quinte-Curce. 
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4.  Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc 
de  laVallière,  intitulé  :  C Histoire  des  douze  preux ^  etc. 

5.  Notice  d'un' manuscrit  intitulé  :  la  Consolation  de  la 
philosophie^  de  Boëce,  translatée^  du  latin  en  rimes  et  en 
prose  françoises,  par  Jehan  de  Mehun,  etc. 

6.  Calques  de  près  de  3oo  éditions  du  treizième  siècle, 
tout  prêts  à  être  gravés. 

7.  26  planches  en  cuivre  des  26  gravures  de  TEssai  sur 
Tart  de  vérifier  Tàge  des  miniatures.  Ces  planches  ont  coûté 
3,000  fr. 

V. 


ÉTAT   DES    MANUSCRITS    ET    DES    NOTES   DE   l'aBBÉ   BIVB. 


Ils  sont  écrits  de  la  main  de  l'auteur  sur  des  cartes,  dont 
trois  ou  quatre  paquets  peuvent  former  un  volume  in-8.  On 
a  indiqué  par  des  chiffres,  à  la  fin  de  quelques  articles,  le 
nombre  de  paquels,  afin  de  donner  une  idée  approximative 
de  Pétendue  de  ces  articles.  Il  existe  dans  ces  cartes  diffé- 
rents ouvrages  qui  ont  reçu  la  dernière  main  de  Fauteur. 
Quelques-uns  ont  été  retirés  des  presses  de  l'imprimeur. 
Ces  cartes  renferment  encore  une  immense  quantité  de 
notes  sur  divers  sujets.  L'écriture  de  l'abbé  Rive  est  petite^ 
ronde  et  très-lisible. 

—  Essai  sur  fArt  de  vérifier  Cage  des  miniatures.  Cet 
ouvrage  se  compose  d'une  préface  avec  des  notes,  d^une 
partie  historique  et  d'une  partie  technique,  et  des  notes 
pour  les  26  gravures  (7  paquets). 

Ce  grand  ouvrage  devait  paraître,  par  souscription,  a 
600  fr.  Le  discours  n  a  pas  été  publié.  Les  planches  seules 
ont  été  distribuées  aux  quarante  souscripteurs  que  l'auteur 
a  eus.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  page  9  de  la  Chronique  littéraire  •* 

«  Ces  planches  sont  grand  in-folio  ;  elles  sont  gravées  au 
«  simple  trait,  imprimées  en  bistre  et  peintes  en  or,  en  ar- 
«  gent  et  en  couleurs,  ainsi  que  cela  est  certifié  dans  le  Jour* 
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«  nal  de  Paris  du  22  juillet  1783,  par  des  témoins  oculaires 
«  de  ce  journal.  L'auteur  n^a  que  quarante  souscripteurs, 
«  dont  trois  sur  vélin,  à  1,600  fr.  » 

—  Explication  des  figures  des  murs  du  sépulcre  de  Sex- 
tius,  avec  un  grand  nombre  de  notes,  dont  plus  de  3oo  n*ont 
pas  été  publiées,  parce  que  Tauteur  ne  voulut  pas  se  prêter 
au  désir  de  son  libraire,  qui  voulait  faire  imprimer  ces  notes 
séparément,  afin  d'obliger  les  souscripteurs  à  payer  un  vo- 
lume de  plus.  (8  p.) 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  beaux  qui  soient  sortis  des 
presses  de  Didot  Taîné.  [f^oy.  n®  1,  IL) 

—  Glanures  encyclopédiques,  [f^oy.  n"  3,  III.) 

—  Dictionnaire  de  critique  littéraire,  contre  divers  au- 
teurs français  et  étrangers,  (^c/.  n®  i,  III.) 

—  Essai  de  Dictionnaire  d'auteurs  latins,  du  haut  âge 
jusqu'au  sixième  siècle  avant  J.-C. 

—  Essai  de  Dictionnaire  d'auteurs  latins,  du  moyen  âge 
et  moderne.  (4  p.) 

—  Essai  de  Dictionnaire  d'auteurs  italiens.  (2  p.) 

—  Biographie  d'auteurs  orientaux  et  grecs,  (a  p.) 

—  Biographie  d'auteurs  français.  (2  p.) 

—  Biographie  de  poëtes  français,  depuis  1 160  jusqu'à 
présent.  (2  p.) 

'—  Biographie  de  poëtes  français  pseudonymes,  désignés 
par  des  sigles,  par  des  devises. 

—  Auteurs  anonymes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  auteurs 
homonymes.  (2  p.) 

-^-  Invention  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  jurispru- 
dence^ histoire  naturelle,  règne  minéral  (où  l'on  trouve  des 
recherches  neuves  sur  la  boussole),  règne  végétal,  règne 
animal,  de  l'homme,  médecine,  mathématiques,  philologie, 
arts,  peinture,  sculpture,  etc.  (9  p.) 

-^-  Antiquités  en  général  et  en  particulier;  antiquités 
grecques  ,  romaines  ,  étrusques ,  gauloises  ,  germaines  ; 
mœurs  privées  des  Romains  ;  antiquités  chrétiennes  du  haut 
et  du  moyen  âge,  etc.  (9  p.) 
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—  Dissertation  sur  Or  us  Apollo.  Cet  ouvrage  a  été  retiré 
de  chez  rimprimeur.  (2  p.) 

—  Sophian.  (a  p.) 

—  Sur  Archytas  de  Tarenle  et  Timothée  de  Milet. 

—  Sur  Jupiter  Ammon. 

—  Sur  la  Minerve  de  Sais. 

—  Dissertation  sur  le  système  des  climats,  {f^oy.  n*  i5, 

UI.)(8p.) 

—  Histoire  civile  et  littéraire  de  Provence,  (a  p.) 

—  Cours  d*amour.  [f^oy.  n®  8,  II,  et  n"  9,  III.) 

—  Troubadours,  (a  p.) 

—  Vies  abrégées  des  troubadours,  par  ordre  alphabé- 
tique, (a  p.) 

Cet  ouvrage  a  été  copié  pour  être  envoyé  à  l'impression. 
{Yoy.  n»  2,  IV.) 

—  Vies  et  pièces  anonymes  qui  sont  dans  le  recueil  de 
troubadours,  qui  appartenait  à  M"*  d'Urfé. 

—  Histoire  des  langues  orientales,  africaines,  du  Levant 
et  du  Nord  de  l'Europe  ;  langues  étrusque,  latine,  fran- 
çaise, provençale,  basque,  italienne,  espagnole.  Observa- 
tions sur  la  langue  française,  orthographe,  style,  ver- 
sion, etc.  (17  p.) 

—  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  rimpiinierie. 
(^07.  n«  5,  III.)  (12  p.) 

—  Histoire  critique  des  livres,  [f^of.  n"  4»  UI.)  Sur  les 
livres  et  sur  l'écriture  ;  sur  les  livres  en  général  et  eu  parti- 
culier; les  livres  manuscrits  en  général  et  en  particulier. 
Livres  imprimés,  enrichis  de  notes  manuscrites.  Manière  de 
dresser  un  catalogue.  Livres  imprimés,  classification,  etc. 
(21  p.) 

—  Bibliothèque  de  livres  français,  eu  prose  et  en  vers, 
manuscrits  ou  imprimés,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu^à 
présent,  pour  servir  de  supplément,  etc.  {f^oy.  n*  3o,  III), 
formant  plus  de  20  vol.  in-8. 

—  Bibliothèque  de  livres  itaUens,  etc.  {f^oy.  n*"  3i,  III.) 
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—  Bibliothèque  de  différentes  éditions  des  Bibles  latines 
du  quinzième  siècle.  {Vojr,  n®  32,  III.) 

—  Bibliothèque  professionale  pour  les  sciences  et  les 
arts. 

—  Mémoires  sur  les  Bibliothèques  périodiques  et  sur  les 
Bibliothèques  locales,  publiques  et  privées. 

—  Bibliothèque  gunécographique ,  ou  sur  les  femmes, 
comprenant  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  et  contre  elles. 

—  Bibliothèque  de  livres  en  tous  genres,  portant  le  nom 
d*Extraits,  d'Abrégés,  de  Fleurs  ou  d'Élite  d'ouvrages. 

—  Bibliothèque  cométographique,  etc.  (^07.  n**  87,  III.) 

—  Bibliothèque  de  livres  sotadiques,  etc.  {f^ojr.  n^  38, 
III.) 

—  Bibliothèque  apodémique,  ou  des  livres  sur  Fart  de 
voyager. 

—  Bibliothèque  de  Livres  tachy graphiques^  ou  contenant 
l'écriture  en  abréviation. 

—  Bibliothèque  stéganographique ,  ou  sur  TArt  d'ap* 
prendre  à  parler  aux  muets  et  aux  sourds. 

—  Bibliothèque  iconologique  de  livres  d'emblèmes,  dé 
devises,  du  cabinet  du  duc  de  la  Vallière. 

—  Bibliothèque  de  Livres  d'estampes.  (4  p.) 

—  Observations  critiques  sur  les  meilleurs  catalogues  de 
livres,  depuis  1769  jusqu'en  1786,  etc. 

— '  Différentes  critiques  contre  divers  morceaux  publiés 
par  l'abbé  Mercier  (Saint-Léger).  (3  p.) 

—  Critique  du  Supplément  de  Saint-Léger  à  l'Histoire  de 
l'imprimerie,  par  Prosper  Marchand. 

—  Différentes  critiques  des  ouvrages  de  M.  G.  Debure. 

(8  p.)  (I). 

—  Différentes   critiques    des    écrits  de  M.  Van  Praêt 

(  2  p.)- 

(i)  Ouvrages  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière,  qui  ne  sont 
pas  dans  le  catalogue  que  G.  Debure  a  fait  de  cette  bibliothèque.  Ra- 
reté de  livres  de  cette  bibliothèque,  que  Fauteur  de  ce  catalogue  n'a 
pas  connue. 

24 
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—  Histoire  critique  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  la  Vallière,  par  ordre  alphabétique,  (n  p-) 

—  Additions  à  mes  Notices  imprimées,  à  celle  de  Hachau, 
à  celle  de  la  Guirlande  de  Julie,  à  celle  de  Rabel,  i  celle  du 
Roman  d'Artus,  à  celle  de  Mélusine,  et  à  diverses  Notices 
de  manuscrits  que  j'ai  à  faire  imprimer.  (4  p*) 

—  Notices  calligraphiques  et  tj'pographiques. 

—  Notice  de  la  première  édition  de  Virgile ,  de  la  pre- 
mière édition  du  Traité  de  Sixte  IV,  in-folio,  de  Sanguine 
ChrisU. 

—  Notice  de  la  deuxième  édition  latine  des  Vies  de  Plu- 
tarque ,  de  celles  de  Silius  Italiens. 

—  Notice  de  l'édition  des  Tragédies  de  Sénèque ,  in-4*9 
par  Higinan. 

—  Notice  sur  Franc.  Florins ,  et  la  première  édition  de 
son  Roman ,  1467. 

—  Environ  six  mille  Notices  calligraphiques  et  typogra- 
phiques de  manuscrits  de  tous  les  siècles  et  d*éditions  du 
quinzième  siècle ,  semblables  par  leur  longueur  à  celle  im- 
primée du  manuscrit  de  Excellentibus  ,  par  Galeatto 
Martio. 

—  Environ  deux  mille  descriptions  de  livres  en  toutes 
sortes  de  langues ,  excepté  en  français  et  en  italien ,  depuis 
le  seizième  siècle  jusqu'à  présent ,  avec  des  notes  critiques. 

—  Descriptions  pour  les  costumes  de  Duflos.  (4  p&q*) 
Recueil  d*estampes  représentant  les  grades,  les  rangs  et 

les  dignités ,  suivant  le  costume  de  toutes  les  nations  exis- 
tantes, avec  des  explications  historiques,  et  la  vie  abrégée 
des  grands  hommes  qui  ont  illustré  les  dignités  dont  ils 
étaient  décorés.  Paris,  Duflos  jeune,  graveur,  in-folio,  1779. 

Ce  recueil  devait  contenir  au  moins  36  cahiers  de  6  plan- 
ches chacun.  Le  prix  de  ceux  coloriés  devait  être  de  9  fr., 
et  le  prix  de  ceux  sans  couleur,  4  ^»  ^o. 

L'abbé  Rive  a  donné,  pour  les  onze  premiers  cahiers, 
des  renseignements  qu'il  a  cessé  de  fournir  dès  qu'il  s'est 
aperçu  de  la  mauvaise  foi  du  graveur.  U  est  dit,  dans  sa 
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Chronique  littéraire ^  qui\  conserve  plus  de  294^0  cartes 
écrites ,  recto  et  verso ,  sur  les  explications  qu'il  avait  pré- 
parées pour  ces  onze  premiers  cahiers. 

—  Essai  sur  les  tremblements  de  terre ,  leui^  différentes 
espèces. 

—  Essai  de  géographie  chronologique  sur  les  tremble- 
ments de  terre. 

—  Essai  de  bibliographie  sur  les  Monts  ignivomes  et  sur 
les  tremblements  de  terre.  (3  paq.) 

—  Contre  les  Philosophes  modernes  ;  contre  le  système 
de  la  nature  ;  Essence  des  êtres  ;  sur  les  formes  de  la  nature, 
le  mouvement;  l'essence  de  l'âme  ,  sa  spiritualité,  les. ré- 
compenses d*une  autre  vie ,  la  Révélation  ,  la  Religion  chré- 
tienne, le  Culte ,  les  Miracles,  les  Martyrs,  etc.  (5  paq.) 

—  Turretin.  (9  paq.)' 


^,  B,  —  n  existe  encore  dans  cette  nombreuse  collection 
une  quantité  de  dissertations  sur  différents  sujets,  tels  que 
l'invention  de  la  peinture  à  l'huile,  la  pourpre  des  anciens, 
le  cinabre  des  anciens  et  des  modernes,  les  couronnes 
conviviales,  l'établissement  du  jeûne  des  Quatre-Temps ; 
sur  Gaspard  Schwenckfeld  et  ses  ouvrages  ;  sur  Tertius  de 
Lauis  et  les  vaisseaux  aérostatiques  ;  sur  Servet  et  ses  ou- 
vrages ,  et  plusieurs  autres ,  qu*on  montrera  aux  personnes 
qui  désireront  prendre  connaissance  des  manuscrits  de  Tabbé 
Rive.  Cette  précieuse  collection  est  aussi  reconmiandable 
par  les  ouvrages  finis  qu'elle  renferme  que  par  le  grand 
nombre  de  Notes  écrites  sur  une  infinité  de  sujets.  Ces  notes 
peuvent  être  d'un  grand  secours  aux  savants  qui  ont  à  traiter 
les  mêmes  sujets ,  en  leur  épargnant  de  longues  recherches 
et  leur  évitant  beaucoup  de  travail.  On  peut  compter  sur 
l'exactitude  connue  de  l'abbé  Rive ,  et  les  ouvrages  litté- 
raires qu'il  a  donnes  au  public  ont  prouve  qu'il  savait  épuiser 
la  matière  qu^il  traitait. 

Cette  collection  conviendrait  parfaitement  a  une  biblio* 
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thèque  nationale ,  ou  à  quelque  riche  bibliothèque  particu- 
lière. Comme  elle  contient  différentes  parties  qui  peuvent 
être  séparées ,  le  propriétaire ,  tout  en  préférant  de  la  voir 
placée  dans  un  grand  établissement,  traitera  pour  la  totalité 
ou  pour  une  partie. 

S  adresser^  franc  de  port ,  à  Paris ,  chez 


—  Ainsi  finit  cette  curieuse  nomenclature  qui  ne  peut 
manquer  d'attirer  l'attention  des  érudits  et  mettre  en  éveil 
leur  sagacité  qui  pourrait  bien  nous  faire  découvrir  les  ma- 
nuscrits du  dogue  de  la  Yallière. 

ROBBRT  RSBOUL, 


i 


LES  MYSTÈRES  DE  JEAN  MICHEL. 


Nous  n'avons  pas  Tintention  de  faire  la  biographie  de 
Jean  Michel.  Nous  la  croyons  d*ailleurs  suffisamment  con- 
nue depuis  les  travaux  du  savant  archiviste  de  Maine- 
et-Loiréy  M.  Célestin  Port,  et  la  notice  qu'a  publiée  ici 
même  (i)  M.  le  docteur  Chereau. 

Nous  voulons  seulement  donner  les  titres  des  éditions 
diverses  des  célèbres  mystères  de  Jehan  Michel  :  ils  n'a- 
vaient pas  encore  été  rassemblés,  croyons-nous,  et  Brunet 
qui,  parmi  les  bibliographes,  s'en  est  le  pins  occupé,  n*en 
cite  qu'un  très-petit  nombre.  Voici  ceux  que  nous  connais- 
sons : 

§  !•'.  —  La  Conception. 

i"  Le  Mystère  de  la  Conception  et  Nativité  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  avec  la  nativité,  passion  (etc.)  de  N.-S.  J.-C., 
mis  en  rime  françoise  et  par  personnaiges.  —  Paris,  i5o7, 
in-fol.  goth. 

Rare.  Ce  volume  renferme  les  trois  mystères  de  la  Pas- 
sion, de  la  Conception  et  de  la  Résurrection. 

a"  Même  titre.  Paris,  Pierre  Sergent,  s.  d.,  in-4  goth. 

3®  Même  titre.  Paris^  veufve  Trepperel^  s.  d.,  în-4  goth. 

4**  Même  titre.  Paris ^  i^^p,  in-4  goth. 

5®  Même  titre.  Paris ^  Jlain  Lotrian^  s.  d.,  in-4  goth, 

6®  Le  Mystère  de  la  Conception  et  Nativité  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  mis  en  rime  françoise  et  par  personnaiges,  sous 
le  titre  suivant  :  la  Nativité  de  Jésucristy  mise  par  person- 
naiges avec  la  digne  accouchée.  S.  1.  n.  d.,  in-goth. 

%  2.  —  La  Passion. 

i""  Le  Mistère  de  la  Passiô  Notre  Seigneur  Jesucrist,  mis 

(i)  BulleHn  du  Bibliophile,  1864. 
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en  rime  françoiseet  par  personnaiges,  par  M*  Jehan  Michel. 
{Imprimé  à  Paris  par  Jehan  Driard^  ^486)9  în-fol.  goth.  à 
deux  col. 

Première  édition  excessivement  rare,  qui  porte  que  ledit 
mystère  a  été  joné  à  Angers  à  la  fin  d'août  i486. 

a®  Même  titre*  Imprimé  à  Paris  pour  jtntoine  Ferardj 
1490.  In-fol.  goth. 

Réimprimé»  pour  le  même,  la  même  année,  mais  formant 
une  édition  différente.  —  On  trouve  des  exemplaires  sur 
vélin  et  ornés  de  miniatures. 

3®  Même  titre.  Imprimé  à  Paris ^  par  Laurent^  pour  Jehan 
Petit  (1498),  s.  d.,  in-fol.  goth.  à  2  col. 

4"  Même  titre.  S.  l,  n,  d.  (1499)9  in-fol.  goth. 

On  vendait  les  exemplaires  de  cette  édition  à  la  vente  de 
Gaignat,  200,  3oo  et  i,o3o  livres;  un  exemplaire  décoré  de 
4o  tableaux  peints  à  la  gouache  a  été  vendu  4^5  livres 
dans  cette  vente. 

5"  Même  titre ^  s.  d.  Imprimé  a  Paris  par  Nicolas  Des^ 
prez^  in-fol.  goth. 

Fort  rare. 

6®  G*est  le  Mistere  de  la  Passion  Jesu  crist,  joué  à  Paris 
et  Angiers.  —  Fin  de  la  Passion  Notre  Seigneur  Jesucrist, 
joué  à  Paris  dernièrement  cest  an  mil  quatre  cens  quatre 
vingtz  et  six,  imprimé  pour  Anthoine  Verard,  libraire, 
demourant  à  l'image  Saint-Jean  TEvangéliste,  sur  le  pont 
Nostre-Name,  ou  au  Palais,  au  premier  pillier  deuant  la 
chapelle  où  on  chante  la  messe  de  messeigneurs  les  presi- 
dens.  —  In-fol.  goth. 

A  été  imprimé  sur  vélin.  Grande  miniature,  lettres  ini- 
tiales or  et  couleur.  Les  ff.  Gij-Cvij  mss.  dans  l'exemplaire 
Gigongne  et  celui  de  la  Biblioth.  nationale.  —  Ges  ff.  au- 
ront été  oubliés  au  tirage  sur  vélin. 

7"  S'ensuyt  le  Mistere  de  la  Passiô  Nostre  Seignr  Jesu- 
crist,  avec  les  additiôs  faictes  p.  très  eloquêt  et  sciêtifiq. 
docteur  lehan  Michel,  leql  mistere  fut  ioué  à  Angiers  moult 
triumphantement  et  dernièrement  à  Paris.  A  Ihoneur  de 
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Dieu  et  de  la  glorieuse  vierge  Marie  et  à  ledifficatiô  de  tous 
bôs  crestiens  et  crestieunes,  et  a  été  imprimé  ce  présent 
Hure...  à  Paris  parla  veufue  feu  lehâ  Trepperel  et  lehâ 
lehannot.  (S.  d.).  1q-4  goth. 

48  cah*  3  alph.  a-z.  M.  —  DD  par  8  f .  et  4  f^  excepté 
K*  C.  et  DD  qui  sont  par  6  f.  Il  n'y  a  pas  de  z  au  deuxième 
alphabet. 

8*  Sensuit  le  Mistere  de  la  Passion  Nostre  Sadueur  et 
redêpteur  lesucrist,  auec  les  addiciôs  faictes  par  très  eloquêt 
et  sciëtificq.  docteur  maislre  lehan  Michel,  leql  mistere  fut 
ioué  à  Ângiers  moult  triôphantement  et  dernièrement  à 
Paris  Tan  mil  cinq  cens  et  sept.  —  Imprimé  à  Paris  nou- 
vellement par  la  veufve  Jehan  Trepperel  et  Jehan  Jehannot, 
imprimeurs^  demourant  en  la  ^rue  neufue  nostre  Dame,  à 
lenseigne  de  l'Escu  de  France.  S.  d.  (i532?)  In-4  goth.  à 
2  col.,  fig.  sur  bois,  a-z  par  8  et  6  ff.,  excepté  y  et  z  qui  sont 
par  3.  A.  x  par  4  et  8,  excepté  G.  et  T.  qui  sont  par  6. 

(Vendu  280  fr.  à  vente  Yemeniz.) 

9*^  Même  titre,  iSiy.  In-4  goth. 

10*  Sensuyt  le  mistere  de  la  passion  Nostre-Seigneur 
Jesu-crist,  nouvellement  reveu  et  corrigé  oultre  les  précé- 
dentes impressions,  avec  les  additions  faictes  p.  très  éloquent 
et  sciêtifique  docteur  maistre  Jehan  Michel.  Leql  mistere 
fut  ioué  à  Angiers  moult  triumphanment  et  dernièrement  à 
Paris,  mil  cinq  cens  trente-neuf.  A  Thonneur  de  Dieu  et  la 
glorieuse  vierge  Marie^  et  à  Tedification  de  tous  bons  cres- 
tiens et  crestiennes  a  esté  ce  mistere  de  la  passion  de  Notre- 
SeigneuT  Jesus-Ghrist  par  personnaiges  nouuellement  im- 
primé à  Paris  par  Alain  Lotrian ,  imprimeur  et  libraire , 
demourant  en  la  rue  Neufue  Notre-Name,  à  Tenseigne  de 
TEscu  de  France.  (S.  d.)  Petit  in-4  goth.  à  a  col.,  &g.  sur 
bois. 

(Yemeniz,  vendu  355  fr.  —  20  livres  en  1809.) 

§  3.  —  La  Résubrection. 
1®  Le   Mistere  de  la  Résurrection  de  Nostre-Seigneur 
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lesucrist,  mis  en  franc,  et  par  personnaiges.  Imprimé  à 
Paris.  (In  fine  :)  Gy  finist  le  mistere  de  la  Resmrectiô..., 
composé  par  maistre  lehan  Michel,  et  ioué  à  Ângiers  triù- 
phâment  deuât  le  roy  de  Cécile.  Imprimé  à  Paris  pour  An- 
thoine  Yerard,  libraire  (s.  d.).  In-fol.  goth.  à  a  col.,  fig. 
sur  bois. 

(Signât,  a-f.  par  8  et  6  fF.,  i36  ff.  non  chif.) 

Prenyère  édition  très-rare.  (Vendu  900  fr.  à  la  biblioth. 
de  Boze  et  Yemeniz.) 

2?  La  Résurrection  de  Nostre-Seigneur  lesucrist  par  per- 
sonnaiges. Gomment  il  s'apparut  à  ses  apostres  et  à  plusieurs 
aultres,  et  comment  il  monta  es  cyeulx  le  iour  de  sou 
ascension.  Nouvellement  imprimée  à  Paris  par  Jehan  Trep- 
perel  y  imprimeur  et  libraire  (s.  d.).  In-4  goth.  à  2  col., 
fig;  sur  bois. 

Le  volume  commence  par  un  feuillet  ayant  une  grande 
figure  au  recto  et  la  marque  de  Timprimeur  au  verso.  Le 
deuxième  feuillet  porte  au  recto  une  figure  représentant  le 
jugement  dernier  et  la  table  au  verso.  Le  titre  est  au  troi- 
sième feuillet  qui  est  le  premier  signé  a ,  avec  figures  au 
recto  et  au  verso.  2  ff.  lim.  et  Sa  ff.  chif.  Le  dernier  chif. 
LUI.  Le  chif.  xli  a  été  oublié. 

3°  Même  titre.  Imprimé  à  Paris  par  la  veufue  Jehan 
Trepperel  et  Jehan  Jehannot  (s.  d.).  In-4  goth. 

4°  Même  titre.  Paris^  Alain  Lotrian,  s.  d.  Iu-4  goth. 

5°  Même  titre.  Paris,  Nie.  Chresticru  s.  d.  Iu-4  goth. 

6°  Même  titre.  Paris ^  iSia.  In-4  goth. 

§  4«  —  Les  Apôtres. 

Mystère  des  Actes  des  apôtres,  par  maistre  Jehan  Michel. 
Imprimé  à  Paris  pour  les  Angeliers,  i54i.  In-fol.  goth.  à 
2  col. 

Très-recherché  des  bibliophiles.  Excessivement  rare.  Est 
à  la  biblioth.  d'Angers. 

J.-R.  Denais. 


A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR 


DV 
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Mon  cher  Monsieur  Techener, 

Dans  son  intéressant  article  sur  Randon  de  Boisset  (n^  de 
mai-juin,  du  Bulletin)^  M.  le  comte  Clément  de  Ris  men- 
tionne une  l)ranche  collatérale  de  cette  famille,  les  Randon  du 
Thil,  comme  existant  encore  aujourd'hui.  Elle  existe  encore 
en  effet,  et  c'est  à  elle  qu'appartenait  le  maréchal  Randon,  que 
nous  avons  \u,  dans  ces  dernières  années,  gouverneur  de 
^l'Algérie  et  ensuite  ministre  de  la  guerre. 

Le  château  du  Thil,  en  Yexin,  dont  cette  branche  avait 
pris  le  nom  était,  hélas  !  un  élégant  manoir  en  briques,  cons- 
truit dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  avait  été 
acquis  au  commencement  du  dix-huitième,  fort  enjolivé  et 
quelque  peu  gâté  par  les  Randon  de  ce  temps-là.  Ils  y  avaient 
fait  notamment  construire  une  salle  de  spectacle  que  j*ai  vue 
encore  en  parfait  état  de  conservation  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
On  avait  également  remplacé  l'ancien  parc  français  par  un 
jardin  paysager,  en  conservant  toutefois  plusieurs  des  plus 
beaux  arbres  des  anciennes  allées.  On  y  remarquait  des 
chênes  et  surtout  un  châtaignier  d'une  grosseur  prodigieuse. 
Si  j'ai  bonne  mémoire,  la  façade  de  ce  château  du  côté  de  la 
route  de  Paris  était  bien  intacte  et  d'un  charmant  carac- 
tère 

Le  château  et  le  parc  du  Thil  ont  été  vendus  sur  licitation 
et  rasés  de  fond  en  comble  vers  1848.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
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existe,  ou  du  moins  je  ne  connais  pas  de  gravure  de  cette 
habitation,  type  intéressant  d'une  des  plus  gracieusesépoques 
de  notre  architecture  nationale. 

C'est  sur  remplacement  même  du  Thil  qu*a  eu  lieu,  au 
mois  de  novembre  de  la  fatale  année  1870,  un  engagement 
que  j*ai  raconté  trop  longuement  peut-être  dans  mes  Sauve- 
nirs  de  Finifasion, 

Agréez,  etc. 

B""  Ernouf. 
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DE 


PUBLICATIONS   NOUVELLES. 


MONOGRAPHIB  DU  SONNET.  SoNNBTTISTBS  ANCIENS  ET  MO- 
DERNES, suivis  de  quatre-vingts  sonnets  par  M.Louis  de  Yey- 
rières.  Paris ^  Bachelin-Deflorenne^  1869  ;  a  volumes  grand 

in-i8. 

Les  choses  ont  bien  changé  depuis  le  temps  où  Nicolas  Rapin 
rimait  les  Plaisirs  du  gentilhomme  champêtre  (i).  Les  nobles  de 
ce  temps-là  qui  se  vouaient  à  la  vie  des  champs  l'adoptaient  de 
bonne  heure  et  souvent  sans  avoir  perdu  de  vue  un  seul  instant 
les  girouettes  de  leur  colombier;  aussi  chez  eux  l'instruction  était- 
elle  bornée ,  les  aspirations  littéraires  étaient-elles  rares.  La 
chassé, 

Je  suis  veneur  qui  me  lève  au  matin, 
Etc.  (a)  ; 

la  péche,s  la  culture,  la  nourriture  des  enfants^  les  procès  et  les 
devoirs  féodaux,  au  nombre  desquels  était  le  service  militaire, 
absorbaient  ces  existences  honnêtes  qui  de  loin  nous  apparaissent 
si  bien  dans  le  plan  de  la  Providence.  On  ne  peut  se  défendre 
d'une  émotion  sympathique  au  souvenir  de  ces  temps  de  naïveté, 
dont  les  petites  agitations  sont  aux  nôtres  ce  qu'une  pluie  d'orage 
est  au  déluge  d'Ogygès* 

Il  n'en  va  plus  comme  au  temps  de  Nicolas  Rapin.  Le  gentil' 
homme  champêtre  de  maintenant,  celui  qui,  par  son  retour  au 
manoir  paternel ,  proteste  contre  ce  que  Ton  appelle,  dans  le  jar- 
gon économique,  V absentéisme  ^  ce  gentilhomme  a  passé  par  le 
collège,  comme  tout  le  monde,  et,  comme  quelques-uns,  il  en  a 
rapporté  parfois  des  connaissances  et  des  aptitudes  littéraires.  S'il 

(i)  i583. 

(a)  Du  Fouilloux. 
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en  est  ainsi,  assurez-yous  que,  revenu  aax  champs^  il  remplacera 
réquipage  de  vol  par  une  bibliothèque^  et  qu'au  lieu  de  sonner 
de  la  trompe  de  chasse,  il  se  fera  sonneur,,..»  de  sonnets. 

Tel  est  le  cas  de  M.  de  Veyrières,  poëte  et  bibliophile,  auteur 
de  deux  volumes  que  les  lecteurs  du  Bulletin  connaissent  sans 
doute,  puisqu'ils  datent  déjà  de  1869,  et  qui  se  recommandent  à 
eux  au  double  point  de  vue  de  la  poésie  et  de  la  bibliographie. 

M.  de  Yeyrières  est  poëte,  et  il  le  prouve  en  présentant  au 
public,  avec  une  discrétion  qui  est  un  signe  de  race,  une  gerbe  de 
sonnets,  quatre-vingts  seulement^  un  peu  moins  de  douze  cents 
vers  :  il  est  bibliographe,  et  les  notices  sur  les  Sonnettistes  anciens 
et  modernes,  dont  il  fait  précéder  ses  propres  sonnets,  attestent  de 
profondes  connaissances  en  histoire  littéraire.  Arrêtons-nous  un 
moment  sur  cette  partie  de  l'ouvrage. 

L'auteur  s'est  livré  à  de  savantes  recherches  sur  l'origine  de  ce 
genre  de  poëme,  dont  l'Italie  a  été  le  berceau.  A  cet  égard,  on 
peut  dire,  grâce  à  ses  recherches,  qu'il  y  a  désormais  chose  jugée; 
vient  ensuite  le  catalogue  détaillé  des  poètes  qui  ont  composé  des 
sonnets,  soit  exclusivement,  soit  en  même  temps  que  d'autres 
pièces  de  poésie  ou  de  prose.  Comme  dans  tous  les  ouvrages  de 
ce  genre,  il  y  a  fatalement  quelques  omissions  ou  inexactitudes 
qui  disparaîtront  sans  doute  de  la  deuxième  édition;  mais,  telle 
qu'elle  est,  cette  partie  présente  dès  à  présent  une  utilité  singu- 
lière, et  je  fais  vœu  d'y  aller  souvent  aux  renseignements.  Sur- 
tout on  y  rencontre  sur  le  mouvement  poétique  en  province,  sur 
l'agitation  sonnettiste  dans  les  départements,  des  documents  trop 
négligés  par  les  critiques  patentés.  Je  veux  bien  que  l'auteur 
ait  donné  parfois  un  peu  plus  d'importance  que  de  raison  aux 
tentatives  de  quelques  académies  caennaises  ou  aptésiennes,  reste 
que  Paris  n'a  pas  encore  tout  absorbé,  et  que  toute  l'inspiration 
poétique  du  dix-neuvième  siècle  ne  tient  pas  dans  une  travée  de 
tel  ou  tel  de  ses  passages. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  la  partie  purement  personnelle  de 
l'ouvrage,  et  nous  n'y  éprouvons  nul  embarras.  Pour  procéder 
avec  quelque  méthode,  nous  distinguerons  d'abord  l'inspiration^  de 
l'exécution,  le  fond  de  la  forme.  Or,  chez  M.  de  Yeyrières,  l'ins- 
piration est  en  haut;  pour  lui  mieux  que  pour  Longfellow  a  été 
faite  la  devise  :  Exçelsior,  Entendons-nous  bien  :  ce  n'est  pas  dans 
les  nuages  qu'il  nous  mène,  ce  serait  un  chétif  habitacle,  mais  sur 
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les  sommets,  ceux  où  Ton  respire'  un  air  vraiment  sain  et  vivifiant. 
Les  pieds  de  sa  muse,  muse  chrétienne  et  auréolée^  reposent  sur 
un  granit  solide.  M.  de  Veyrières  est  franchement  chrétien,  chré- 
tien dans  le  sens  intégral  du  mot,  et,  à  cause  de  cela^  il  a,  par 
surcroit,  le  sens  de  la  famille  et  de  la  patrie  : 

La  France  est  ma  nourrice  et  l'Ëglise  est  ma  mère, 

dit-il  quelque  part;  mon  Dieu,  oui!  C'est  comme  celai  Écoutons-le 
encore,  ce  rurale  dans  ses  Conseils  à  un  enfant  : 

Vers  le  ciel,  but  sacré,  marche  avec  assurance. 
Adresse  à  de  faux  biens  un  éternel  adieu, 
Et  laisse  des  mortels  remplis  d'indifférence 
Embourber  chaque  jour  leur  char  jusqu'à  l'essieu* 

et  dans  une  pièce  intitulée  le  Seul  Bien  : 


Tournons  vers  le  Seigneur  nos  pensers  et  nos  yeux. 

Puisse  luire  sur  nous  l'éternelle  lumière, 
Et^  si  le  vrai  soleil  touche  notre  paupière, 
Fermons-la  pour  le  monde,  ouvrons-la  pour  les  cieux. 

N'est-ce  pas  assez  pour  faire  connaître  de  quelle  nature  est 
l'inspiration  du  poëte  ?  Espérons  que  ce  ne  sont  pas  les  derniei^ 
rayons  d'un  art  qui  s'immerge  dans  le  passé  :  saluons  plutôt  une 
aurore.  Question  littéraire  de  côté,  ce  sera  cela  ou  la  mort! 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'en  voulant  parler  seulement  du  fond, 
nous  nous  trouvons  avoir  traité  la  question  de  la  forme  et  fait  res- 
sortir les  qualités  de  celle  de  M,  de  Veyrières  ?  C'est  que,  chose 
éternellement  digne  de  remarque,  dans  cette  génération  de  la  pen- 
sée humaine,  la  dignité  de  l'exécution  est  constamment  adéquate 
à  la  noblesse  de  l'inspiration.  On  peut,  par  fortune,  habiller  de 
pourpre,—  cela  s'est  vu,  -—  des  conceptions  malsaines;  mais 
parlez  aux  hommes  d'âme,  de  vertu,  de  tombes  et  de  berceaux,  de 
patrie,  de  Dieu,  et  les  termes  choisis,  les  habiletés  de  style  se  pré- 
senteront d'elles-mêmes.  Du  bien  au  beau  la  pente  est  en  quelque 
sorte  fatale.  On  a  cru  seulement  donner  la  parole  à  ses  convictions, 
et  il  se  trouve  que  le  croyant  est  doublé. d'un  artiste  :  à  l'un  et  à 
l'autre  nos  souhaits  de  bienvenue  et  nos  fraternels  encourage- 
ments. 

W.  O. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  Le  Sultan  et  l'exposition  universelle  de  Vienne.  Une 
partie  des  trésors  du  sultan  figurera  à  Texposition  univer- 
selle de  Vienne.  SaHautessea  promis  d'envoyer  notamment 
des  objets  d'art  du  moyen  âge  et  des  manuscrits  précieux, 
parmi  lesquels  on  signale  un  Dante  du  quatorzième  siéde, 
avec  miniatures^  qui^dit-on^  est  une  merveille.  Tous  cesob* 
jets  sont  enfouis  dans  le  sérail,  depuis  des  siècles. 

—  Enctclopbdie  aeabe^  Un  journal  arabe  ,  El^Gawaîbj 
publié  à  Ck>nstantinopIe,  annonce  la  publication  d'une  ency- 
clopédie arabe,  à  Tinstar  de  celles  qui  existent  dans  TOcci- 
dent,  et  où  Ton  aime  à  trouver  réuni  dans  un  seul  ouvrage 
Tensemble  des  connaissances  humaines  et  la  biographie 
des  hommes  célèbres.  Cette  encyclopédie  sera  publiée  à  Bey- 
routh, en  livraisons  (cent  cinquante  ou  environ)^  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  de  la  conversation^  Elle  sera  rédigée  à  laide 
de  nombreux  documents  arabes,  et  de  renseignements  étran- 
gers pour  la  partie  qui  ne  concernera  pas  T Arabie. 

—  Bibliothèque  nationale.  —  La  Bibliothèque  nationale 
vient  dé  faire  Tacquisilion  de  plusieurs  autographes  curieux, 
provenant  d'une  vente  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Anvers. 

Parmi  ces  pièces ,  nous  citerons  deux  sonnets  inédits  sur 
la  mort  de  don  Juan  d'Autriche,  attribués  à  Pierre  de  TEs- 
toile  ;  une  collection  de  lettres  de  Daniel  Huet,  évéque  d'A- 
vranches,  à  Ménage,  datées  de  Gaen,  et  donnantdes  renseigne- 
ments intimes  sur  M^l®  de  Scudéry  ;  et  enfin,  trente  lettres 
inédites  de  Jean-Antoine  Houdon,  le  célèbre  statuaire. 

—  Bibliothèque  he  l'Arsenal.  —  La  bibliothèque  du 
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TArsenal  vient  de  s'enrichir  d'un  nombre  considérable  de 
livres  el  de  brochures  sur  l'histoire  contemporaine,  qui  ont 
été  classés  et  catalogués  sur-le-champ.  On  en  a  formé  quatre 
recueils  :  i®  un  de  vingt  volumes  environ ,  contenant  les 
opuscules  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  le  second 
empire  ;  2°  un  de  trente-six  volumes,  composé  de  presque 
toutes  les  brochures  relatives  au  concile  de  Rome  ;  3°  un 
de  dix-huit  volumes  de  biographies  contemporaines  ;  4°  une 
collection  de  deux  cent  soixante-huit  volumes  de  formats 
divers,  concernant  la  guerre  contre  la  Prusse,  la  chute  de 
Pempire,  les  actes  des  gouvernements  provisoires  qui  lui 
ont  succédé,  la  suite  des  opérations  militaires,  le  siège  de 
Paris,  la  guerre  en  province,  la  Commune  à  Paris,  Tlnter- 
nationale,  jusqu'à  leur  répression  militaire  et  juridique.  Gê 
sont  des  mélanges  d'histoire  et  de  politique  contemporaines, 
qui  forment  une  masse  d'opuscules  des  plus  curieux,  et  dont 
la  réunion  deviendra  bientôt  impossible. 

H.  le  chevalier  Nigra,  qui  s'est  voué  à  la  recherche  des 
légendes  celtiques,  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
delà  première  livraison  de  son  histoire  des  Reliquiœ  celticœ. 
Cette  livraison  renferme  le  manuscrit  entier  de  S'aint-Gall. 

—  Collège  de  France.  — Par  décret  du  a4  juillet  187a, 
M.  Gaston  Paris  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  de  langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge,  en 
remplacement  de  son  père,  M.  Paulin  Paris. 

—  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  La 
Revue  des  Deux-Mondes  i^xibM^y  depuis  le  i5  juin,  le  mé- 
moire lu  par  M.  Baudrillat,  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  le  Luxe  public  et  la  Rêifolution.  On  trouve 
dans  ce  mémoire  des  détails  intéressants  sur  le  vandalisme 
révolutionnaire. 

—  Catalogues  des  manuscrits  des  bibliothâques  pu- 
bliques. —  En  i855,  le  ministère  de  l'instruction  publique 
faisait  paraître  le  premier  volume  du  Catalogue  général  des 
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manuscrits  des  bibliothèques  publiques  dès  départemenU. 

Cette  publication  importante  avait  pour  but  d^aider  à  dé- 
couvrir des  documents  précieux^  anciennement  cités,  et  qui, 
jusqu'ici,  n'ont  pu  être  retrouvés  dans  les  dépôts  des  viUes 
où  ils  doivent  exister.  C'était  un  inventaire  général  des 
richesses  scientifiques  de  la  France  et  un  moyen  d'en  assurer 
la-  conservation. 

Le  premier  volume  de  cette  collection  renferme  les  cata- 
logues du  séminaire  d'Autun,  de  la  ville  de  Laon,  de  la 
ville  et  de  Técole  de  médecine  de  Montpellieri  et  de  la  ville 
d'Albi. 

Le  deuxième  volume  est  consacré  tout  entier  à  la  bibliothè* 
que  de  Troyes. 

Le  volume  suivant  fournit  les  catalogues  des  manuscrits 
des  villes  de  Saint-Omer,  Épinal,  Saint-Dié,  Saint-Hichel  et 
Schlestadt. 

Le  quatrième  volume  vient  de  paraître.  Il  renferme  le 
catalogue  des  manuscrits  d'Arras,  d'Avranches  et  de  Bou- 
logne-sur-Mer.    » 

—  LaLibraibib  en  Frange.  —  12  Annuaire  de  la  librairie 
fournit  les  renseignements  suivants.  Il  existe  en  France  : 
5,674  libraires,  ainsi  répartis  t  I9O98  à  Paris,  49^20  en  pro- 
vince, 4^  ^^  Algérie,  i4  dans  les  colonies;  —  if399 
imprimeurs  en  lettres  :  162  à  Paris,  I9I97  dans  les  dépar» 
tements,  23  en  Algérie  et  17  dans  les  colonies  ;  —  1,624 
imprimeurs  lithographes  ;  444  à  Paris,  1,162  en  province, 
18  en  Algérie; —  2, 3o 3  journaux  ou  écrits  périodiques: 
846  à  Paris  et  i,457  en  province. 


Le  propriétaire-gérant  :  L£on  TEGHENER. 


Paris.  —  Typ.  Georges  Chnmeroi,  me  des  Stlnts-Pères,  19. 
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Henri  IV.  —  Mortluc.  —  Duchesse  de  Thouàrs.  —  Duc 

DE    LONGUEVILLE.    SàINT    ViNCEWT    DE    PaUL.    AwNE 

DE     Goif2À6UE,     PRINCESSE     PàLATINE.    MaZARIN.     

Charpentier.  —  L*Abbesse  de  Fontevrault.  —  Daniel 
HuET.  —  L'Abbé  de  Rangé.  —  IjE  duc  de  Penthibvbb. 

DUMOURIEZ.   —    GdYOT    DES    FoNTAINES.    ChAULIBU. 

Nous  donneroDS  cette  fois  quelques  autographes  choisis 
presque  au  hasard  daus  un  riche  chartrier  où  se  trouvent  clas- 
sées, avec  beaucoup  d'ordre,  les  archives  de  la  famille  de 
Montholon.  Il  existe  au  château  de  la  Rivîère-Bourdot,  à 
QuevilloQ,  près  de  Rouen,  et  appartient  à  madame  la  prin- 
cesse de  Montholon,  marquise  de  Sémonville,  née  Moreton 
de  Ghabrillan/et  petite-fille  de  Tun  des  hommes  qui  ont  le 
plus  utilement  cultivé  et  protégé  les  lettres,  le  comte  de 
Choiseul-Gouffîer,  ambassadeur  à  Gonstantinople,  membre 
de  l'Académie  française  et  pair  de  France.  Toutes  ces  lettres 
sont  inédites  ou  autographes,  sauf  les  deux  de  Henri  IV. 
IVous  commencerons  naturellement  par  celles-là. 

E.  DE  Barthélémy. 

La  première  est  adressée  à  M.  de  Bemières,  conseiller 
d'État  et  président  au  parlement  de  Rouen  :  une  semblable  e 
adressée  au  président  de  Courvaudon^  existe  dans  les  archives 
du  parlement  de  Rouen,  et  n'a  été  donnée  qu'en  sommaire 
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dans  le  recueil  de  la  correspondance  du  roi.  —  La  seconde 
est  envoyée  à  M.  du  Magnet,  au  sujet  d'une  querelle  dont 
Henri  IV  voulait  arrêter  le  développement  :  il  {^agissait  d  un 
droit  de  haras  et  de  pacage  qui  fut  reconnu  par  arrêt  du 
conseil  du  7  août  1608  au  profit  de  M.  du  Magnet,—  Fran- 
çois Pot,  seigneur  du  Magnet  et  de  Rhodes,  grand  mattre 
des  cérémonies  après  son  frère,  Guillaume  Pot,  seigneur  de 
Abodes,  mentionné  également  dans  cette  lettre. 

«  Monsieur  du  Magnet,  vous  savez  combien  jay  à  déplaisir 
les  querelles  qui  naissent  parmy  mes  suiects,  et  spécialement 
ceux  de  vostre  qualité,  et  le  soiiig  que  jay  touiours  apporté 
à  les  terminer  à  Tamiable  afin  de  conserver  entre  eux  la  paix 
et  concorde;  ce  que  je  veux  pratiquer  en  votre  endroit  sur 
le  sujet  du  différent  qui  vous  occupe  avec  le  sieur  de  Chante- 
loube.  C'est  pourquoi  je  vous  fais  la  présente  pour  vous  dire 
que  vous  ayez  à  vous  rendre  près  de  moi  avec  le  sieur  de  Ro- 
des, votre  frère,  dans  six  semaines  au  plus  tard,  pour  estre 
vostre  différent  vuidé  par  devant  les  paii*s  de  France  qui  si 
trouveront  :  vous  faisant  cependant  très-expresse  défense  de 
demander  aucune  chose  audit  sieur  de  Chanteloube  à  peine 
d'encourir  mon  indignation  ou  telle  plus  grande  que  j*advi- 
seray.  Je  luy  en  escris  aultant,  afin  que  tous  deux  vous  ayez 
à  vous  conformer  à  cette  mienne  vollonté,  et  sur  ce  n'es- 
tant la  présente  à  autre  fin,  je  prierai  Dieu  quil  vous  ayt  en 
sa  sainte  garde. 

«  Fontainebleau,  ce  16' jour  davril  1608. 

a  Henry.  Et  plus  bas  :  Loménie.  » 

La  seconde  concerne  l'opposition  du  parlement  à  enregis- 
trer redit  de  Nantes  : 

<c  Monsieur  le  président,  je  désire  cstre  informé  par  aul- 
cuns  des  officiers  de  ma  cours  de  parlement  sur  ce  qui  s'est 
naguère  passé  en  icelle  lorsque  mes  édict  de  Nantes  et  autres 
y  ont  esté  présentés  pour  estre  vérifiés.  J'ay  trouvé  à  propos 
que  ma  court  de  parlement  vous  envoyant  vers  moy  avec  le 
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s'  de  Ck>uyandon  et  mon  proc.  g^*  ensemble  a  des  conseil- 
lers de  mes  dicte  court  à  cestc  fin.  Ce  que  je  désire  estre 
effectué  au  plus  tôt  et  vous  en  ay  voulu  donner  advis  parti* 
culier  à  ce  que  vous  conformiez  et  ayez  soing  de  satisfaire  in- 
continent à  ce  qui  est  en  cela  de  ma  volonté.  M'asseurant 
que  vous  n'y  ferez  faute,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa 
sainte  garde. 

«  Henrt.  Et  plus  bas  :  Potier. 

«  Fontainebleau,  le  2"  jour  de  juillet  i6o5.  » 

Biaise  de  Montluc,  ea  quittant  Bordeaux  à  la  fin  d'avril 
i56i,  se  rendit  à  Agen,  où  un  accident  à  une  jambe  le  retint 
pendant  trois  mois  au  lit  :  il  y  eut  en  même  temps  «  un  ca- 
tarre  qui  cuida  me  coupper  la  gorge  ».  C'est  pendant  ce  sé- 
jour forcé  qu'il  put  suivre  les  menées  des  protestants,  et  qu'il 
en  écrivit  au  roi  en  ces  termes  : 

«  Sire,  jay  reçus  les  lettres  quil  a  pieu  a  Vostre  Majesté 
m'escrire  du  XXVT,  XXVIP  et  XXIX*  du  passé  et  pourvous 
répondre  sur  le  contenu  d'icelles,  en  premier  lieu  quant  à  ce 
qui  concerne  la  querelle  quon  a  fait  entendre  que  jay  avec 
Mons.  de  Candalle  et  les  assemblées  qui  se  faisoient  d'ung 
costé  et  d'autre  dont  M.  de  Montferrand  m'a  bien  faist  en- 
tendre particulièrement  que  luy  aviez  commandé,  je  vous  as- 
sure, Sire,  que  je  n'ay  aucune  querelle  avec  ledit  sieur  de 
Candalle,  et  n'a  esté  faist  aucune  assemblée  ny  ne  sen  fera  de 
ma  part  si  ce  n'est  que  jen  aye  occasion  pour  vostre  service 
et  pour  faire  entretenir  et  observer  vos  édicts  et  ordon- 
nances. Bien  est  vray  qu'ayant  reçus  plusieurs  advertisse- 
mens  que  le  comte  de  Candalle  avoit  fait  de  grandes  assem- 
blées en  armes,  avec  lesquelles  il  estoit  allé  en  Béam,  et 
mesmement  qu'il  estoit  accompagné  de  Piles  et  plusieurs 
autres,  estant  presque  tous  de  la  relligion  prétendue  reffor- 
mée,  portant  pistollés  et  armes  descouvertes  contre  vos  édics 
et  ordonnances,  m'estant  asseuré  quest  ce  qu'ils  vouloient 
devenir,  manday  quelques  compagnies  de  gens  darmes  pour 
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tenir  garnison  en  aucunes  villes,  afin  de  garder  quîl  ne  fût 
attempté  et  entrepris  aucune  chose  contre  l'aulhorité  et 
service  de  Vosire  Majesté  ;  mais  avant  que  lesdictes  com- 
pagnies fussent  assemblées,  j*entendis  qu'ils  se  retiroient,  qui 
fut  cause  que  je  contremanday  lesdictes  compagnies,  or  nen 
y  eust  aucune  en  garnison  et  n'eust  esté  quils  disoient  estre 
mandés  par  la  royne  de  Navarre  et  que  je  fus  souvenant  de  ce 
que  m'aviez  mandé  pour  le  regard  deladicte  dame,  et  le  res- 
pect que  je  porte  à  mess,  les  mareschaux  de  Montmorancy  et 
Dampvilie  et  à  M.  le  marquis  de  Villars,  aliés  audict  conte, 
je  n'eusse  permis  que  telles  assemblées  se  fussent  faictes  et 
leur  eusse  faict  ressentir  combien  elles  vous  tournent  à  des- 
plaisir. Ledict  sieur  marquis  qui  est  desja  long  temps  par  deçà 
vous  pourrois  rendre  tesmoignage  de  ce  que  icy  jay  faict  au- 
cunes assemblées  pour  mon  particulier  ny  autrement  contre 
ledict  sieur  de  Gandalle,  avec  lequel  je  ne  pence  estre  en  que" 
relie;  mais  s'il  me  demande  quelque  chose,  me  le  faisant  en- 
tendre, luy  répondray.  Et  pour  le  regard  de  ce  que  Voslrc 
Majesté  désire  savoir  en  quel  estats  sont  les  affaires  de  deçà  et 
quel  ordre  jay  donné  à  ce  que  vous  m'avez  commandé  par 
riustruction  de  mon  nepveu  de  Leberon,  Martineau  vous  ea 
aura  faict  certain  layant  dépcsché  versYostrc  Majesté  expres- 
sément bien  instruit  de  toutes  choses  ;  depuis  le  parlement 
duquel  il  ne  s'est  présenté  aucune  chose  digne  de  vous  estre 
escrile  qui  me  gardera  vous  en  faire  redicte,  si  ce  n'est  que 
ceulx  de  ladicte  religion  prétendue  réformée,  qui  sont  revenus 
avec  les  armes  du  camp  et  des  villes  qu'ils  tenoient  ne  veu- 
lent aucunement  rendre  lesdictes  armes  suivant  vostre  in- 
tention, ainsi  les  cachent  et  se  présentent  tous  les  jours  de- 
vant les  portes  des  villes  avec  leurs  cspées  seulement  sans 
porter  autres  armes,  disant  que  n'en  ont  d'autres  :  vous  asseu- 
rant.  Sire,  que  personne  des  catholiques  ne  les  inquiète  ny 
empcsche  a  la  jouyssance  de  leurs  biens  et  de  vostre  édict 
de  paciffication,  mais  eulx  ny  veulent  point  obeyr.  Quant  à 
la  descripliop  que  Vostre  Majesté  me  commande  faire,  elle  se 
continue  toujours  et  incontinent  que  je  l'auray  reçue  de 
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tout  ce  goavememeDt  je  la  vous  enverray  avec  l'ayde  de  Dieu 
que  je  supplye,  etc. 

«  D'Agen,  ceXIIIPjour  de  juillet  i568. 
«  Votre  très-huinble  et  très- obéissant  sujet  et  serviteur, 

«    DK   MONTLUC,  » 

Le  billet  suivant,  adressé  à  M.  de  Montholon,  est  évidem- 
ment écrit  pour  le  féliciter  de  sa  nomination.  Henri  III  lui 
confia  les  sceaux  au  mois  de  septembre  1 588.  Il  est  de  Jeanne 
de  Montmorency,  fille  aînée  du  connétable  et  de  Madeleine 
de  Savoie,  qui  avait  épousé  Louis  III  de  la  Trémoille,  duc  de 
Thouars  :  veuve  en  1577,  elle  mourut  le  3  octobre  1596. 
On  sait  que  M.  de  Montholon  mourut  le  12  avril  i5go: 

«  Monsieur,  encore  que  je  vous  ay  escript  en  ces  jours  par 
quelques  ungs  de  Thouars  qui  se  sont  acheminés  à  Bloys,  si 
n'ai  je  voulu  délaisser  pour  cela  de  vous  despescher  ce  por- 
teur que  vous  congnoissez  pour  la  raison  quil  vous  dira  et 
sur  lequel  je  vous  supplye  adjouter  créance,  comme  si  j'estois 
auprès  de  vous,  car  il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  déplore 
les  oppressions  dont  je  suis  tant  travaillée  et  parce  que  Dieu 
vous  a  faîst  naistre  avec  beaucoup  de  bonne  et  louable  per- 
fection, j'estime  qu'estant  appelle  au  lieu  où  tant  de  person- 
nes, Monsieur,  vous  désirent  qu'il  vous  souviendra  de  moyet 
deceste  pauvre  maison  que  vous  avez  touiours  aymée  et  favo- 
risée, selon  que  je  m'asseure  que  ferez,  et  je  vous  en  seray 
redevable  en  toutes  les  occasions  où  Dieu  me  donnera  le 
moïen  de  m'en  revencher  de  pareille  volonté,  que  je  seray, 
s'il  vous  plaît,  vostre  plus  affectionné  amye  et 

«    MONTMOBAMCT.  » 

Ce  second  billet,  du  duc  de  Longueville, — mort  à  Amiens, 
le  29  avril  iSgS,  d'un  coup  de  feu  reçu  par  accident  pendant 
les  salves  tirées  pour  son  entrée  à  Dourlens,  —  au  garde  des 
sceaux  Montholon,  est  caractéristique  à  l'égard  de  la  ma- 
nière dont  on  s'occupait  de  pourvoir  les  monastères  d'abbés 
assez  honnêtes  pour  empêcher  le  pillage  ^es  propriétés  du 
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dac.  Les  assurances  données  par  ce  prince  témoignent  aussi 
de  rhonorabilité  du  magistrat  envers  lequel  il  se  crut  obligé 
à  tant  d^explications.  Il  s'agit  de  Vabbaye  de  Lassie  en 
Brignon,  diocèse  de  Poitiers  : 

«  Yous  avez  pu  entendre  comme  il  a  plu  au  Roy  me  con- 
firmer le  don  de  Tabbeye  de  Lassi  en  Brignon  dont  j'ay  be- 
soing  dobtenir  lettres  d'œconomat,  mais  d'autant  que  je  suis 
adverty  que  n'en  voudriez  sceller  en  blanc,  jay  advisé  vous 
escrire  ceste  lettre  pour  vous  supplier  afFectionnement  d'ex- 
pédier lesdites  lettres  soubs  le  nom  de  Valentin  le  Vacher, 
et  croire  au  reste  que  les  poursuites  que  jen  fay  n^ont  pas 
pour  profict  que  jen  veuille  retirer,  ains  seullement  pour  y 
mettre  homme  capable  et  de  bonne  vie  qui  ne  soit  point  suget 
à  la  ruyne  et  dégradation  de  mes  bois  de  Montreuil  Bellay, 
ainsi  que  ses  prédécesseurs.  Sur  cette  vérité  je  vous  offre 
tout  ce  qui  est  en  ma  puissance  et  après  m'estre  de  très  bon 
cœur  recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  prie  Dieu  quMl  vous 
donne  une  sainte,  longue  et  heureuse  vie. 

«  D'Amiens,  ce  8*  jour  de  novembre  i588. 

«  Henri  d'Orléans.  » 

La  lettre  suivante  est  des  plus  curieuses  :  elle  est  écrite 
par  saint  Vincent  de  Paul  à  M.  de  Montholon,  probablement 
Guy-François,  conseiller  d'Etat  (i 601-1679),  puisque  la 
généalogie  indique  parmi  ses  frères  un  Jérôme,  indiqué 
comme  religieux  de  Cluny  et  prieur  de  Saint-Broladre  en 
Bretagne.  Les  notes  de  famille  fixent  la  mort  de  ce  peu 
exemplaire  chevalier  à  l'année  i635,  après  avoir  eu  toutes 
sortes  d'aventures  avant  de  revêtir  le  froc  : 

«  Monsieur,  les  grâces  de  Notre-Seigneur  sont  avec  vous 
pour  jamais. 

«  Je  vous  diray,  avec  une  extresme  douleur,  que  je  suis 
indigne  de  l'honneur  de  vostrc  bienveillance  pour  n'avoir  sceu 
garder  M.  le  chevalier  votre  frère  qui  s'est  sauvé  à  ce  soir 
par  une  petite  porte  escartée  qui  sert  à  nostre  lépreux,  pcn- 
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dant  que  je  parlois  ù  vostre  clerq  qui  m'est  venu  trouver  de 
vostre  part  sur  le  sujet  d'une  lettre  que  je  vous  avois  escriple. 
Je  venoîs  de  le  laisser  avec  un  religieux  de  céans  dans  le  jar- 
din à  M,  de  Saint-Lou..in.  M' estant  venu  trouver,  je  n'ay  fais 
que  le  conduire  jusqn'à  la  porte  là  où  l'on  m'a  dît  que  vostre 
clercq  me  demandoit,  et  à  peine  estois-je  avec  luy  quand 
Ion  m'est  venu  dire  :  Voilà  ce  gentilhomme  qui  se  sauve  :  ce 
mesme  temps  je  suis  allé  au  jardin  et  de  là  à  la  petite  porte, 
par  laquelle  Ion  m'a  dit  qu'il  venoit  de  sortir  et  qu'il 
estoit  avec  un  des  religieux  de  céans,  lequel  je  croirois  bien 
qu'il  ne  luy  ait  enseigné  cest  endroit  par  lequel  il  s'est  sauvé, 
et  de  faire  courir  après  :  nous  n'avons  point  de  gens  propres 
pour  cela,  et  puis  les  soldats  l'auroient  infailliblement  se- 
coureu.  De  vous  dire,  Monsieur,  en  quelle  affliction  cela  m'a 
mis,  il  n'est  pas  explicable,  ca  estant  le  premier  service  que 
vous  aviez  requis  de  moy,  le  mauvais  service  m'est  si  cui- 
sant que  Dieu  seul  le  scait,  et  n'estoit  que  j^espère  que 
vostre  bonté  me  pardonnera  et  que  vous  vous  servirez 
de  subject  de  vous  mieux  assurer  de  luy,  je  ne  scay  qui 
me  pourroit  consoler.  Je  recours  donc  de  reste  à  vostre 
bonté,  Monsieur,  et  vous  supplie  pour  l'amour  de  Nostre- 
Seigneur  de  me  vouloir  pardonner,  et  espérant  de  vostre 
bonté,  je  seray  en  l'amour  de  Nostre-Seigneur  et  de  sa 
Sainte  Mère,  Monsieur,  votre  très*humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

«  Vincent  de  Paul, 

<c  De  Saint-Lazare,  ce  samedy  au  soir,  n 

Voici  une  lettre,  adressée  à  Guy  'de  Montholon,  con- 
seiller d'Etat  et  doyen  des  avocats  au  Parlement,  par  Anne 
de  Gonzague.  La  Palatine,  fille  du  duc  de  Nevers  et  de 
Catherine  de  Lorraine,  était  d'une  rare  beauté,  et  elle 
séduisit  le  jeune  Henri  de  Guise,  tout  archevêque  de  Reims 
qu'on  avait  imaginé  de  le  faire  dès  son  bas  âge.  Il  se  fit  au- 
toriser par  le  pape  à  rentrer  dans  la  vie  laïque  ;  mais  une 
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fois  pourvu  de  toutes  les  dispenses  désirables,  soit  par  Top- 
position  de  la  duchesse  de  Nevers,  soit  par  crainte  de  Riche* 
lieu,  les  deux  amants  s* en  tinrent  à  leur  serment  écrit  avec 
leur  sang;  mais  ils  ne  s'en  aimèrent  pas  moins.  Quand  Henri 
dut  quitter  la  France,  Anne  le  rejoignit  sous  un  déguisement 
de  page,  mais  il  la  quitta  presque  aussitôt  pour  épouser  la 
comtesse  de  Bossut.  La  pauvre  délaissée  revint  tristement  à 
Paris  et  à  Avenay ,  abbaye  du  diocèse  de  Reims,  dont  sa  sœur 
Bénédicte  avait  été  abbesse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1637. 
C'est  de  là  qu'elle  adressa  ce  billet  bien  intéressant,  ce  me 
semble,  et  qui  montre  que  sa  famille  était  alors  très-pronon- 
cée contre  elle  et  la  laissait  presque  sans  ressource.  Sa  sœur 
était  Marie-Louise,  mariée  successivement  à  Ladislas^  puis  à 
Jean-Casimir,  tous  deux  rois  de  Pologne.  La  princesse  Anne 
épousa,  le  a4  avril  i645,  Edouard,  prince  palatin,  duc  de 
Bavière,  et  mourut  en  i684« 

«  Monsieur,  je  suis  bien  estonnée  de  ce  que  vous  me  man- 
dez m'a  voir,  escrit,  puisque  je  n'ay  reçue  aucune  lettre  de  vous 
autres  que  celle  par  laquelle  vous  me  donnez  avis  des  précé- 
dentes, lesquelles  doivent  estre  perdues.  Je  vous  escris  celle 
cy  par  des  gens  dont  je  me  deffais  comme  madame  ma  sœur 
me  Ta  conseillé.  Vous  savez  bien  que  je  n'ay  pas  de  quoi  leurs 
rien  donner,  ne  m'estant  rien  resté  :  c'est  pourquoy  je  voUs 
prye  de  faire  que  Ion  leurs  donne  présentement,  a  la  Roche 
et  Champagne,  chacun  100  francs,  et  à  Alexandre,  j*espère 
que  madame  ma  sœur  trouvera  bon  que  Ion  luy  donne 
100  escus,  parce  que  feu  ma  sœur,  eu  mourant  luy  recom- 
manda fort  particulièrement  d'en  avoir  pitié,  et  fust  ce,  je 
croy,  pour  l'amour  d'elle,  elle  ne  lui  refusera  point.  J'envoye 
quatre  personnes  tout  d'un  coup,  et  n'en  reprendre  point 
d'autre  à  leur  place,  n'en  ayant  pas  grand  besoing,  de  sorte 
que,  dans  peu  de  temps,  ma  maison  sera  si  modérée  qu'il  n'y 
aura  rien  que  de  très-utille.  Je  vous  prie  de  me  vouloir  con- 
server votre  bonne  volonté  et  de  croire  que  si,  comme  j'es- 
père de  la  justice  de  Dieu,  mes  malleurs  finissent,  que  je 
n'auré  point  de  plus  grande  joye  que  de  vous  tesmoigner  ma 
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reconnoissance  et  que  je  suis^  Monsieur,  vostre  très  affec- 
tionné à  vous  faire  service. 

«   AnNB    de    GoNZàGUE. 

«  Avenay,  ce  27  mars  1642.  » 

La  lettre  suivante  concerne  principalement  Marip-Louise 
de  Gonzague  à  l'occasion  de  son  premier  mariage  : 

«  Madame,  je  viens  d'apprendre  que  vous  désiriez  qu'il 
fust  inscrit  dans  vostre  contrat  de  mariage  avec  le  roy  de 
Poulogne  un  article  portant  advis  des  transactions  que  vous 
avez  passées  pour  terminer  procès,  comme  aussi  de  nomina- 
tions de  bénéfices  et  provisions  d'offices  survivances  et  pen- 
sions à  vie,  et  généralement  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
concernant  l'administration  des  biens  de  la  succession  de 
Mantoue  scituez  en  France.  Je  scay  que  vous  avez  très  bien  et 
utillement  travaillé  pour  l'honneur  et  Tadvantage  de  vostre 
maison,  mais  pourtant,  à  cause  que  cecy  touche  particuUière- 
ment  M.  le  duc  de  Mantoue  et  M™^  la  duchesse,  sa  mère,  il 
me  semble  bien  à  propos  qu'il  n'en  soit  rien  dit  du  lout,  ne 
doubtant  pas  que  vous  n'en  receviez  de  leur  part  loulte  sorte 
d'approbation,  et  s'il  en  estoit  faite  la  moindre  difficulté,  je 
vous  promets  de  faire  en  sorte  que  Leurs  Majestés  vous  ap- 
puyeront  de  leurs  offices  avec  raison,  puisque  la  congnois- 
sance  qu'elles  ont  de  vostre  sage  et  prudente  conduite  les 
assure  que  vous  n'avez  pas  manqué  d'agir  avec  circonspection 
et  bon  conseil  en  touttes  les  choses  qui  se  sont  présentées 
pour  l'utilité  de  vos  communs  intérêts,  et  ce  ne  sera  pas  seu- 
lement en  cela  que  vous  connottrez  avec  quelle  affection 
je  suis,  Madame,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

«  Mazarin. 

«  Fontainebleau,  le  26  septembre  i645.  » 

Nous  donnons  ensuite  une  lettre  «  précieuse  »  du  docte 
Charpentier  à  M"^  de  Scudéry.  François  Charpentier  fut  un 
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plaire  et  de  vous  donner  des  marques  de  la  considération 
que  j'ay  pour  vous  ;  cependant  nostre  observance  est  telle- 
ment  affoiblie  par  le  peu  d'autorité  que  nos  pères  ont  eue 
depuis  plusieurs  années  pour  y  maintenir  le  bien  et  empescher 
la  licence,  qu'il  se  peut  dire  que  les  bons  sujets  y  sont  très- 
rares  :  on  ne  trouve  presque  personne  que  Ton  puisse  met- 
tre en  place,  et  dont  on  puisse  se  promettre  les  soins,  la 
fidélité  et  l'application  nécessaire,  ou  pour  établir  ou  pour 
maintenir  dans  le  monastère  une  règle  exacte  et  pour  y 
donner  l'exemple   et  l'édification.    Ce  que  je  puis  feire, 
Monsieur,  est  de  m'adresser  et  d'écrire  au  visiteur  de  la  pro- 
vince dans  laquelle  est  l'abbaye  de  Mons.  vostre  fils,  et  luy 
demander  s'il  connoit  quelque  homme  capable  de  seconder 
vos  intentions  qui  ne  sauroientestre  ni  plus  cbrestiennes,  ni 
plus  saintes  ;  il  est  vray  que  ce  seroit  un  grand  secours  ei 
une  grande  consolation  pour  monsieur  vostre  fils  de  voir  sa 
maison  dans  une  règle  et  dans  une  piété  pure  et  afTermie,  et 
je  m'estimerai  1res  heureux  si  je  Testois  asse£  pour  y  con- 
tribuer. Au  cas  que  le  visiteur,  qui  est  labbé  de  l'Etoille,  m'in- 
dique quelqu'un,  comme  je  l'espère,  je  ne  manqueray  point 
devons  le  faire  savoir,  et  il  vous  sera  très  aisé  de  l'obtenir 
de  M.  de  Citeaux,  qui  sans  doute  aura   pour  vous  tous  les 
égars  imaginables.  Je  vous  supplye  de  croire  que  je  con- 
serve une  reconnoissancc  parfaite  de  tant  de  marques  que 
vous  m'avez  données  de  vos  bontés,  qu'il  n'y  a  point  de  jour 
que  je  n'y  pense,  devant  Dieu,   et  qu'il  n'est  pas  possible 
d'esire  avec  plus  de  sentiment  et  de  respect,  etc., 

Armand,  abbé  de  la  Trappe. 
Ce  19  décembre  1686.  » 

Lettre  du  spirituel  évéque  d'Avranches,  particulièrement 
intéressante  par  le  sujet  dont  il  entretient  M.  de  Montbo- 
lon,  fils  aîné  du  précédent  et  qui  venait  d'être  nommé, 
l'année  précédente,  premier  président  du  parlement  de 
Rouen.  Nous  trouvons  dans  les  mémoires  de  Nicolas- Joseph 
Foucault^    récemment  publiés    par  M.  Baudry,  la  fin  de 
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cette  triste  historiette  :  «  Décembre  1694*  Le  sieur  de  61a- 
tigny,  lieutenant  criminel  d'Avranches,  a  fait  arrêter  un 
prêtre,  une  femme  et  une  fille  de  la  paroisse  de  Saint-Quen- 
tin, auxquels  il  fait  le  procès  comme  sorciers.  Sur  la  repré- 
senOEition  de  la  procédure,  j'ai  trouvé  la  preuve  fort  légère. 
J'ai  même   parlé  aux  accusés  en  présence  de  M.   Tévêque 
d'Avrauches,   et  nous  avons  reconnu  que  la  fille  étoit  un 
esprit  foible  et  d'une  réputation  qui  n'étoit  pas  entière.  On 
prétendit  qu'elle  étoit  devenue  enceinte  du  fait  d'un  cava- 
lier en  quartier  d'hiver  à  Saint-Quentin,  et  que,  pour  sauver 
son  honneur,  elle  dit  qu'elle  avoit  été  ensorcelée  et  corrom- 
pue au  sabbat  par  ce  prêtre,  qui  a  soixante  ans.  Le  prêtre  a 
tout  méconnu,  et  le  sieurdeGlatigny  Ta  fait  dépouiller  tout 
nu  et  lui  a  fait  enfoncer  des  aiguilles  dans  toute  la  partie 
du  corps,  pour  chercher  la  marque  insensible.  J'ai  informé 
M.  le  chancelier  de  cette  belle  procédure,  et,  en  attendant 
ses  ordres,  j'ai  fait  surseoir  à  cette  instructiou,  qui  se  faisoit 
à  grand  train  aux  dépens  du  roi. 

«  Monsieur,  on  m'a  renvoyé  en  cette  ville  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire  et  de  m'adresser  à  Avran- 
ches,  sur  le  sujet  des  trois  personnes  accusées  de  sortilège, 
qui  y  sont  détenues  dans  la  prison.  Pour  répondre  à  ce  que 
vous  désirez  savoir  de  nous,  je  vous  diray.  Monsieur,  que 
les  connoissances  que  j'ay  sur  cette  affaire  me  sont  venues  par 
des  voyes  bien  différentes.  Les  unes  par  la  confession  ou 
par  des  moyens  relatifs  à  la   confession;  les  autres  par  les 
examens  que  j'ay  fait  des  accusés,   par  divers  rapports  qui 
m'ont  esté  fais  et  par  les  entretiens  que  j'ay  eus  avec  M.»  iie 
Glatigny,    lieutenant    criminel  d' Avranche«i.  •  'Vous    savez, 
Monsieur,  à  quel  profond  silence  rE<riAïse  m'oblige  sur  les 
choses  que  j'ay  pu  connoître  par  Ws  premières  voyes.  Pour 
les  autres,  sans  m'arrêter  aux  jr^gements  du  public,  ni  aux 
sentimens  de  M.  de  Glatigny,  f»^t  m'en  tenant  aux  examens  et 
confrontations  que  j'ay  faite  «  tant  seul  au  mois  d'avril  der- 
nîe,  que  conjointement  avec-  M.  Foucaud,  intendant,  au  mois 
d'octobre  suivant,  il  m'a  paru  avec  beaucoup  de  vraisem- 
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blance,  quoyque  sans  une  entière  certitude,  que  la  première 
source  de  cette  affaire,  comme  de  la  plupart  des  autres  sem- 
blables, est  la  débauche,  et  que  le  prestre,  pour  abuser  de  ces 
deux  créatures,  a  mis  en  usage  des  moyens  qui  ont  causé 
tout  ce  scandale.  Je  suis  persuade  que  dans  ces  moyens,  qui 
paroissent  surnaturels,  il  y  a  beaucoup  de  charlatanerie  de  la 
part  du  prestre  et  beaucoup  de  simplicité  et  d'illusion  de  k 
part  de  la  femme  et  plus  encore  de  la  part  de  la  fille, 
quoyque  je  ne  n'assure  pas  qu'il  n'y  a  rien  et  au-delà.  Je 
n'ay  point  reconnu  qu'en  tout  cela  il  y  ait  eu  d'autre  malifice 
que  l'entreprise  de  suborner  ces  deux  malheureuses.  Ce  que 
Ton  avance  touchant  les  autres  malifices  en  sont  preuve  et  les 
faits  les  plus  importants  qu'on  articule  en  ce  procès  ne  sont 
point  prouvez  ou  le  sont  foiblement  et  ne  fournissent  point 
de  matière  suflGsante  à  appuyer  un  jugement  certain.  Dans 
les  monitoires  qui  m'ont  esté  présentés,  j'ay  trouvé  quelques 
articles  peu  convenables  à  Thonneur  de  l'Église  et  de  mon 
caractère  et  mesme  contraires  aux  conuoissances  que  j*ay. 
Ainsi  je  n'ay  pas  cru  devoir  signer  ces  monitoires  sans  en 
effacer  ces  articles. 

«  Je  suis,  avec  respect,  etc., 

«   Damel,  évéque  d'Avranches. 

«  A  Caen,  le  (i  novembre  i654.  » 

Un  triste  billet  de  l'excellent  duc  de.  Penthièvre,  remer- 
ciant la  comtesse  de  Rostaingt  de  son  compliment  au  sujet 
de  la  mort  de  son  fils,  le  peu  estimable  époux  de  l'admi- 
rable princesse  de  Lamballe. 

■  11  est  coi?'^^''  P^"*^  *"^''  Madame,  de  voir  que  vous 
voulez  bien  sentir^^®  P^'*^'^  ^^  "'^  douleur.  Oh  !  que  je 
serois  coupable  si  j'estlS  i^s^^sible  à  la  mort  de  mon  en- 
faut  !  Recevez,  je  vous  su^^^^'  '^"^  '^«  remerciements  que 
je  vous  dois  et  les  sincères  al^^^^^^^  ^^  rattachement  avec 
lequel,  etc., 

L.    J.    M.  DE  BOUEBON. 

•»  Crecy,  lo  mai  1768.  » 
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Après  la  guerre  de  Sept  Ans,  manquant  de  ressources, 
Du  Mouriez  dut  servir  dans  la  diplomatie  secrète  de  M.  d'Ar- 
genson  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  résida  en  Espagne.  Nous  avons 
extrait  d'une  assez  longue  dépêche  peu  intéressante  le  pi- 
quant récit  suivant  :  i 

«  Il  faut  à  présent  parler  d'autre  chose.  Les  Jésuites  ont 
emporté  la  haine  publique  ;  ils  sont  chaînés  icy  de  nombre 
d'accusations  graves,  vraies  ou  fausses.  Voicy  cependant  une 
anecdote  singulière  et  que  je  tiens  de  M.  d*Ossun  lui-même, 
témoin  oculaire.  Dans  l'inventaire  de  la  maison  professe  de 
Madrid  on  a  trouvé  dans  une  cave  une  petite  botte  d'or  con- 
tenant de  la  poussière  et  un  billet  disant  :  Aqui  estan 
encerrados  los  ojos  de  D.  Juan.  —  On  a  cherché  qui  pou- 
voit  être  ce  D.  Juan,  et  voicy  ce  qu'on  a  cru  trouver  et  ce 
qui  est  même  probable.  D.  Juan  d'AutHche  II  de  nom,  fils 
de  Philippe  III,  oncle  et  ministre  du  roy  Charles  II,  étoit 
ennemi  des  jésuites  et  particulièrement  de  P.  Nitard,  con- 
fesseur de  la  reyne  Louise  d'Orléans.  Il  le  fit  chasser  de  la 
cour.  Depuis  ce  temps  le  P.  Nitard  rentra  en  crédit,  D.  Juan 
fut  disgracié  et  mourut  empoisonné.  Les  Jésuites  ont  poussé 
la  vengeance  jusqu'à  lui  faire  arracher  les  yeux  après  sa  mort 
pour  les  conserver  comme  un  trophée. 

«  Du  Mouriez. 
«  Madiîd,  7  mai  1767. 
«   A  M.  de » 

Nous  donnons  ici  un  extrait  de  deux  lettres  de  Guyot 
des  Fontaines  à  M.  de  Bemières,  président  du  parlement  de 
Rouen,  dont  il  était,  ce  semble,  un  peu  le  chroniqueur  à 
gages  : 

n  On  va  jouer  incessamment  Vlndiscret^  de  M.  de  Vol- 
taire :  il  a  paru  à  la  fin  deux  éditions  furtivesde  la  Marianne j 
ce  qui  a  fait  rompre  le  marché  du  libraire.  M.  de  Y.  l'a  fait 
imprimer  à  ses  frais,  avec  une  très-belle  préface,  et  cela  pa- 
roîtra  cette  semaine. 
«   i3  avril  1726.  » 
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«  La  Marianne^  donnée  par  M.  de  Y.,  paroît  avec  une 
belle  préface  :  il  avoit  paru  ces  jours-ci  deux  mauvaises 
éditions  de  cette  pièce  qu'il  a  reniées  par  un  placard  affiché 
au  coin  de  toutes  les  rues.  Elle  fut  jouée  avant^hier  avec  le 
succès  ordinaire  :  on  joue  en  même  temps  son  Indiscret  qai  fut 
hier  bien  reçu.  On  y  trouve  infiniment  de  Tesprit.  Cette  co- 
médie fut  jouée  en  perfection .  On  croit  qu'il  les  retouchera  se- 
lon sa  méthode.  M.  de  V.  est  accablé  d'applaudissements. 
Le  caffé  enrage. 
*>    i8  août.  » 

On  sait  que  Voltaire  était  Tun  des  amis,  on  peut  dire  des 
amis  particuliers  de  Madame  de  Bernières.  On  n'ignore  pas 
non  plus  la  haine  violente,  féroce  même,  de  Voltaire  contre 
Guyot  des  Fontaines,  après  l'avoir  puissamment  protégé.  Ces 
lettres  sont  du  temps  où  des  Fontaines  était  encore  recon- 
naissant. Le  chroniqueur  Mathieu  Marais  prétend  que  Ylndis^ 
cret  fut  applaudi  par  les  loges  et  mal  accueilli  par  le  parterre. 

Nous  terminerons  par  deux  lettres  inédites  de  Chaulieu 
au  président  de  Bemiéres  : 

«  A  Paris,  le  9  d'aoust  1693. 

«  En  arrivant  de  la  campagne  où  j'estois  allé  passer 
deux  ou  trois  jours  chez  M.  le  président  de  Mesmes,  j'ay 
trouvé  la  lettre  que  vous  m'avez  fait,  Monsieur,  l'honneur  de 
m'escrire.  Avant  que  d'entrer  dans  le  fait,  trouvés  bon  que  je 
vous  rende  mil  très-humbles  grâces  de  vostre  honesteté  là 
desus,  qui  m'engage  a  une  recognoisance  éternelle,  et  à 
faire  avec  vous  de  concert  tout  ce  que  vous  trouverez  à  pro- 
pos sur  le  fait  de  mon  abbaye  d'Aumalle,  quand  vous  aurez 
esté  instruit  à  fond  par  pièces  justificatives  de  la  conduite  que 
j'ai  tenue. 

«  Les  grands  vicaires  de  M.  Tarchevesque  de  Rouan  et 
sou  promoteur  m'ont  traité  comme  un  curé  de  village  ;  grâce 
au  ciel,  le  roy  et  le  père  de  la  Chaize  n'en  uzent  pas  ainsi 
avec  moy;  cela  me  console  fort  du  reste,  et  c'est  avec  le  roy 
qui  a  eu  la  bonté  di  entrer  que  je  me  suis  expliqué  sur 
Testât  de  l'abbaye  d'Aumalle,  et  par  son  ordre  j'ay  en- 


LETTRES  INÉDITES.  393 

voyé  à  Rome,  et  que  Sa  Majesté  mesme  a  escript  à  M.  le  car- 
dinal de  Fourbin  pour  la  réintégration  de  mon  abbaye. 

«  Corne  je  scay  qu*il  fault  parler  à  un  homme  comme 
vous  par  pièces  justificatives,  j'envoieray  dans  deux  jours  à 
Rouan  le  s'  Joubert,  prieur  de  mon  abbaye,  dont  on  vous  a 
dit  tant  de  mal,  avec  mon  brevet,  les  lettres  du  roy  et  le 
procès-verbal  fait  authentiquement  par  M.  du  Tôt,  conseiller 
de  grand  chambre  et  député  du  parlement  de  Normandie, 
pour  la  visite  de  Tabbaye  d'Âumalle,  qui  en  a  dressé  son 
procès-verbal  que  j'ay  monstre  au  roy  et  au  père  de  la 
Ghaize.  Pourquoy  après  cela  les  grands  vicaires  s'ingèrent-ils 
de  dresser  des  procès-verbaux,  qnand  le  roy  s'est  expliqué,» 
et  que  le  parlement  en  a  pris  cognoisance  ?  Si  j'avois  du 
temps  à  perdre,  je  leur  ferois  bien  voir  que  ce  procédé  est 
fort  irrégulicr  :  il  est  encore  plus  malhonneste  à  mon  égard. 

«  Lorsque  vous  aurez  esté  suffisamment  instruit,  je  fairay 
tout  ce  que  vous  voudrez,  car  ce  que  j'ay  Thoneur  de  vous 
mander  est  pour  Tintérest  seul  de  la  vérité,  et  non  pour 
d*autre,  car  il  y  a  trois  ans  que  je  ne  retire  rien  de  Tabbaye 
d'Aumalle,  qui  s'en  va  toutte  en  réparations  d'église ,  et 
passe  pour  les  pauvres,  en  dons  gratuits  et  décimes. 

«  Chaulieu.  » 
«  A  Paris,  ce  i5  de  novembre  i654. 

«  J'ay  receu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhoneur  de  m'escrire.  Je  dois  au  nom  de  M^^  le  duc  de 
Yendosme  vous  rendre  mes  très-humbles  grâces  de  Thones- 
teté  que  vous  avez  eue  de  m'en  doner  advis.  Je  ne  puis 
après  cela  mieux  vous  répondre  qu'en  douant  ordre,  corne 
je  fais  dès  aujourd'huy,  au  receveur  d'Argentan,  de  faire  ré- 
parer les  prisons  d'Exmes  et  de Je  serois  très  fasché 

que  vous  pussiez  vous  plaindre  de  la  moindre  négligence 
pour  exécuter  vos  ordres  que  la  justice  et  la  raison  gouver- 
nent toujours.  Je  vous  supplie  très-humblement  en  mon  par- 
ticulier d'estre  persuadé  de  la  vénération  toute  particulière 
et  de  Testime  que  j'ay  pour  vous,  avec  laquelle  je  suis,  Mon- 
sieur, vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  L'abbé  de  Chaulieu.  » 
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LE  ROULEAU  DES  MORTS 


DU  MÂEÉCHAL  DE  LA  PAUGE. 


Les  rouleaux  des  morts,  qui  furent  en  usage  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  non-seulement  en  France,  mais  par  toute 
J'Europe  chrétienne,  sont  aujourd'hui  bien  connus,  grâce  au 
savant  recueil  publié  par  M.  Léopold  Dclisie,  de  l'Institut, 
dans  la  Collection  de  la  Société  de  THistoire  de  France.  On 
me  permettra  de  me  citer  moi-même  pour  donner  ici  une 
idée  de  ces  rouleauté  des  morts,  si  souvent  mentionnés  par 
les  vieux  chroniqueurs  des  églises  et  des  couvents,  et  deve* 
nus  si  rares,  que  les  recherches  les  plus  patientes  en  ont  fait 
découvrir  à  peine  une  centaine.  Voici  ce  que  j'en  dis  dans  un 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  la  Vie  religieuse  et  militaire  au 
moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  renaissance  (Paris,  Firmin 
Didot,  1872,  grand  iii-8®avec  i4  chromolithographies  et  4oo 
gravures  sur  bois  d'après  les  miniatures  des  manuscrits,  les 
tableaux  et  les  manuscrits  contemporains)  : 

«  Un  usage  purement  ecclésiastique  voulait  que  Ton  in- 
scrivit les  noms  des  morts  sur  des  pancartes,  pour  les  recom- 
mander aux  prières  des  monastères  et  des  églises.  Sur  quel- 
ques-uns de  ces  rouleaux  des  morts,  composés  de  feuilles  de 
parchemin  cousues  les  unes  au  bout  des  autres,  on  pouvait 
ajouter  de  nouveaux  noms  aux  anciens,  et  mentionner  aussi 
les  bonnes  œuvres  des  défunts.  C'étaient  là  les  rouleaux  Mr- 
pétuels.  Orderic  Vital  parle,  dans  son  Histoire  ecclésiastique 
des  Normands,  d'un  long  rouleau  sur  lequel  étaient  inscrits, 
au  monastère  de  Saint-Evroul,  les  noms  des  religieux,  de 
leurs  pères,  mères,  frères  et  sœurs.  On  laissait  ce  rouleau 
sur  Tautel  pendant  toute  Tannée,  et  on  le  déroulait  seule- 
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ment  le  jour  des  morts.  Les  rouleaux  annueb  él^ieni  envoyés 
annuellement  d*un  couvent  à  Tautre  pour  annoncer  les  noms 
des  religieux  du  même  ordre  décédés  dans  Tannée.  On  en- 
voyait les  rouleaux  individuels ^  à  la  mort  de  cliaquc  moine, 
pour  obtenir  à  son  intention  les  prières  de  ses  frères  en 
Jésus-Christ.  On  faisait  une  copie  du  bref  par  chaque  com- 
munauté, ou  bien  le  même  bref  servait  pour  toutes  les  ab- 
bayes d'un  diocèse.  Le  style  était  simple  ou  pompeux,  sui- 
vant le  rang  et  Timportance  du  défunt.  > 

On  suppose  que  ces  rouleaux  des  morts  cessèrent  de  cir« 
culer  dans  les  diocèses  et  les  églises  vers  la  fin  du  XV*  siè- 
cle. Les  mœurs  ecclésiastiques  s'étaient  relâchées  partout,  ef 
sous  l'influence  de  la  Réformation  naissante,  qui  s'efforçait 
de  les  modifier  dans  le  sens  des  idées  nouvelles,  on  voyait 
les  prêtres  et  les  moines  aider  eux^mêmes  à  l'abandon  ou  à 
la  destruction  de  tous  les  usages  rehgicux  qui  s  étaient  con- 
servés pendant  des  siècles  par  la  seule  force  de  la  tradition. 
Le  moyen  âge  cédait  la  place  à  la  renaissance,  et  la  société, 
qui  avait  perdu  la  foi  naïve  et  sincère,  se  prêtait  volontiers  à 
toutes  les  transformations  élégantes  et  capricieuses  que  cette 
renaissance,  toute  profane  et  presque  païenne,  avait  d'abord 
essayées  eu  Italie  sous  l'influence  des  lettres  et  des  arts. 

C'est  alors  qu'on  imagina,  à  la  cour  do  France,  dès  le  règne 
de  Louis  XII,  ces  nouveaux  rouleaux  des  morts,  en  vers  la- 
tins ou  en  vers  français,  que  les  poëtes  se  chargeaient  de 
composer,  sans  doute  moyennant  finance  ou  du  moins  dans 
i 'espoir  d'une  rémunération,  a  la  mort  des  princes  et  des 
grands  personnages  qui  laissaient  une  famille  assez  riche 
pour  payer  leur  éloge  po^hume.  Ces  panégyriques  funèbres, 
qa*on  nommait  ou  épitaphes,  ou  tombeaux ^  ou  complaintes^ 
furent  à  la  mode  pendant  tout  le  XYP  siècle.  On  en  trouve  un 
certàiti  nombre^  recueillis  dans  les  œuvres  des  poètes,  par 
exemple,  dans  celles  de  Clément  Marot  et  de  Ronsard. 

Nous  savions  que  ces  épitaphes  et  tombeaux  étaient  trans- 
crits avec  beaucoup  de  soin,  par  d'habiles  calligraphes,  sur 
des  feuillets  de  vélin,  ornés  souvent  d'initiales  en  or  et  en 
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couleurs,  de  majuscules  fleuronnées  et  même  de  miniatures. 
On  les  fixait  ensuite,  comme  les  anciens  rouleaux  des  morts^ 
sur  des  cylindres  en  bois  noir  ou  doré,  autour  desquels  on 
les  enroulait,  pour  les  envoyer  aux  parents  et  aux  amis  du 
défunt.  Plus  tard,  le  rouleau  fut  abandonné  et  remplacé 
par  un  livret  relié  plus  ou  moins  richement,  qui  pouvait  se 
ranger  dans  une  bibliothèque. 

On  ne  connaissait  encore  aucun  de  ces  rouleaux  des  morts, 
que  j'appellerai  poétiques^  avant  celui  que  m'a  communiqué 
mon  parent,  M.  de  la  Fontaine,  et  qui  n'est  autre  que  Tépi- 
taphe  historique  du  célèbre  maréchal  de  la  Palice,  Jacques 
idc  Chabannes,  mort  en  i525  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  à  la  bataille  de  Pavie,  en  combattant  auprès  du  roi 
François  I*"".  Le  sire  de  la  Palice,  hélas  !  est  moins  connu 
aujourd'hui  par  ses  grands  faits  de  guerre  que  par  la  ridicule 
complainte  de  Monsieur  de  la  Palice^  qui  remonte  certaine- 
ment à  l'époque  de  sa  mort  glorieuse,  mais  qui  fut  rajeunie 
un  siècle  et  demi  plus  tard  par  le  savant  Bernard  de  la  Mon- 
noie.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  le  justifier  d'avoir  inspiré 
cette  complainte  facétieuse,  lui,  le  compagnon  d'armes  de 
Bayard  ! 

Il  y  eut  deux  épitaphes  en  vers,  composées  en  son  hon«' 
neur,  et  envoyées  probablement  l'une  et  l'autre,  sous  forme 
de  rouleaux  des  morts,  la  première  par  Guillaume  Crétin, 
chantre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  trésorier  du  Bois 
de  Yineennes,  la  seconde  par  Antoine  du  Saix,  commandeur 
de  Saint-Antoine  de  Bourg-en-Bresse  et  abbé  de  Cheisery  en 
Savoie.  C'est  seulement  cette  dernière  que  le  hasard  a  (kit 
tomber  entre  nos  mains.  La  première,  intitulée  :  P Apparition 
du  feu  maréchal  de  Chabannes^  a  été  imprimée  plusieurs  fois 
séparément  en  édition  gothique  ;  on  la  trouve  aussi  dans  les 
œuvres  de  l'auteur.  Celle  d'Antoine  du  Saix  est  inédite,  et,  à 
ce  titre,  elle  mérite  d'être  publiée.  On  sait  que  le  poëte 
Antoine  du  Saix,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  recueils  de  vers, 
notamment  C Eperon  de  discipline^  admirablement  imprimé 
avec  des  encadrements  par  Geoffroy  Tory,  en  i53a,  est  un 
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des  élèves  de  Crétin  ;  ajoutons  qu'il  a  surpassé  son  maître  en 
mauvais  goût,  en  obscurité  et  en  tours  de  force  littéraires. 

La  complainte  du  maréchal  de  la  Palice  a  été  trouvée  en 
Bourgogne,  dans  les  décombres  d'un  château  qui  avait  appar- 
tenu à  la  famille  de  Chabannes.  Elle  n'a  dû  sa  conservation 
qu'à  un  enroulement  sur  un  bâton  cylindrique  qui  n'a  pas 
résisté  aussi  bien  que  le  parchemin  aux  ravages  des  années, 
car  il  est  tombé  en  poussière.  Mais  le  rouleau  est  intact,  sauf 
une  petite  moisissure  qui  a  enlevé  quelques  lettres  du  texte. 
C'est  une  grande  feuille  de  parchemin  (jS  centimètres  de 
hauteur  et  60  de  largeur)  ;  les  a 58  vers  qui  composent  cette 
déploration  funèbre  sont  écrits  sur  quatre  colonnes,  séparées 
par  des  bandes  dorées,  avec  des  initiales  en  or  et  couleurs. 
Au-dessous  de  ces  quatre  colonnes  de  texte,  se  trouve  Vépi-- 
taphe^  entre  deux  miniatures  très-finement  peintes,  l'une 
représentant  les  armes  du  défunt,  l'autre  son  bâton  de 
grand-maître  et  son  épée  de  maréchal  de  France.  Au-dessous, 
le  nom  de  l'auteur,  qui  a  corrigé  de  sa  propre  main  quelques 
mots  dans  son  œuvre. 

Il  serait  aisé  de  rendre  à  ce  petit  monument  historique  son 
caractère  primitif,  en  faisant  rétablir  le  cylindre  de  bois 
noirci  sur  lequel  s'enroulait  le  parchemin.  On  aurait  ainsi  un 
curieux  spécimen  des  rouleaux  des  morts  du  XYP  siècle. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


DU  FEU  GHBUALLIBR  SANS  PEB  MESSIBB  JACQUES   DE  CHABANlfES> 

SEIGNEUB  DE  LA  PALICE. 

O  filz  de  Mars,  par  renom  éternel, 
Qui  a  passé  le  pouuoir  paternel 
Au  faict  de  guerre,  en  affinant  tes  armes 
Es  durs  assaulx^  rencontres  et  alarmes 
Où  Ton  te  a  veu  tant  de  coupa/detailler. 
De  cueur  croissant  et  sans  peur  batailler 
Pour  bien  publicq,  et  soostenir  ton  proche, 
Que  fuz  nommé  cheualiier  sans  reproche  : 
Tu  as  mery  plus  hault  nom  occupper 
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Et  f  appeller  le  Gheuallier  sans  per. 
Tel  oncq  n'entra  en  tentes  ny  cabanes. 

Hélas  !  qu*est-il  ?  C'est  Jacques  de  Cbabannes^ 
Le  parangon  de  tout  l'honneur  humain, 

Cest  Lucius  Dentatus  le  Rommain^ 
Duquel  on  lit  en  véritable  histoire. 
Que  maintes  fois  pour  rapporter  victoire 
Des  ennemys.  il  fut  tant  renommé, 
Que  des  Kommains  fut  Achilles  nommé  : 
Qui  ne  sentit  oncques  playe  en  arrière, 
Combien  qu'il  eust  de  son  corps  fait  barrière 
Par  six  vingt  fois  en  bataille  et  combat. 
Lors  sans  mercy  qu'on  bataille  et  qu'on  bat, 
Et  vermeil  n'est  qui  parfoys  n'en  palisse. 

O  triumphant  seigneur  de  la  Palice^ 

Que  n'ont  tes  faictz  preux  et  cheualleureux 

Digne  sallaire  et  loyer  si  heureux 

De  recouurer  ung  hystoriographe 

Qui  sceust  dicter  en  hautain  epitaphe, 

Sans  espargner  du  faict  la  vérité, 

Le  prix  et  los  que  tu  as  mérité, 

Lesquels  viuront  tant  que  feu  fera  cendre! 

Jadis  parlant  de  Achille,  Alexandre, 
Fort  estimoit  que  pour  son  escripuain 
Homère  il  eust,  qui  de  petit  leuain 
Incorporé  auecq  son  éloquence 
Paste  poistrit  de  si  grand  conséquence, 
Que  d'elle  peu  à  jamais  sans  dangier 
Vit  Achilles.  O  que  tel  boulangier 
N'as-tu,  par  qui  ta  vie  fust  tournée 
Par  beaulx  cscriptz  et  du  tout  enfournée 
Au  rang  des  preux,  où  je  puis  à  bon  droict 
Loger  celluy  qui  l'envers  ni  l'endioict 
Des  coups  n'a  craint^  dont  chef  je  le  repute, 
Car  tant  de  foys  leur  a  présenté  lutte, 
Que  si  près  luy  on  mcctoit  Hercules, 
Au  vray  rubis  on  joindroit  ung  balays  ! 


LE  ROULEAU  DES  MORTS.  300 

C'est  le  fleuron  bon  jouruant  d'hardiesse 
Espanouy  sur  la  fleur  de  prouesse. 


Le  contre  flus  en  un  tel  champion, 

Eust  retrou  ué  l'Affricain  Scipion 

Qui  tant  vallut  par  sa  vertu  bellicque^ 

Que  prisonnier  en  la  guerre  Punicque 

Son  père  pris,  ainsi  comme  Ton  scet, 

Il  reluira,  ayant  des  ans  dix-sept  : 

Puis,  luy  venu  au  nombre  vingt  et  quatre, 

Aage  boullant  à  frapper  et  combatre 

A  Tadvantage,  heurd  si  lourd  assigna, 

Que  dans  ung  jour  Carthage  'esracina. 

Mais  c^est  doubleure  au  drap  de  ceste  marque. 

Né  de  vingt  ans,  on  dit  que  le  monarque 

Thebes  destruict  jusques  au  fundement  : 

Parquoy  César,  voyant  son  monument^ 

Se  contristoit  que  riens  digne  de  gloire 

N'auoit  forgé  en  Feage  où  la  victoire 

De  tout  le  monde  Alexandre  le  Grand 

Avoit  conquis,  dont  de  regret  flagrant 

César  gémit.  Que  si  la  primevère 

Des  jeunes  ans  où  hardy  cueur  se  auere 

Du  seul  Sans  per  il  eust  veu  tant  florir, 

C'estoit  assez  pour  le  faire  mourir. 

Car  Manlius  qui  preserua 

Contre  Gaulloys  gardant  le  CapitoUe 

Voire  à  seze  ans,  ni  Hannibal  à  vingt, 

Quand  au-dessus  de  Sagunte  il  parvint^ 

N'ont  pas  leur  faictz  d'honneur  eu  tel  partaige, 

Comme  celluy  qui  au  temps  du  vert  cage, 

A  Naples  fut  tant  de  tous  estimé. 

Que  de  bon  bruyt  premier  fut  intimé 

Pour  estre  adroict  et  si  duyt  à  la  lance. 

Dont  tout  ainsi  qu'on  dit  par  excellence  : 

Cest  le  Psalmiste,  et  Dauid  on  expose, 

Ou  nom  d'Apostre  à  sainct  Paul  on* impose^ 

Pareillement  qui  dit  le  Cheuallier, 

C'est  la  Palice^  et  fussent  ung  millier 

Aussi  vaillans  comme  Artus  de  Bretaigne 

Qui  cendre  feit  à  couurir  la  chastaigne^ 
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De  quatre  cent  et  soixante,  tout  seul. 
Qu'il  despescha  pretz  à  mettre  au  lioseul. 

Si  un  tel  chef  Grecs  eussent  deuant  Troye 
Pour  regaigner  la  désirée  proye. 
Tant  de  lymiers  qui  luy  furent  lancez 
Pour  la  vener  se  fussent  aduancez, 
Quand  tel  veneur  y  eust  mutte  essayée, 
Ja  par  dix  ans  n'eust  esté  abbayée, 
Car  la  chasse  eust  ordonné  si  à  pointz 
Qu'il  eust  repris  la  beste  par  les  poings. 

Si  Ton  vouloit  que  de  luy  je  trouuasse 
Ung  cas  plus  grand,  et  mon  dire  pronuasse^ 
En  demandant  de  Fornoue  aux  anciens, 
L'on  cognoistroit  que,  malgré  Veniciens, 
Charles  huytiesme  il  feit  seigneur  d'Italie, 
Terre  aux  Françoys  malheureuse  et  fatalle 
Qui  tant  de  gens  fait  vefuez  et  marris, 
Pères  d'enfans,  femmes  de  leurs  maris. 

Bientost  après,  la  magnanime  force 
Du  seul  Sans  per^  sentit  Ludouic  Sforce, 
Lequel  chassé  soudain'eut  son  recours 
Vers  l'Empereur,  luy  demandant  secours, 
Qui  d'Allemans  luy  donna  si  bonne  arre. 
Que  Ludovic  vint  assiéger  Nouare 
Oyant  ceci  :  de  France  en  poste  part 
Le  chef  des  preux  et  alla  ceste  part 
Si  promptement,  qu'il  fut  à  la  journée 
Où  Ludouic  veit  sa  chance  tournée 
En  si  mal  sort,  que  son  secours  repris 
Ne  luy  vallut,  car  prisonnier  fut  pris. 
Par  le  moyen  du  plus  hardy  que  espée 
Oncques  ceignit.  Ce  n*est  riens  de  Pompée 
Qui  captiua  le  roy  maure  Jarbas, 
Au  prix  des  grands  batailles  et  combas, 
OU  Ton  Ta  veu  triumpher  en  sainct  George. 

Ne  fut-il  pas  qui,  blessé  à  la  gorge 
D'ung  traict  mortel  volant  en  oysillon, 
Des  Geneuoys  monta  au  bastillon. 
Tout  le  premier,  tant  qu'il  les  mist  en  fuyte. 
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Et  les  defTeît,  combien  qu'il  n'eust  de  suyte 
Quand  ces  Lombardz  furent  si  bien  rouliez, 
Que  quatre  centz  gensdarmes  enrouliez 
Six  mil  à  pied  pour  tant  de  gens  deffaire  : 
Tesmoing  Millaud  qui  estoità  l'affaire? 

Ce  sont  exploictz  de  Gedeon  haultains, 
Qui  quatre  roys  des  Madianitains 
Oreb  et  Zeeh^  Zebee  et  Salmanan 
Depuys  vainquit  au  fleuue  de  Jourdan, 
Accompagnez  d'exercite  à  grandz  sommes, 
Desquelz  occit  plus  de  six  vingiz  mille  hommes. 

Mais  ypocras  je  laisse  pour  la  brusce, 

Taisant  celluy  qui  visroy  de  la  Brusce 

A  Naples  fut,  que  premier  devroys  dire  : 

Ce  fut  au  temps  que  le  voulut  eslire 

Le  bon  Bayard,  pour  estre  son  parrain 

En  ung  combat  où  il  fut  souverain 

D'ung  Espaignol  qu'on  nommoit  don  Alfoncr, 

Duquel  Bayard  la  liure  mist  à  l'once. 

Car  il  plouvoit  coups  sur  luy  si  espoix 

Que  son  orgueil  remist  a  petit  poix 

Et  le  tua  à  honte  et  vitupère. 

Si  nous  parlons  d'un  voyaige  prospère 
Des  Veniciens,  auquel  estoit  Chaulmont^ 
Veyt-on  jamais  lances  briser  en  mont 
Et  fouidroyer  chevalliers  à  la  lice 
Comme  faisoit  ce  filz  Mars  la  Pallice 
A  l'auant-garde,  où  si  bien  se  porta 
Que  la  victoire  au  Roy  en  rapporta. 

Je  croy  que  n'eut  tant  de  gloire  gaignée 
Leonidasy  lequel  d'une  poingnée 
De  gens  à  luy,  feit  si  viril  excès 
Qu'il  ruyna  le  copieux  Xerses. 

Au  demeurant,  d'une  mesme  tenue 
Et  de  droit  fil,  sa  main  a  contenue 
Si  constamment  son  entier  retenant, 
Qu'en  plusieurs  lieux  fut  du  Roy  lieutenant^ 
Qui  richement  de  louange  le  doue  : 
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Premièrement  il  le  fut  à  Padoue 
Où  il  mena  (si  j'ay  advis  recentz) 
Six  mil  à  pied  et  à  cheval  cinq  centz. 

Secondement,  ce  seul  Sans  per  Chabannes 
Fut,  pour  le  Roy  tenant  lieu  à  Ra vannes, 
De  tous  choysi  ;  car,  par  eslection, 
Unicquement  et  sans  affection» 
Mais  seullement  pour  ses  vertus  haultaines. 
De  tous  les  chefz,  princes  et  capitaines. 
Il  futesleu  lieutenant  genei-al, 
Comme  entendant  sainement  le  moral 
Pour  aiguiser  coulteau  et  alliimelle  : 
Lequel  faulchant  tous  venans  pcsle  mesle. 
Comme  guidon,  ses  gens  tant  incita, 
Que  le  beau  jour  que  Dieu  ressuscita 
En  combatanl  tout  le  jour  à  oultrance, 
Nuict  approchant,  on  cria  :  Vive  France! 

Pareillement,  pour  sommaire  final, 
A  Pampeiune  il  estoit  coronal. 
Et  lieutenant  aussi  le  veyt«on  estre 
A  Tberouanne  où  vivres  il  feit  roectre. 

Finahlement,  las!  mon  Dieu!  quel  meschef ! 

De  Tavant- garde,  à  Pavye,  fut  chef. 

Où  par  son  sens  le  chemin  tout  notoire 

Il  embrasoit  pour  venir  à  victoire. 

Si  Ton  eust  lors  de  son  conseil  usé, 

Qui  tant  estoit  en  ce  mestier  rusé. 

Mais  que  peut  ung  sans  escorte  à  la  guerre, 

Qui  de  plusieurs  eust  le  secours  sainct  Pierre? 

Joinct  que  souvent  vient  désolation 

D'advis  divers  en  consultation, 

Ce  ne  suyvant  que  saige  délibère. 

Dont  est  captif  qui  pense  estre  libère. 

Que  si  chascun  eust  bien  le  Roy  servy, 
Comme  il  a  faict,  n'cust  esté  asservy 
L'honneur  françoys  (à  tous  c'est  chose  apperte). 
Lequel  enfin  a  parié  la  perte 
De  son  ayeul,  que  Jacques  on  nommoit, 
Harnoys  prouvé  dont  son  maistre  s*armoit, 
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Car  pour  l'effect  et  seurté  de  ses  armes 

Grand  maistre  fut,  ayant  cent  hommes  d'armes. 

Semblablement  il  a  passé  l'efTroy, 
Non  aultrenAent  que  son  père  Geoffroy, 
Qui  le  vaillant  duc  Charles  de  Bourgongne 
A  peu  de  gens  meit  à  si  grand  vergongne. 
Qu'il  le  deffeit  plus  menu  que  billoD, 
Le  rencontrant  jadis  à  Montruillon. 

Adonc  voyant  les  traces  tant  prisées, 

De  ses  maieurs,  a  suivy  les  brisées 

Le  seul  Sans  per  :  et  grand  accroissement 

A  adjousté  à  leur  commencement, 

Oultrepassant  leur  queste  si  loingtaioe, 

Car  vivant  fut  gendarme  et  capitaine, 

Grand  maistre  aussi  et  lieutenant  du  roy^ 

Puys  mareschal^  et  que  plus  est,  visroy  : 

Par  quoy  rien  moins  n'attendoit  qu'un  royaulme. 

Car  si  pour  guerre  au  hariioys  et  à  heauime 

Il  estoit  né  :  et  moindre  il  n'eust  scavoir. 

En  temps  de  paix,  sans  guide  ou  haulse  avoir, 

A  gouverner  toute  une  monarchie^ 

Tant  de  tous  artz  avoit  ame  enrichie. 

Et  mesmement  fut  grand  hystorien. 

C'estoit  ung  aultre  empereur  Gordien, 
Qui  tellement  prist  plaisir  à  la  lettre. 
Que  son  thresor  en  livres  voulut  mectrCf 
Dont  il  en  eut  bien  soixante  et  deux  mille, 
Qui  pour  un  prince  est  chose  très  utille  (i). 

Pour  ce,  voyant  le  haut  Modérateur 
Que  ung  grand  baudet,  hypocrite  orateur, 
A  nostre  foy  presque  aux  abboys  redaicte 
Pour  le  deffaire  et  avoir  la  conduicte 
Du  camp  divin,  à  combat  luy  livrer, 


(i)  C'est  la  première  fois  sans  doute  qu'il  est  question  de  la  biblio- 
thèque du  sire  de  la  Palice,  composée  de  63,000  volumes,  selon 
Antoine  du  Saix,  et  par  conséquent,  dix  fois  plus  nombreuse  que  la 
bibliothèque  du  roi,  à  cette  époque. 


t^  . 
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Le  seul  Sans  per  a  voulu  délivrer 

De  chartre  humaine,  en  le  privant  de  vie. 

L'an  mil  cinq  centz  vingt  et  cinq  à  Pavie, 

En  la  bataille,  au  jour  sainct  Mathias, 

Où  le  plus  seur  qu'oncques  s'armast  y  as  (?) 

France  perdu,  qui  jamais  à  la  couche 

Per  ne  trouva.  Mais  de  la  bonne  souche 
Et  du  franc  tronc  une  plante  provient, 
Que  si  au  temps  de  sa  saison  pervient. 
Et  elle  soit  de  bons  greffes  entée^ 
Puis  en  vertus  et  souvent  transplantée 
D'elle  tel  fruict  en  brief  apparoistra 
Que,  mort  le  père,  en  son  filz  renaistra. 

EPITAPHB. 

Si  plaings  et  pleurs  qui  donnent  allégeance 
A  ung  gros  deul,  pouvoient  resusciter 
Jacques  Sans  per,  dont  mort  a  pris  vengeance, 
J'estimerois  qu'on  les  feist  susciter  : 
Mais,  à  bien  prendre,  on  se  doibt  désister 
A  tant  plorer  sa  perte  irréparable, 
Veu  qu'aux  Françoys  peult  estre  prouffitable^ 
Car  maintenant  discordz  s'accorderont. 
Paix  régnera  sans  de  nul  estre  enfrainc'e, 
Noz  ennemys  n'ont  à  qui  playderont  : 
Celluy  est  mort  qui  les  tenoit  en  craincte. 

En  regretant  de  Jacques  le  deces^ 
Ce  minuta  frère  Akthothx  du  Ses. 


LES  MOINES  IMPRIMEURS. 


I. 


Il  ressort  de  réitude  des  livres  publiés  dans  le  cours,  des 
premières  années  de  rimprimerie  que  les  ouvrages  repro- 
duits par  la  presse  étaient,  non  pas  comme  le  croient 
beaucoup  de  personnes,  du  domaine  classique,  mais  bien  de 
celui  de  la  liturgie.  D'ailleurs,  en  se  reportant  aux  coutumes 
pieuses  du  moyen  âge  et  à  leurs  rigueurs ^  on  reconnaît  qu'il 
n'en  pouvait  être  difleremment.  Tite-Live,  Cicéron,  Platon , 
étaient  d'une  consultation  moins  urgente  que  la  Bible  j  les 
Psaumes  de  David  ^  le  Missel  et  le  Bréviaire. 

Aussi  est-ce  en  majeure  partie  au  culte  religieux  que 
doit  être  attribuée  la  rapidité  avec  laquelle  l'imprimerie 
s'est  répandue  en  Europe  ;  l'ardeur  ecclésiastique  a  toujours 
primé  la  vigilance  municipale.  N'est-ce  pas  un  prêtre  qui , 
le  premier,  porta  en  1470  jusqu'à  Naples  les  secrets  de  l'art 
typographique  (i)?  A  Lucques,  ce  fut  un  prêtre  aussi  qui 
organisa  l'imprimerie,  en  1471»  etc.,  etc.  (2). 

Les  liturgies,  et  notamment  la  liturgie  gallicane,  variant 
souvent  à  chaque  diocèse  j  nécessitaient  un  grand  nombre 
d'éditions  diverses,  qu'il  n'était  pas  sans  obstacle  de  com- 
mander de  loin  ;  il  était  donc  plus  rationnel  de  chercher  à 
les  faire  exécuter  sur  place.  C'est  à  quoi  tendirent  les  efforts 
de  tous  les  chefs  ecclésiastiques  :  ceux-ci  appelaient  à  eux 
l'imprimeur  arrivé  dans  la  ville  la  plus  voisine ,  mettaient  à 
sa  disposition  leur  résidence  princière  ou  Tabbaye  la  plus 
proche.  La  tâche  accomplie ,  l'imprimeur,  sur  l'invitation 
d'un  autre  évéque ,  allait  s'installer  un  peu  plus  loin  avec 
tout  son  attirail.  De  diocèse  en  diocèse,  ces  artistes  nomades 
pénétrèrent  dans  les  contrées  méridionales  jusque  dans  les 
sierras  espagnoles.  Ils  étaient  Allemands  presque  tous  :  leur 
invasion ,  pacifique  il  est  vrai ,  eût  pu  être  empêchée ,  si  le 
Tourangeau  Nicolas  Genson,  envoyé  par  Charles  VIÏ  et 
Louis  XI  à  la  découverte  des  procédés  de  Gutenberg,  eût 
été  fidèle  et  un  peu  plus  patriote. 

(i)  Sixtas  Riessinger. 

(a)  P .  Clemeote  de  Padoue. 
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Quelques  petites  villes  doivent  à  cette  sorte  de  colportage 
rhonneur  de  pouvoir  faire  remonter  à  une  date  respectable 
rintroduction  de  Timprimerie  dans  leurs  murs.  Toutefois  le 
bibliographe  ne  saurait  déduire  de  ce  fait  une  importance 
bibliographique  en  contradiction  avec  les  renseignements 
de  la  géographie.  Qui  se  douterait ,  par  exemple ,  qu'une 
petite  commune  normande ,  la  commune  de  Goupillères , 
donna  le  jour,  en  1491 9  ^  tin  livre  d'heures  à  Tusage  de 
cette  localité  (i)  ? 

Revenons  à  notre  sujet. 

En  même  temps  que  les  évéques ,  les  chefs  d'ordres  reli- 
gieux ,  les  abbés  des  monastères  voulurent  profiter  rapide- 
ment de  lart  nouveau.  Il  s'y  prirent  de  la  même  façon  ;  ils 
faisaient  venir  un  ouvrier  typographe,  Tiustallaient  dans  le 
monastère  et  lui  donnaient  presque  toujours  pour  assesseurs 
quelques  moines  choisis  ^armi  les  plus  instruits  et  les  plus 
adroits;  les  moines  saisissaient  avec  habileté  tous  les  pro- 
cédés et  parvenaient,  en  peu  de  temps,  à  confectionner  eux* 
mêmes  les  manuels  liturgiques  et  les  hagiographies. 

Il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  la  quantité  des  livres  imprimés 
par  des  moines;  car,  le  cas  le  plus  fréquent ,  c'est  celui  d'un 
livre  sorti  d'une  presse  conventuelle ,  mais  exécuté  par  des 
typographes  de  profession  au  service  de  l'abbaye.  Quelque- 
fois même,  un  livre  souscrit  au  nom  d^un  couvent  était  im- 

(i)  Voici  la  note  du  Dict»  de  géogr,  anc,  qui  fait  suite  à  Bru  net  : 
a  La  Bibliothèque  impériale  possède  un  fragment  important  d'un 
«  livre  d^heures  souscrit  au  nom  de  Goupillères;  ce  fragment,  dé- 
R  couvert  depuis  quelques  années  seulement^  servait  à  doubler   la 
«  reliure  d^un  vieux  volume;   il   nous  donne  le  nom  d'un  nouvel 
«  imprimeur  et  d'un  livre  provenant  d'une  presse  inconnue  jusqu*a- 
«  lors  :  Heures  de  Goupillères,  —  Les  présentes  Heures  furent  impri» 
o  mees  a  Goupillères^  le  viii<^  jour  de  may  lan  mil  quatre  cent  quatre-vingts 
«  et    onze  ;  par   honorable   home    messire   Michel  Andrieux ,  prestre, 
«  44  feuillets  in-8  golh.  avec  sigii.,  etc.  Ce  prêtre^  Michel  Andrieux^ 
«  avait-il   installé   une  petite   imprimerie  dans  son  village,  ou   bien 
«  avait-il  fait  imprimer  ce  livre  à  Rouen,  en  se  donnant  la  petite  satis- 
«  faction  d'amour-propre  de  signer  cette  publication  de  son  propre 
«  nom?  Les  deux  hypothèses  sont  admissibles;  en  tout  cas  sa  qualifi- 
«  cation  ne  permet  pas  de  soulever  la  troisième  supposition  d'une 
«  imprimerie  nomade,  laquelle  était  évidemment  la  plus  probable.  » 

(P.  579-) 
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pnmé  en  dehors  de  rétablissement  religieux  par  un  impri- 
meur attitré ,  tenu  par  lettres  patentes  de  ne  travailler  que 
pour  le  compte  du  couvent. 

Ce  sont  ces  différences  qui  ont  excité  notre  curiosité  et 
nous  ont  poussé  vers  une  étude  qui  nécessitera,pour  atteindre 
une  valeur  bibliographique,  des  recherches  fort  étendues  et 
très-approfondies.  Nous  nous  mettons  à  Tœuvre  seulement 
aujourd'hui  ;  or,  comme  le  sujet  pourrait  séduire  d'autres 
que  nous,  nous  désirons  prendre  date  ,  comme  on  dit ,  en 
publiant  le  prélude  de  nos  recherches.  Car,  disons-le  ,  nous 
ne  douterons  jamais  de  la  patience  des  compilateurs ,  pa- 
tience qui  va  jusqu'à  riiéroïsme  :  des  noms  de  bibliographes 
tels  que  ceux  de  Brunet,  de  Théodore  Gracsse,  d*OEttinger, 
de  Quérardy  de  notre  savant  éditeur  Techener,  etc.,  se  pres- 
sent sous  notre  plume  pour  confirmer  notre  appréciation. 

Donc  nous  publions  un  relevé  des  abbayes  qui  ont  eu  une 
imprimerie.  Premier  relevé  fait  d'après  Texcellent  Diction" 
naire  de  géographie  ancienne^  qui  fait  suite  au  Manuel  de 
Brunet  (i).  Nous  devons  déclarer  que  nous  nous  sommes 
livré  envers  l'auteur  à  un  véritable  pillage  ^  on  va  en  juger. 

II. 

Mentionnons  d'abord  les  abbayes  au  sein  desquelles  fonc- 
tionnait une  imprimerie  dirigée  par  des  typographes  de 
profession. 

En  Allemagne ,  les  bénédictins  comptaient  sept  monas- 
tères au  moins  pourvus  d'un  atelier  typographique  : 

1°  A  Emmcrani ,  près  de  llatisbonne  ; 

2®  A  Thieraupten  de  San-Blasien  (Bavière) ,  au  seizième 
siècle; 

3"  A  Tegemsee  (Bavière),  dès  1572  ; 

4^  A  Ottoburn,  près  d^Augsbourg,  dès  iSiq; 

S*  A,  Burzfeld ,  près  de  Mayence ,  en  1 62 1  (2)  ; 

(i)  Par  un  bibliophiU  (M.  Deschamps ^  collaborateur  au  Bulletin  du 
BibliopliUe).  Paris,  Dîdot. 

.(a)  Au  cours  de  cette  étude,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  dans  une  bibliothèque  particulière  quatre  livres  liturgiques 
fort  rares,  imprimés  dans  des  monastères;  nous  avons  été  assez  heu- 


/  / 
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6°  Dans  Tabbaye  des  cistercieDS  de  Zinna,  près  de  Mag- 
debourg,  en  149^  ; 

7°  Dans  le  Tyrol ,  en  1729,  à  Disentis. 

On  imprimait  encore  dans  six  autres  monastères  d^ ordres 
divers  : 

I®  A  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Mayence,  en  i549; 

a®  Au  couvent  de  Saint-Ulrich  et  de  Sainte-Affre ,  à 
Augsbourg  ; 

3°  A  Vncw,  eu  Volhynie  ,  au  seizième  siècle; 

4°  A  Ovar  (Hongrie),  un  ministre  ecclésiastique  organise 
à  ses  frais,  en  loSy,  une  imprimerie  particulière; 

5^  En  1559,  les  jésuites  fondent  une  imprimerie  à  Vienne 
(Autriche)  ; 

6^  Enfin ,  dans  la  Silcsie ,  à  Czcnstochau  ,  au  couvent  de 
Tordre  de  Saint-Paul  ermite ,  un  livre  paraît  en  1693. 

Dans  les  Pays-Bas,  les  bénédictins  de  Tongerloo  ,  près 
d'Anvers,  font  imprimer  chez  eux  l'introuvable  53*  vol. 
des  Bollandistes.  Les  chartreux,  voisins  de  Namur,  ont  un 
matériel  typographique, dès  i4B5.  A  Rotterdam,  au  couvent 
de  Schicdam,  les  FF.  Mineurs  de  l'Observance  de  Saint- 
François  ont  des  presses,  à  partir  de  1498. 

En  France ,  les  bénédictins  reçoivent ,  dans  quatre  au 
moins  de  leurs  monastères ,  des  ouvriers  typographes  : 
I®  àLantenac  (Côtes-du-Nord),  dès  1480;  2®  à  Cluny ,  en 
1492  et  1493  (Michel  Wenzler  y  compose  les  rarissimes 
bréviaire  et  missel  de  Cluny)  (i);  3**  a  Vezelay  (Yonne),  en 
i583 ,  et  4^  à  Citeaux,  en  1602. 

reux  pour  être  autorisé,  en  faveur  de  la  bibliographie,  à  en  relever  les 
titres.  On  trouvera  donc  ces  notes,  chacune  en  son  lieu  ;  voici,  à  propos 
du  monastère  de  Bur.sfeld,  celle  du  missel  de  1498  :  (Missale  Bursfel" 
dense).  In  fine  :  Consummatum  est  hoc  opus\  missalis  sedm  morem  et 
co\nsuetudinem  ordinis  sancti  \  Benedicti  de  obsen'antia  \  burszfeldensi  p 
honestum  vi\rum  Peirum  drach  civem  et  se\natorem  insignes  civiiatU  1 
spirensiSy  anno  dni  1498.....  exemplar  emendaute  dno  io\anne  thtemio 
Mate  span\hemense  eiusdcm  ordinis  \  maguntine  diocesis.  In -fol.  goth. 
à  a  col.,  r.  et  n.,  fig.,  296  feuillets  à  Sa  lignes  à  la  page,  sign.  a-z,  A-K, 
plus  la  feuilleU  prél.  non  sigo.;  un  grand  saint  Benoit  orne  le  fron« 
tispice. 

(i)  {Brei'iarium  ordinis  ciuniacense).  Au  feuillet  A.*  Incipit brevitirium 
ordinis  clu\niacensis  secundum  noi*amreformationeni  consuetudinum  sancti 
monasterii  duniacensis  impress,  nuundatum  p  reve\nind.  in  xpo  patrem 
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Les  chartreux^  en  1680,  fondent  la  Correrie,  à  proximité 
de  la  Grande- Chartreuse,  pour  imprimer  les  manuels  néces- 
saires à  tous  les  membres  de  l'ordre. 

A  Paris  même,  en  1S2S,  parut  un  livre  liturgique,  exé- 
cuté chez  les  Minimes  de  Nygeon,  territoire  de  Passy. 

En  Italie ,  nous  citerons ,  comme  typographies  conven- 
tuelles bénédictines  : 

I*  Celle  des  cisterciens  de  San  Germano ,  près  de  Ver- 
celli ,  où  est  édité  nn  bréviaire  en  14^4  i 

2*  Celle  de  Subiaco ,  prés  de  Rome ,  qui  eut  des  impri- 
meurs avant  la  ville  éternelle  ; 

3*^  Celle  de  Sainte-Harie  de  Rua,  près  de  Padoue,  qui 
fonctionnait  en  i585;^ 

4®  Celle  de  Saint-Sauveur  de  Pavie,  au  dix-huitième  siècle  ; 

5®  Celle  de  Vallombreuse ,  seizième  siècle  ; 

&  Celle  du  couvent  chef  d'ordre  du  Mont-Cassin  ;  mais 
celle-ci  n  aurait  produit  qu'en  1740  ; 

7*  Eufin,  celle  des  cisterciens  de  Saint-Ambroise  de 
Milan  ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Les  disciples  de  Saint-Bruno  faisaient  imprimer  chez  eux, 
à  Venise,  dans  leur  couvent  d'Andréa  del  Rivo,  dans  la 
chartreuse  de  Pavie  et  dans  la  chartraise  de  Ferrare  (i). 

Cinq  autres  monastères  d'ordres  différents  sont  encore 
à  noter: 

£n  1474  9  les  Augustins  de  Savone* 

En  i5io,  les  Camaldules  de Fontisboni. 

A  Venise ,  les  Sœurs  converties  et  les  moines  grecs  de 
Tordre  des  FF.  Mineurs  augustins. 

dominum  \  Johannem  de  bourbonio  epm  \  antciens,  et  ahb,  Clun i 

suiiiauiem  eadem  brevia\ria  a  nouo  impressa  sub  revertn\dissimo dno, 

JiÊCobo  de  amboysia  pdicti  mo\nasteru  abbaie,  Anno  dni  if. cccc.  xcij. 
—  In-8  goth.  à  a  col.^  r.  et  d.  D'abord  8  feuillets  Don  signés,  puis 
viennent  les  cahiers  a-q,  A-Z  et  aa-nn-;  89  lignes  par  page. 

(1)  Voici  le  titre  d'un  missel  cartusien  de  i5o3  :  Missale  secundum 
ordinem  \  Carthusiensium.  (  Souscription  :  )  Explicit  missale  secun- 
dum^ etc.,,  Impres\sum  in  monasterio  Carthu\sie  Ferrarie  Diligenter 
emem\dantm  per  monachos  ejHs\dem  domus,  Regnant9  Ex\celL  Z).  D,  Duce 
Het\cule  Estense^  i5o3;  in-fol.  goth.  à  9  col.,  r.  et  n.^  fig.,  ao8  feuillets 
(14-194)  à  34  lignes  par  page,  signés  A-B,  a-r;  un  grand  saint  Chris- 
tophe décore  le  titre. 
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Les  PP.  arméniens  de  Vue  Saint-Lazare,  à  Venise,  en  1 733. 

En  Espagne ,  les  bénédictins  avaient  au  moins  les  quatre 
monastères  suivants  pourvus  de  presses  :  N.-D.  de  RIont* 
serrât  y  dès  1499  ;  Alcobaça ,  dès  1 5gy  ;  Valparaiso ,  dès  i6o3 
(abbaye  de  cisterciens), et  Irache,  en  1608. 

Dans  le  Portugal ,  nous  relevons  Tabbaye  de  franciscains 
de  Lordelo ,  où  Ton  imprimait  en  1626. 

En  Suisse ,  deux  monastères  de  Tordre  de  Saint-Benoit 
publient  des  livres  :  celui  d^Einsiedeln ,  en  1 067 ,  et  celui  des 
cisterciens  de  Haute-Combe,  en  i56i.  Nous  ne  saurions 
omettre  la  typographie  qui  fonctionnait  dès  le  quinzième 
siècle,  près  de  Constance,  dans  Tabbaye  de  Schussenried, 
de  Tordre  de  Prémontré.  Dans  le  Monténégro,  une  Bible 
slave  est  composée  au  couvent  de  Mrkschina  Grkwa  ;  à 
Moliwa,  en  Grèce,  un  livre  sort  tout  imprimé  du  couvent 
de  Rioseco,  en  161 8.  —  La  Russie,  au  dix-septième  siècle, 
pouvait  compter  déjà  trois  imprimeries  monacales,  au 
moins  :  à  Kief,  le  célèbre  couvent  des  Grottes  de  Kief , 
en.i6i8;  au  monastère  de  Delskoi,  en  1647,  ^^  ^^  couvent 
de  Saint-Alexandre  Nev^ski,  en  1720. 

Une  typographie  conventuelle  se  serait  signalée  en  Suède, 
dès  1491 9  à  Tabbaye  de  Wadstena  de  Sainte-Brigite. 

Il  y  eut,  en  Angleterre,  un  couvent  bénédictin  qui  im- 
primait, en  i525:la  Tavistock-Abbey.  —  Tout  le  monde 
sait  Taccueilfait  au  prototypographe  anglais  William  Caxton, 
en  1468,  par  les  religieux  de  Tabbaye  de  Westminster. 
L'enthousiasme  de  ceux-ci  était  tel ,  que ,  sur  un  signe  de 
Caxton ,  la  vaste  abbaye  eAt  été  trouvée  trop  petite. 

Cette  première  nomenclature,  déjà  longue,  compte  évi- 
denunent  encore  bien  des  lacunes,  mais  elle  suffit  à  démon- 
trer, sous  un  point  de  vue  nouveau ,  Tactivité  et  Ténidition 
universelle  des  moines. 

in. 

A6n  que  notre  étude  semblât  moins  monotone,  nous 
aurions  pu  introduire  du  pittoresque  en  parlant  des  impri- 
meries clandestines  des  jésuites  et  des  jansénistes ,  entre  au- 
tres de  celle  dont  parle  Sainte-Beuve,  et  qui  aurait  été  cachée 
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sur  un  bateau  de  blanchisseuses  (i)  ;  nous  aurions  pu  citer 
le  bréviaire  de  Lérida  de  1479?  duquel  il  résulte  que  les 
prêtres  n'auraient  pas  toujours  pu  ou  voulu  faire  les  frais 
d'un  livre  ^  puisque  ce  bréviaire  a  été  imprimé  aux  frais  du 
sonneur  de  cloches  de  la  ville ,  Antonius  Palares ,  campa" 
narum  pulsator  (a).  Nous  aurions  pu  enregistrer  ces  faits 
curieux,  xnais  ils  eussent  sorti  de  notre  cadre;  nous  aimons 
mieux  continuer  et  aborder  la  série ,  fort  curieuse  suivant 
nous  Y  des  religieux  qui  ont  imprimé  de  manu. 

Au  premier  rang,  on  doit  inscrire  les  Frères  de  la  Vit 
commune,  corporation  instituée,  en  iSyô,  par  Gérard  le 
Grand,  de  Deventer,  et  qui  compta  parmi  ses  membres  le 
célèbre  Thomas  à  Kempis.  Les  FF.  de  la  Vie  commune 
«  s'occupoient  et  gagnoient  leur  vie  à  transcrire  des  livres  » 
lorsque  survint  l'imprimerie .  L'art  nouveau  qui  anéantissait 
leurs  ressources  les  tenta  ;  ils  s'y  livrèrent  avec  tant  de  per- 
sévérance qu'ils  réussirent,  en  peu  de  temps,  à  fonder  un 
atelier  dans  chacun  de  leurs  monastères  qui ,  conune  on  le 
sait,  étaient  nombreux  dans  les  Pays-Bas. 

Ces  religieux,  devenus  chanoines  réguliers  de  Saint-Augus- 
tin, imprimaient  donc  eux-mêmes  : 

i^  AUlm,  en  1464)  au  couvent  de  Weidenbach  ; 

a®  A  Marihaussen  (val  Sainte-Marie),  près  de  Mayence  , 
en  x468 ; 

3^  A  Rostock,  sur  la  Baltique,  en  1476; 

4^  A  Bruxelles ,  à  la  même  date  ; 

5®  A  Nuremberg,  un  peu  plus  tard  ; 

&  A  Schoenhoven,  où  ils  font  paraître  en  149S  un  bré- 
viaire d'Utrechi,  et  en  i499  ^^  second  bréviaire  pouf  Tu- 
sage  du  chapitre  de  Windesheim  (3).  Etc. 

D'ailleurs ,  en  Belgique ,  les  FF.  de  la  Vie  commune  sont 
regardés  comme  les  propagateurs  de  l'imprimerie. 

(i)  Dietionn.  de  géogr.  anc,  p.  zo45. 

(a)  La  Sema,  a*  partie,  p.  946.  ' 

(3)  Bréviaire  du  chapitre  de  Windesheim.  (Souscriplion  :)  Finit  bre- 
viarium  horarum  ca\nonicarum  iuxla  rittim  et  oitiinem  capU  de  Widesins 
an.  salut.  \  At*  cccc'*  xcix^  extra  mttros  oppidi  Scoehwien,  accuratissime  \ 
consumatum  circa kl  februarias.  I0-8  goth.  à  a  col.,  r.  et  u.,  signât,  a-n, 
a-c^  A-0,  a-k,  aa-kk,  33  lignes. 
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En  même  temps  qu'eux ,  les  chartreux ,  établis  dans  des 
régions  plus  méridionales,  se  vouaient,  avec  une  égale  ardeur, 
à  la  même  tâche.  Ainsi,  dans  la  chartreuse  de  Parme,  les 
moines  donnent, en  i477î  ^^  Viyve  ascétique,  dont  on  trou- 
vera *la  description  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  an^ 
ciennej  p.  ioo3.  A  TEscale-Dieu,  en  Catalogne,  une  édition 
des  Commentaires  de  Jérémie  sort  encore  des  presses  cartu- 
siennes. 

Les  bénédictins  semblent  avoir  moins  produit  d'eux- 
mêmes  ,  car  nous  n'avons ,  jusqu'à  présent ,  trouvé  qu'un 
monastère  où  ils  aient  pratiqué  :  c'est  celui  de  Saint- Yrieix , 
dans  le  Limousin.  Ils  y  imprimaient ,  en  i52oet  i53i,  un 
missel  et  un  bréviaire. 

Mais  on  compte  divers  ordres  religieux  qui  s'adonnèrent 
à  la  typographie.  Chez  les  sœurs  dominicaines  de  Florence, 
le  directeur  du  couvent ,  Dominique  de  Pistoia  ,  aidé  d'un 
moine ,  Pierre  de  Pise ,  exécutent,  dès  14879  une  série  d'ou- 
vrages liturgiques  ou  mystiques.  —  Un  bréviaire,  à  l'usage 
d*lltrecht,  publié  en  1 5o8 ,  fut  l'œuvre  des  soins  typogra- 
phiques des  FF.  conférenciers  de  Saint-Paul,  au  couvent 
d'Émaus  de  Gouda. 

Vers  1470,  un  chanoine ,  Hélias  de  Lauffen ,  fondateur  de 
Tabbaye  de  Beromunster ,  en  Suisse ,  imprimait  lui-même. 
En  1608  ,  les  jésuites  du  collège  de  Saint-Omer  se  livraient 
au  même  art.  Les  religieux  du  mont  Liban ,  non-seulement 
dirigeaient  leurs  propres  presses,  mais  encore  gravaient  les 
caractères  au  dix-septième  siècle. 

Partout,  enfin,  où  il  y  eut  des  ministres  delà  religion, 
l'imprimerie  pénétra  rapidement. 

Nous  Tavons  dit ,  ceci  n'est  qu'un  chapitre  d'un  travail 
sur  les  moines  imprimeurs,  et  ce  travail  est  long;  il  obligea 
des  recherches  souvent  difficiles,  un  peu  dispendieuses  et  d'un 
résultat  trop  fréquemment  négatif.  Par  bonheur,  nous  som- 
mes soutenus  dans  notre  patience  par  l'intérêt  que  les  bi- 
bliophiles attachent  toujours  à  ce  genre  d'études. 

AlTATOLB  A 


■  ^  vr. 
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CONVERSATION 


(iniDITS) 


AVEC  UN  SOURD-MUET  DE  NAISSANCE. 


Est-il  un  être  ici-bas  plus  digne  d'intérêt  qu'un  sourd- 
muet  de  naissance?  Comme  sa  vue  vous  émotionne,  vous 
attendrit  I  En  le  considérant ,  qui  n'a  été  touché  de  compas- 
sion ?  Nous  avons  éprouvé  ces  mêmes  sentiments  en  lisant 
le  manuscrit  autographe  qui  nous  a  inspiré  cet  article  ou  du 
moins  cette  note. 

Un  homme  de  lettres  et  un  éminent  prélat,  dont  la  mé- 
moire nous  est  chère  j  vivaient  dans  la  plus  étroite  intimité 
avec  Tabbé  Sicard,  le  successeur  de  Tabbé  de  TÉpée. 
Frappés  de  l'inteUigence  remarquable  d*un  de  ses  élèves  y 
Jean  Massieu ,  ils  s'étaient  attachés  à  la  destinée  de  ce  phé- 
nomène, qui  fit  l'admiration  des  savants  de  l'Europe  et  qui 
restera  comme  un  témoignage  glorieux  des  services  rendus 
à  l'humanité  par  les  deux  illustres  instituteurs.  Us  en  avaient 
étudié  la  naissance ,  le  développement ,  le  caractère  et  les 
mœurs ,  les  qualités  et  les  défauts ,  dans  le  but  d'offrir  au 
monde  savant  un  cours  complet  d'observations  physiques  et 
morales  sur  un  sourd-muet  de  naissance. 

L'un  d'eux,  Louis-François  Jauffret ,  s'était  plus  spéciale- 
ment voué  à  observer  Massieu  ;  l'autre,  son  frère,  premier 
aumônier  de  Napoléon  P',  évêque  de  Metz ,  avait  borné  ses 
observations  aux  questions  religieuses. 

Encore  enfant,  Massieu  était  déjà  un  personnage.  Il  avait 
étonné  son  maître  par  ses  vastes  connaissances  et  sou  esprit 


j.-«  . ■■'-  •■-.■.        'à.  * . 


414  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

ingénieux  et  élevé.  Une  anecdote  peu  connue  et  fort  cu- 
rieuse va  nous  montrer  Massieu  en  police  correctionnelle. 

«  Parmi  les  événements,  —  a  dit  L.-F.  Jauflfret  (i), — 
qui  doivent  entrer  dans  Thistoire  des  tribunaux  et  caracté- 
riser notre  siècle  aux  yeux  de  la  postérité ,  on  doit  ranger, 
sans  doute,  la  cause  portée  au  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  Paris ,  par  Jean  Massieu ,  sourd  et  muet,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  plaignant  contre  un  voleur  qui  lui  avait  escroqué  son 
portefeuille.  Ce  sourd-muet ,  natif  de  Bordeaux  ,  élève  de 
l'abbé  Sicard,  successeur  de  Tabbé  de  FÉpée,  sans  avoir 
besoin  d'autre  défenseur  que  lui-même ,  se  présente  devant 
le  juge  9  écrit  le  sujet  qui  l'amène  et  demande  justice  avec 
toute  la  fierté*  que  donne  Tinnocence  et  toute  T ingénuité 
d'un  sauvage  qui ,  pénétré  des  droits  sacrés  de  la  nature  , 
demanderait  vengeance  d'un  homme  qui  les  aurait  violés  ù 
son  égard;  cette  pièce  unique, depuis  l'existence  du  monde, 
cette  pièce ,  que  Ton  doit  s'empresser  de  consigner  partout 
comme  un  monument  de  la  perfection  de  l'esprit  humain , 
est  trop  précieuse  pour  ne  pas  la  présenter  à  nos  lecteurs 
dans  toute  sa  pureté.  La  voici  telle  qu'elle  a  été  écrite  de- 
vant le  magistrat ,  par  le  sourd-muet  ;  elle  fera  connaître  les 
détails  de  l'événement  : 

«  Jean  Massieu ,  à  son  juge, 

«  Monsieur, 
«  Je  suis  sourd-muet  ;  j'étais  regardant  le  soleil  du  Saint- 
Sacrement,  dans  une  grande  rue,  avec  tous  les  autres  sourds- 
muets.  Cet  homme  m'a  vu  ;  il  a  vu  mon  habit  ;  il  a  vu  un 
petit  portefeuille  rouge  dans  la  poche  droite  de  mon  habit  ; 
il  s'approche  doucement  de  moi  ;  il  prend  ce  portefeuille. 
Mon  hanche  m'avertît;  je  me  tourne  vivement  vers  cet 
homme,  qui  a  peur.  Il  jette  le  portefeuille  sur  la  jambe  d'un 
autre  homme,  qui   le  ramasse  et  me  le   rend.   Je  prends 

(i)  Gazette  des  Tribunaux  et  Mémorial  det  corps  administratif  t.  Paris, 
Perlet,  179a,  îa-8^.  Journal  hebdomadaire  de  54  pages. 
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rbomme  voleur  pfir  sa  veste;  je  le  retiens  fortement;  il  de- 
vient pâle  9  blême  et  tremblant.  Je  fais  signé  à  un  soldat  de 
venir  ;  je  montre  le  portefeuille  au  soldat,  en  lui  faisant  signe 
que  cet  homme  a  volé  mon  portefeuille.  Le  soldat  prend 
rhomme  voleur,  et  le  mène  ici.  Je  Tai  suivi  ;  je  vous  demande 
de  nous  juger;  je  jure  Dieu  qu'il  m'a  volé  ce  portefeuille; 
lui,  n'osera  pas  jurer  Dieu. 

«c  Je  vous  prie  de  ne  pas  ordonner  de  le  décapiter,  il  n*a 
pas  tué  ;  mais  seulement ,  dites  qu'on  le  fasse  ramer.  » 

«  Après  la  lecture  de  cette  prière ,  on  se  demandera  peut- 
être  quel  est  le  plus  admirable  du  sourd-muet ,  rendu  à  la 
société,  ou  de  l'être  intelligent,  qui,  par  une  suite  de  dé- 
couvertes et  de  procédés  ingénieux .  est  parvenu  à  dévelop- 
per, dans  cette  statue  animée ,  la  raison  que  le  défaut  d'un 
sens  y  tenait  captive.  De  tout  temps  il  a  existé  des  sourds- 
muets  ,  de  tout  temps  ces  malheureux  ont  été  le  rebut  de  la 
société  dont  ils  étaient  séparés  par  un  intervalle  immense. 
L'abbé  de  TEpée  seul  a  commencé,  et  Tabbé  Sicard  a  achevé 
de  combler  cet  intervalle  et  de  rendre  à  l'existence  sociale, 
non  le  seul  Massieu  dont  il  vient  d'être  question ,  mais  une 
foule'  de  tout  sexe,  qu'on  lui  envoie  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  de  l'Europe.  Heureux  ceux  qui  peuvent  aller 
entendre  ce  nouveau  Prométhée  et  voir  des  pierres  s'animer 
à  la  chaleur  du  feu  sacré  dont  il  les  pénètre  !  heureux  moi- 
même,  si  les  bornes  et  le  genre  de  cet  ouvrage  me  permet- 
taient d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont 
l'abbé  Sicard  opère  ces  merveilles  :  ce  tableau  rapide  suffi- 
rait pour  faire  partager  mon  enthousiasme  à  ceux  qui  me 
lisent  et  pour  leur  faire  sentir  le  prix  du  trésor  que  la  France 
possède  en  la  personne  de  cet  instituteur  célèbre.  » 

Nous  n'avons  rien  exagéré  en  avançant  que  Massieu  était 
un  phénomène,  profondément  instruit.  Plusieurs  sociétés 
savantes  de  Paris  le  recurent  au  nombre  de  leurs  membres, 
c  On  sera  peut-être  surpris  de  voir  une  société  savante 
adopter,  pour  la  première  fois ,  un  sourd-muet  :  Massieu 
méritait  qu'on  flt  pour  lui  une  exception.  Il  honore  l'huma- 
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nité,  non  •seulement  par  ses  talents  qui  sont  extraordinaires, 
mais  encore  par  ses  vertus  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Pro- 
fondément penseur,  il  répond  sans  peine  et  comme  par 
inspiration  aux  questions  les  plus  épineuses.  On  lui  de- 
mandait un  jour,  devant  moi  :  Qu'est-ce  qu^un  sens  ?  Il  ré- 
pondit :  C'est  un  porte-idée.  —  Qu'est-ce  que  Tétemité?  — 
Cest  un  Jour  sans  hier  ni  demain,  —  Qu'est-ce  que  Dieu  ? — 
Cest  titre  nécessaire ,  le  soleil  de  V éternité.  —  Qu'est-ce 
que  l'ouïe?  — -  Cest  la  vue  auriculaire,  —  Qu'estKse  que  la 
reconnaissance  ?  —  (7est  la  mémoire  du  cœur.  Mille  autres 
réponses  non  moins  précises,  non  moins  étonnantes,  attestent 
l'admirable  justesse  de  son  esprit.  La  première  fois  qu'il  fut 
introduit  dans  la  société ,  il  témoigna  en  portant  la  main 
sur  son  cœur  et  avec  une  âgure  rayonnante  de  joie  que  sa 
nomination  le  flattait  singulièrement ,  et ,  saisissant  tout  de 
suite  une  plume,il  écrivit  ces  mots  :  Je  veux  étudier  beaucoup 
pour  me  rendre  digne  de  cet  honneur  (i).  » 

Voici  les  fragments  que  nous  avons  recueillis  de  la  couver- 
sation  de  l'abbé  Jauffiret  avec  Massieu  ,  —  autographes  des 
deux  causeurs  que  nous  reproduisons  conformes  à  l 'original: 

Demande,  «  Vous  avés  donc  fait  tout  récemment  votre 
première  communion  ? 

Réponse.  «  Oui ,  avec  beaucoup  de  plaisir.  J'en  suis  très- 
content. 

D,  —  «  Y  avoit-il  longtemps  que  vous  désiriés  ce  bon- 
heur? 

R»  —  «  Oui ,  il  y  avoit  deux  ans. 

D«  —  «  Je  ne  vous  demande  pas  des  explications  sur  le 
sacrementderEucharistie;je  sais  que  vous  êtes  assez  instruit 
sur  toutes  les  vérités  chrétiennes  pour  faire  le  catéchisme 
aux  autres  ;  mais  je  voudrois  savoir  quelle  sensation  pro- 
duisit en  vous  l'annonce  de  cet  auguste  sacrement  la  pre- 
mière fois  qu'il  vous  fut  expliqué.  Quel  àgeaviés-vous  alors? 

(i)  J^oiiee  (inédile)  des  travaux  de  la  Société  des  observateurs  de 
l'homme,  lue  à  la  séance  publique  du  i8  thermidor  an  VIII,  par  I^.-F. 
JauiTret. 


\ 
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R.  —  «  J'avois  viDgt  ans.  Quand  on  m'a  expliqué  bien 
cela ,  j'en  étois  étonné  ;  je  craignois  de  mourir  sans  avoir 
communié  y  ou  reçu  cet  auguste  et  saint  sacrement.  J'y  pen- 
sois  souvent  pour  être  sauvé  après  ma  mort.  Celui  qui  n'a 
pas  fait  sa  première  communion  et  qui  est  mort  ne  peut  pas 
être  sauvé  dans  le  ciel.  Je  n'aime  jamais  être  avec  les  per- 
sonnes terrestres,  mais  je  seroi  toujours  avec  les  personnes 
célestes ,  appellées  saintes  ou  citoyennes  ou  habitantes  du 
ciel. 

/)••—«  Les  petits  enfans  sont  cependant  sauvés  sans 
avoir  communié  ? 

R.  —  «  Oui;  mais  non,  après  l'âge  de  sept  ans  passés. 

/).-—«  Pourquoi  donc  ne  fait-on  pas  faire  la  commu- 
nion après  Tàge  de  sept  ans  passés;  d'autant  plus  qu'alors 
les  enfans  sont  encore  près  de  l'âge  d'innocence  ? 

R.  —  «  Si  les  enfans  ont  Tâge  de  discrétion,  on  leur 
faire  imire  la  communion  ;  pour  cela  ,  on  doit  les  instruire 
bien  des  vérités  mystérieuses  de  la  religion  chrétienne.  Ces 
enfants,  qui  ont  passé  l'âge  de  sept  ans ,  doivent  aller  à 
confesse ,  et  être  instruits  bien  de  la  religion  ,  pour  pouvoir 
faire  la  première  communion,  pour  aimer  et  bien  servir 
Dieu. 

D,  —  «  Vous  dîtes  que  la  première  fois  que  l'on  vous 
parla  du  sacrement  de  l'Eucharistie  vous  en  fittes  étonné? 
Mais  vous  rappelés-vous  si  cet  étonnement  étoit  celui  de  la 
joyç  ou  de  la  crainte  ? 

R,  —  «  Cet  étonnement  étoit  celui  de  la  joie  ;  mais  celui 
qui  n'a  pas  fait  la  pénitence  et  qui  ne  s'est  pas  préparé  à 
communier  mourroit  bientôt  s'il  avoit  communié  mal. 

2).  —  ft  Quand  on  vous  dit  qu'en  communiant  vous  re- 
ceviés  le  corps  et  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ 
sous  les  espèces  sacramentelles ,  fCites-vous  persuadé  tout  à 
coup? 

jR.  —  «  Non. 

/)•  —  «  Quelles  raisons  vous  ont-elles  persuadé  de  la 
vérité  de  ce  sacrement? 
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A.  —  «  Je  crus  que  Jésus-Christ  entreroit  dans  mon 
cœur,  sur  la  parole  du  prêtre  tenant  la  place  de  Dieu. 

D.  —  «  Quand  vous  le  crûtes  ainsi ,  comment  conccvîés- 
vous  que  le  Fils  de  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  pour- 
roit  venir  habiter  en  vous  (Dieu  et  homme  tout  ensemble)? 

jR.  —  «  Je  concevois  cela  avec  crainte,  avec  respect,  avec 
humilité ,  avec  ardeur,  avec  amour. 

D.  —  «  Avant  que  vous  fussics  instruit  de  ce  mystère , 
aviés-vous  assisté  à  la  messe  ? 

R.  —  a  Oui;  mais  je  ne  sçavois  pas  ce  que  c'étoit  que  la 
messe. 

D.  —  a  A  quel  âge  avés-vous  été  instruit  des  premiers 
élémens  de  la  Religion  ? 

jR.  —  «  A  l'âge  de  seize  ans  au  plus. 

Z).  —  «  Avant  cet  âge,  n  aviés-vous  aucune  idée  de  Dieu  ? 

R.  —  «  Avant  de  venir  à  l'institution  des  sourds-muets , 
j'étois  un  homme  sauvage. 

D,  —   «  N'en  aviés-vous  aucune  idée? 

jR.  —  «  Non ,  Dieu  n'a  pas  idée ,  parce  qu'il  est  invi- 
sible. Le  mot  idée  veut  dire  image  naturelle  d^un  objet  vu 
déjà  dans  l'esprit. 

D.  —  «  Mais  Dieu  existant  partout ,  n'a-t-il  pas  mis  dans 
toutes  les  âmes  une  image ,  un  souvenir,  une  pensée  de  lui* 
même  ?  Est-il  possible  que ,  jusques  à  seize  ans ,  vous  n'eus- 
siés  jamais  eu  Tidée  d'une  puissance  invisible  quelconque  ? 

jR.  —  «  Oui,  oui ,  à  quinze  ans.  J'ai  appris  le  mot  Dieu  ; 
je  l'ai  écrit  souvent  ;  j'ai  été  instruit  que  c'étoit  Dieu  qui 
avoit  créé  le  monde. 

D.  —  «  Avant  quinze  ans,  vous  ne  saviés  rien  de  cette 
grande  vérité  ? 

R.  —  «  Non.  Je  ne  scavois  ni  écrire  ni  lire. 

D.  —  «  Vos  parens  ne  vous  avoient  rien  appris  de  Dieu  ? 

R.  —  «  Ils  ne  pouvoient  pas  me  faire  entendre  et  parler; 
ils  ne  pouvoient  pas  m'instruire.  Je  ne  comprenois  pas  ceux 
qui  parloieut  et  écrivoient. 

/).  —  «  Ne  les  aviés-vous  jamais  vu  prier  ? 
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R.  —  «  Ouï.  Tous  les  dimanches  et  les  fêtes  je  les  ai  vus 
aller  à  Téglise  et  prier  le  matin  et  le  soir.  Alors  je  les  ai 
imités;  je  priois  comme  eux.  Je  remuoîs  mes  lèves (5/c) ,  et 
poussois  le  brut. 

/).  —  «  Cela  ne  tous  donnoit-il  aucune  idée  d'un  maître 
suprême,  devant  qui  ils  fléchissoient  le  genou  et  paroissoient 
en  supplians ,  en  adorateurs  ? 

R.  —  «  Non  ;  mais  ils  ont  levé  la  main  vers  le  ciel ,  ont 
.  fait  le  signe  de  la  croix,  et  ont  remué  le  doigt  index  qui  di- 
soit  commander  aux  plantes  de  croître. 

D.  —  «  Vous  croyés  donc  qu'il  y  avoit  une  vertu ,  un 
ordre ,  un  commandement  attaché  à  la  prière  ? 

/{.—•«  Avant  devenir  à  Tinstitution  des  sourds-muets, 
je  ne  sçavois  ni  lire ,  ni  écrire ,  ni  communiquer  mes  Idées 
aux  étrangers.  Je  ne  comprenois  pas  les  entendans  parlants; 
mais  je  faisois  les  signes  manuels  à  mes  parents  et  à  mes 
frères  et  sœurs  sourds^muets  et  parlants  que  je  comprenois 
mieux  que  les  autres  ;  je  n*étois  pas  instruit  de  la  religion , 
je  ne  connoissois  pas  Dieu.  Alors  j'avois  treize  ans  et  neuf 
mois. 

/),  —  »  Vous  rappelés-vous  bien  de  Tépoque  qui  a  pré- 
cédé le  temps  de  vôtre  instruction  par  M.  Sicard  ? 

R,  —  «   Oui. 

/).  —  «  En  voyant  la  lune  ,  ne  vous  étoit-il  jamais  venu 
dans  ridée  qu'elle  étoit  animée? 

R.  —  «  Non. 

J5.  —  «  Cependant  l'imagination  des  enfans  y  trouve 
quelque  chose  de  semblable  à  la  face  de  l'homme  ? 

R.  —  «  Non. 

2).  —  «  Et  le  soleil  levant  ou  couchant  n'avoit-il  jamais 
exoitê  votre  admiration? 

ij,  _«  Oui. 

D,  —  «  N'aviés-vous  jamais  crû  que  ce  bel  astre  étoit 
d'une  nature  supérieure  à  la  vôtre? 

R  —  «  Non.  (  Le  soleil  est  plus  grand  que  la  terre.) 
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D.  —  ■  Quand  vous  TOyés  mourir  quelqu'un,  croyés-vons 

le  revoir  encore  ? 

A.  —  ■  Non ,  jamais  ;  mais  à  la  6in  du  monde  je  le  re- 
verrai (je  crois). 

D.  —  «  Mais  je  parle  du  temps  où  TonBn'étiés  pas  encore 
mslruit  des  vérités  de  la  Religion  (avant  vos  quatorze  ans  ). 
Je  demande  si  vous  aviés  alors  quelque  idée  de  l'immoru- 
lité  de  l'âme? 

S.  —  ■  Non,  je  ne  sçavois  pas  cela.  Je  sçavois  que  le 
corps  dans  la  terre  devenoit  poussière  de  terre. 

O.  —  ■  N'aviés-voos  pas  peur  des  ombres,  des  revenans, 
des  esprits  ? 

B.  —  -  Oui. 

D.  —  ■  Vous  aviés  donc  quelque  idée  que  les  morts  laîs- 
soicnt  après  eux  des  ombres ,  des  images  fugitives  d'eux- 
mêmes,  quelques  restes  en  un  mot? 

H.  —  «  Non  de  jour;  oui  de  nuit,  dans  le  lit  je  ne  pouvois 
pas  dormir  bien ,  je  m'y  mouvoîs  souvent  peureusement. 

D.  —  ■  Cette  peur  dans  la  nuit  augmentait-elle  quanti 
■vous  aviès  vu  mourir  quelqu'un  ,  que  vous  aviés  vu  enterrer 
quelqu'un  ou  que  vous  aviés  vu  le  cimetière  ou  des  tombeaux 
ouverts  ? 

R.  —  ■  Oui,  quand  j'avoîs  vîl  mourir  quelqu'un  seulement. 

7).  —  «  Mon  frère,  qui  rédige  en  ce  moment  le  Courrier 
des  Enfang ,  a  formé  le  projet  d'élever,  dans  la  solitude  la 
plos  profonde ,  quatre  enfans  pris  à  la  mamelle,  nourris  par 
des  soordefr-muettes,  pour  découvrir  s'ils  n'auroient  aucune 
idée  de  Dieu  ,  de  la  Providence ,  de  l'immortalité  de  l'àme. 
Il  vondrott  suivre  ces  enfans  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  sans 
qu'ils  pussent  communiquer  avec  les  liommes.  Que  pensés- 
vous  d'un  pareil  projet  ?  Croyés-vous  que  ces  enfans  s'élève- 
roieut  par  eux-mêmes  à  la  conuoissance  de  Dieu  ,  ou  d'un 
ou  de  planeurs  dieux,  ou  de  plusieurs  puissances  in- 
i? 

I  Si  votre  frire  tvoit  élevé  dans  la  solitude  la  plus 
■Ih  mhni  nourris  de  lait  par  des  sourdes-muettetf 
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s'il  leur  avoit  découvert  Tidéc  de  Dieu ,  ces  cnfans  auroient 
ridée  de  Dieu,  de  la  Providence,  de  rimmortalité  de  rame, 
et  ils  croyoient  qu*il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Je  crois  que  les 
enfans ,  sans  être  élevés  par  lui ,  n'auroient  aucune  idée  de 
Dieu,  et  qu'aucun  enfant  ne  s'élève  par  lui-même  à  la  con- 
noissance  et  qu'il  a  besoin  d^un  autre  pour  être  élevé,  pour 
être  conduit  à  la  connoissance.  11  y  a  un  enfant  divin  qui 
s'élève  par  lui-même  sans  avoir  la  connoissance ,  non  un  en- 
fant humain. 

D.  —  «  Je  craindrois  devons  fatiguer,  si  je  continuois  à 
vous  proposer  des  questions;  je  ne  veux  pas  vous  retenir 
davantage  pour  aujourd'liui.  Je  suis  bien  content  de  votre 
visite.  Vos  réponses  me  sont  très-précieuses  ;  s'il  vous  est 
agréable,  nous  aurons  encore  une  entrevue  jeudy  prochain. 
Je  vous  attendrai  à  déjeuner  à  neuf  heures  du  matin,  si  cela 
vous  est  agréable. 

/{.*-«  r^on ,  je  ne  suis  pas  fatigué. 

D.  deM...  —  «  Je  vous  demande  si  vous  me  comprenez 
quand  j'ai  répondu  à  vos  questions  ? 

/{.—'«  Oui,  très-bien.  (Massieu.)  Je  vous  en  remercie 
bien. 

«  (  Jaufiret.  )  Je  vous  attends  à  l'heure  dite.  Voilà  qui  est 
convenu.  » 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  suite  de  cette  intéressante 
conversation,  qui  aurait  ajouté  un  chapitre  complet  à  un 
livre  peu  connu ,  qui  a  pour  titre  :  Recueil  des  définitions 
ET  REPONSES  Uf  plus  remarquables  de  Massieu  et  Clerc  , 
sourds^muets ,  atu:  diverses  questions  qui  leur  ont  été  faites 
dans  les  séances  publiques  de  M.  F  abbé  Sicard ,  à  Londres^ 
avec  des  notes  et  une  traduction  anglaise^  par  J.-H.  Sievrac. 
d  Londres^  imprimé  pour  Massieu  et  Clerc  ^  par  Cox  et 
Baylis^  i8i5,  gr.  in-8*.  Et  que  sont  devenues  l'histoire  de 
Massieu ,  ses  Réponses  aux  demandes  si  nombreuses  et  si 
variées  que  possédait  L.-F.  Jauffret?  D  ne  reste  de  tout  cela 
(du  moins  en  notre  pouvoir)  que  les  lignes  suivantes, 
écrites  au  dos  d*un  discours  sur  l'homme.  Jauffret  dit  i 
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Massieu  :  «  Mon  cher  Massieu,  je  vous  fais  présent  de  quel- 
«  ques  numéros  de  mon  Courrier  des  Adolescent ,  et  d'un 
«  ouvrage  que  j'ai  fait  intitulé  :  Voyage  au  Jardin  des 
«  plantes.  —  Nous  allons  déjeuner  au  café  où  je  vais  ordi- 
«  nairement ,  rue  Tournon.  —  Faites-moi  la  réponse  vous- 
«  méme^  qu'est-ce  que  la  vérité?  » 

Massieu  écrit  :  «  Cest  la  conformité  de  la  diction ,  de  la 
a  parole  et  de  l*écriture  aux  idées  des  objets  réels,  » 

Les  savants,  les  curieux  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  de  l'intelligence,  regretteront  avec  nous  la  perte  de 
l'ouvrage  de  L.-F.  Jauffret  sur  Massieu.  11  y  travaillait  encore 
en  1822,  ou  du  moins  il  ne  Tavait  pas  perdu  de  vue,  si 
nous  en  jugeons  par  un  de  ses  articles ,  intitulé  :  Considéra- 
tions sur  rintelligence  des  sourds-muets  de  naissance  {^i)  ^ 
où  il  nous  dit  :  «  Pour  bien  savoir  ce  qu'est  un  sourd-muet 
privé  d'instruction ,  il  s'agissait  uniquement  de  recueillir 
des  faits,  en  procédant  à  l'observation  de  quelques  sourds- 
muets  de  naissance.  11  me  sembla  utile  de  me  lier  avec 
Massieu  y  principal  élève  de  mon  illustre  ami^  M.  l'abbé 
Sicard ,  afin  de  lui  faire  plusieurs  questions  sur  l'état  de 
ses  facultés  à  l'époque  où  il  habitait  encore  la  maison  pa- 
ternelle. J'ai  mis  plusieurs  années  à  recueillir  les  matériaux 
de  Touvrage  que  je  me  propose  de  publier  un  jour.  Ces 
matériaux  ont  au  moins  le  mérite  de  l'authenticité.  Je 
conserve ,  écrites  de  la  main  de  Massieu ,  les  réponses  à 
toutes  les  questions  que  je  lui  ai  faites ,  et  Thistoire  de 
son  enfance,  quil  a  rédigée,  en  1798,  d'après  ma  de- 
«  mande.  Ces  réponses  et  cette  histoire  portent  un  caractère 
«  de  vérité  d'autant  plus  grand ,  que  Massieu  est  depuis 
«  longtemps  un  de  mes  meilleurs  amis.  L'ayant  vu  à  Paris, 
«  au  mois  d'août  18 16,  après  une  longue  absence,  ilmani- 
(c  festa  la  plus  grande  joie,  et  traça  ces  mots  sur  une  carte 
«  avec  un  crayon  :  X étais  à  Ostende^  lorsque-  f  ai  appris 
«  que  vous  étiez  en  Provence^  et  je  voulais  m^ embarquer  pour 
«  aller  210US  revoir  à  Marseille.  » 

Robert  Rsboul. 

(i)  V.  la  Ruche  provenpaief  recueil  littéraire»  Marseille,  t.  T,  p.  64. 
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Sans  être  célèbre^  M.  de  Chennevières  a  conquis  dans  le 
monde  des  lettres  et  des  arts  une  notoriété  incontestable.  Son 
nom  est  très-connu,  ses  œuvres  le  sont  fort  peu^  et  cependant 
il  a  beaucoup  écrit  :  il  écrira  sans  doute  beaucoup  encore. 
Enfant  d'une  époque  hâtive  et  dispersée,  lorsqu'une  cause 
lui  a  semblé  injustement  attaquée  ou  une  vérité  systémati* 
quement  méconnue ,  il  a  consacré  à  leur  défense,  au  jour  le 
jour  et  presque  sans  y  penser ,  une  plume  très-alerte,  une 
imagination  très-prompte,  une  originalité  des  plus  tranchées 
et  une  loyauté  à  toute  épreuve.  L'usage  de  la  forme  littéraire 
a  été  pour  lui  un  moyen,  jamais  un  but.  De  métier,  il  ignore 
ce  que  c'est;  il  n'a  jamais  fait  partie,  il  ne  fera  jamais  partie 
de  la  Société  des  gens  de  lettres.  Il  ne  vend  pas  d'adjectifs. 
L'effet  produit  ouïe  coup  manqué,  il  n'y  songe  plus.  Le  livre 
fera  son  chemin  dans  le  monde  :  rapide  s'il  est  bon,  lent  s'il 
estmédiocre,  nul  s'il  est  mauvais.  U  s'adresse  à  tout  le  monde, 
tout  le  monde  décidera. 

Il  est  bien  difficile  de  donner  une  nomenclature  complète 
d'œuvres  dont  l'auteur  ignore  le  nombre  exact.  J'ai  tenté  de 
le  faire  dans  les  pages  suivantes  :  tantôt  aidé  par  les  souve- 
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nirs  fugitifs  de  M.  de  Ghennevières ,  tantôt  arrêté  par  les 
railleries  qu'il  n'a  pas  ménagées  à  mon  entreprise. 

Quant  à  apprécier  la  valeur  de  l'œuvre  et  celle  de  l'écri- 
vain, je  me  récuse.  M.  de  Ghennevières  est  un  de  mes  plus 
vieux  amis;  je  ne  saurais  être  impartial.  Pai  voulu  donner 
uniquement  une  œuvre  bibliographique.  Ge  petit  travail  m'a 
beaucoup  amusé  à  faire.  Je  souhaite  que  les  lecteurs  auxquels 
il  s'adresse,  ceux  qui  n'aiment  pas  les  chemins  battus  et  qui 
font  plus  de  cas  de  l'ombrage  des  clairières  que  du  soleil  des 
grandes  routes,  puissent  en  dire  autant. 

Pour  le  classement  des  ouvrages,  j'ai  suivi  l'ordre  adopté 
par  tous  les  catalographes,  et  dans  chaque  division  j'ai  rangé 
autant  que  possible  les  ouvrages  par  ordre  chronologique. 

Chennevières-Pointel  (Philippe,  marquis  de),  né  à  Fa- 
laise (Calvados),  le  ^3  juillet  1820; 

Suiiiuméraire  au  musée  du  Louvre  le  i*'  mai  1846; 

Employé,  le  i*'  mai  1847; 

Inspecteur  des  expositions  des  beaux-ars,  le  i*'  janvier 
i852; 

Inspecteur  des  musées  de  province,  le  i*' janvier  i85a; 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  i3  abût  i855; 

Conservateur  adjoint  des  peintures,  le  i*'  janvier  i858; 

Conservateur  adjoint  du  musée  du  Luxembourg,  le  i*' jan- 
vier 1861  ; 

Membre  du  conseil  général  de  TOrne  (canton  dé  Bellesme), 
septembre  i865  ; 

Conservateur  du  musée  du* Luxembourg^  le  1*' janvier 
i868; 

Officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  i5  août  1869. 

POLITIQUE  ET   POLÉMIQUE    POLITIQUE. 

I .  Les  petits  traités  de  M.  Fessard,  instituteur  à  Marcilly . 
Nogent'le^Rotrou^  A.  Gouverneur^  mdccclxix,  i  vol.in-i6, 
tiré  à  200  exempK,  non  mis  dans  le  commerce. 
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Les  divers  chapitres  de  ce  volume  avaient  déjà  paru  dans 
le  Journal  de  Mamers. 

M.  de  Chennevières  a  pris  pour  signer  ses  publications 
presque  autant  de  pseudonymes  que  M.  de  Balzac.  Il  a  été 
successivement  M.  de  la  Boussardière ,  Jean  de  Falaise, 
M.  de  Saint-Santin,  M.  Fessard,  un  cousin  de  Charlotte 
Gorday ,  un  compilateur,  un  bourgeois  de  Bell  esme , . . ,  etc. ,  etc . 

2.  Essai  politique  d'un  cousin  de  Charlotte  Corday.  Juil- 
let 1869,  octobre  1870,  février  1871.  Nogent-le^Rotrou  ^ 
A.  Gouverneur^  mdccglxxi,  i  vol.  in-ia,  tiré  à  300  exempl. 
non  mis  dans  le  commerce. 

Voici  ce  que  dit  Fauteur  dans  la  préface  datée  du  3  octobre 
1870  (en  plein  siège)  :  «  C'est  en  juillet  1869  que  j'écrivais 
«  les  pages  décousues  qui  suivent ,  et  qui,  dans  leur  inco* 
«  hésion ,  parfois  leur  contradiction ,  forment  plutôt  un 
«  groupe  de  sentiments  qu'un  traité  politique.  Livre  de  bonne 
«  foi,  en  tout  cas,  comme  on  disait  jadis.  » 

Oui,  un  livre  de  bonne  foi. Mais,  hélas!  ce  n'est  plus  avec 
de  la  bonne  foi  que  Ton  fait  de  la  politique.  "V Essai  poli-^ 
tique  fera  sourire  les  hommes  politiques  et  plaira  aux  hon- 
nêtes gens. 

3.  Lettres  rurales.  Mamers  ^  Jules  Fleury  y  1871,  i  vol. 
gr.  in-8^,  tiré  à  100  exempl.,  non  mis  dans  le  conunerce. 

Ces  lettres  avaient  déjà  paru  dans  le  Journal  de  Mamers. 

La  première  est  adressée  à  M.  J.  Fleury,  directeur  du 
journal;  la  deuxième,  à  M.  Gustave  Le  Yavasseur;  la  troi- 
sième, à  M.  Leharivel-Durocher;  la  quatrième,  au  père  Hya- 
cinthe; la  cinquième,  à  M.  Charles  d'Héricault;  la  sixième, 
au  bonhomme  Manceau  ;  la  septième,  à  M.  Ernest  Prarond  ; 
la  huitième,  à  M.  Ph.  Moisson  ;  la  neuvième,  à  M.  Eudore 
Soulié  ;  la  dixième,  à  M.  Jules  Buisson;  la  onzième,  à  M.  L. 
Dussieux;  la  douzième,  à  M.  L.  Moland;  la  treizième,  à 
M.  L.  Gément  de  Ris  ;  la  quatorzième,  à  M.  Ed.  de  Con- 
court; la  quinzième,  à  M.  Y.  Fournel. 

C'est  de  la^  fantaisie  politique ,  mais  de  la  fantaisie  d'un 
brave  cœur  et  d'un  esprit  élevé. 

^8 
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4.  Affaires  de  petite  ville,  Mamers,  Fleury,  187a ,  i  vol, 
in-S".  Tirage  à  looexempl.  non  mis  dans  le  commerce,  d'ar- 
t  icles  publiés  dans  divers  joarn aux  du  département  de  l'Orne, 
de  1867  à  1872. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni  dix-sept  brochures  ayant 
trait  aux  affaires  du  canton  de  Bellesme  dont  il  fut  pendant 
cinq  ans  le  représentant  au  conseil  générât  de  t'Orne. .En 
voici  le  détail  : 

I .  Discours  de  M.  de  Chennevières-Pointel  au  concours 
agricole  de  Detlesme  (i5  septembre  1867).  Alençan,  E.  de 
Broùe,  1867,  brochure  in-i2  de  11  pages. 

a.  La  Bibliothèque  du  presbytère.  Deux  lettresà  M.  Z.  D., 
vicaire  de  Saint-Sauveur.  Alençon,  E.  de  Braise,  1868. 
Brochure  in-8''de  i(j  pages. 

Ces  deux  lettres  avalent  déjà  paru  dans  le  Journal  iFAleif 
çon,  sous  la  signature  Un  bourgeois  de  BelUsme. 

3.  A  l'occasion  des  jours  gras.  Alençon  ^  E.  de  Braise, 
1S68.  Brochure  in-S"  de  i5  pages. 

4.  Banquet  de  comice.  Lettre  au  Journal  d'Alencon. 
Alençon,  E.  de  Braise,  1868.  Brochure  in-8''  de  iq  pages. 

Cette  brochure  rabelaisienne,  signée  Un  lauréat  du  comice 
d'Argentan,  est  de  M.  Le  Vavasseur. 

5 .  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  la  Trappe.  Mortagne,  ûau- 
peley  [avril  1 868).  Brochure  în-8'  de  a3  pages. 

Avait  déjà  paru  dans  VÉcho  de  tOrne. 

6.  Enseignement  agricole.  Lettre  d'un  boui^eois  de  Bel- 
leune.  Mortagne,  Daupeley,  s.  d.  Brochure  in-8"  de  4  pages. 

7.  Ecole  de  dessin  à  Fiers.  Proposition  de  M.  le  marquis 
'e  Chennevières-Pointel  (la  juillet  1868).  Fiers,  Faloppe, 

Brochure  in-8''  de  4  pages. 

8.  Chemin  de  fer  de  Moitagne.  Lettre  à  M.  le  ministre 
de  ragriciiliure,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Paris 

t.  rf.).  Brochure  in-8°  de  6  pages. 
.  Chemin  de  fer  de  Mortagne.  Lettre  à  M.  le  comte  de 
I  Ferroniiays.   Marner»,  Jules  Fleury  (s.  d.).  Brochure 
1*  de  8  page*. 
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10.  Chemîn  de  fer  d'Alençon.  Lettre  à  M.  Jules  Fleury. 
MamerSy  /.  Fleury^  mai  1868.  Brochure  in -8**  de  i3  pages. 

11.  A  messieurs  les  électeurs  du  canton  de  Bellesme. 
MamerSy  J,  Fleury^  i868.  Brochure  in-8**  de  16  pages. 

12.  Lettres  à  MM.  Daupeley  et  de  Broisse,  par  M.  de 
Chennevières.  Mortagne,  Daupeley^  1868.  Brochure  in-8* 
de  6  pages. 

i3.  Chemin  de  fer  d'Orléans  à  la  mer.  Lettres  diverses. 
Alençon^  Ck.  Thomas,  1869.  Brochure  în-8®  de  18  pages. 

i4-  Lettre  à  M.  le  maire  de  Bellesme.  Alençon^  Ch,  Tho^ 
mas^  1869.  Brochure  in-8*^  de  16  pages. 

i5.  L'Église  Saint-Sauveur  à  Bellesme.  Nogent-le-Ro- 
trouj  A.  Gouverneur^  1869.  Brochure  in-8®  de  26  pages. 

Tirage  à  part  d'articles  pubh'és  par  le  Nogentais, 

ï6.  A  M.  le  directeur  de  VÉcho  de  î  Orne.  Moriagne^ 
Daupeley,  1871:  Brochure  in-8'*  de  12  pages. 

17.  Frédéric  Legrip.  Lettre  à  M.  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  (H Alencon.  Alençon,  E.  de  Broise,  1871.  Brochure 
in-8®  de  8  pages. 

i8.  Index  des  pièces  contenues  dans  le  volume. 


BEAUX-ARTS. 


5.  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques 
peintres  provinciaux  de  l'anciepne  France.  Pari>,  Dumoulin j 
1847- 1862,  4  vol.  m.8^ 

Publication  épuisée  (i872). 

Gomme  l'indiquent  les  dates,  ces  quatre  volumes  ont  paru 
à  des  intervalles  éloignés.  Ils  contiennent  les  monographies 
suivantes. 

!•'  volume  1857.  Finsonius,  Daret,' Reynaud  Levieux« 
l'hôtel  Boyer  d'Aiguilles  à  Aix,  Jean  de  Saint-Igny,  Letellier, 
Quintin  Varin,  Ad.  Saquespée. 

En  tête,  une  eau-forte  de  M.  Jules  Buisson,  accompagnée 
de  six  vers  latins  composés  par  M.  Gustave  Le  Vavasseur. 

Ce  volume  est  dédié  à  M.  Ernest  Lnfontan,  l'ami  etle  com- 
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pagnon  de  M.  de  Cbennevières,  mort  à  Montpellier  en  i84a. 
La  dédicace,  —  an  des  morceaux  les  plus  touchants  que  je 
connaisse,  —  se  trouve  à  la  fin  du  volume. 

Les  sentiments  sincères  sont  oommunicatifs.  L*enthou* 
siasme  dont  est  empreint  le  travail  sur  Finsonùu  gagna  tous 
ceux  qui,  en  1847,  s*occupaient  de  questions  d^art.  On  vi- 
vait encore  snr  les  traditions  du  romantisme.  Plus  on  igno- 
rait les  choses ,  plus  on  s*enflammait  sur  les  mots.  Personne 
n'ayant  vu  d'oeuvres  de  Finsonius,  Finsonius  devint  une  ré- 
vélation, Finsonius  passa  grand  homme.  Les  choses  allèrent 
si  loin  qn^en  1 848,  dans  la  séance  de  rAssemblée  nationale 
du  22  novembre,  le  directeur  des  beaux-arts  d^alors,  défen- 
dant le  budget  des  musées,  n'hésita  pas  à  prononcer  ces 
mémorables  paroles  :  «  11  y  a  tel  grand  maître  (grand  maj- 

•  tre  y  est)  dont  nous  n  avons  au  Lou\Te  aucun  tableau, 
«  qui ,  loin  de  Paris,  a  produit  des  chefs-d'œuvre  :    par 

•  exemple ,  Finsonius  en  Provence.  »  Peu  s'en  fallut 
que  l'Assemblée,  électrisée  par  Téloqueuce  du  bienveil- 
lant fonctionnaire,  ne  votât  d'urgence  l'acquisition  d'un  ta- 
bleau de  Finsonius.  Depuis  lors,  voilà  de  cela  vingt-qualre 
ans,  le  Louvre  n'a  pas  comblé  cette  lacune;  et,  après  avoir 
étudié  tous  les  tableaux  de  Finsonius  en  Provence  et  ailleurs, 
j'espère  bien  qu'il  ne  la  comblera  jamais.  Les  toiles  de  Fin- 
sonius sont  bien  en  Provence,  qu'elles  y  restent. 

2*  volume,  i85o.  Jean  Boucher,  la  chambre  de  Lesueur, 
au  château  de  Lagrange;  Jean  Mosnier,  Michel  Serre,  Rav- 
mond  La  Fage,  Claude  Deruet. 

En  tête,  une  gravure  à  Teau-forre ,  dont  l'architecture  a 
été  dessinée  par  M.  Villot,  et  les  figures  par  M.  Bédouin. 

3*  volume,  i854  :  Nicolas  Quanlin,  Gabriel  et  Jean  Re- 
vel,  Hugues  Sambin,  Jean  Dubois,  Charles  Errard,  Jacques 
Restout. 

En  tète,  une  eau-forte  dessinée  et  gravée  par  M.  Fi-édéric 
Legrip. 

4'  volume,  1862.  Hilaire  Pader,  peintre  et  poète  toulou* 
sain. 
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En  tête,  une  eau-forte  de  M .  Frédéric  Legrip ,  d'après  un 
tableau  d*Hilaîre  Pader. 

Ce  travail  sur  un  personnage  qui,  comme  Finsonlus,  a  un 
droit  imprescriptible  à  Toubli  de  la  postérité^  et  qui,  mal- 
gré les  efforts  de  M.  de  Ghenuevières,  n'en  sortira  pas ,  j'y 
compte  bien,  avait  été  publié  d'abord  dans  la  Revue  univer^ 
selle  des  arts^  livraisons  de  1860  à  1861. 

6.  A  l'Assemblée  nationale ,  sur  la  nécessité  de  transférer 
l'administration  des  beaux-arts  du  ministère  de  l'intérieur  à 
celui  de  l'instruction  publique.  Paris  ,  de  Lacombe  (i848)« 
Brochure  in-8**  de  4  pages. 

Ce  que  demandait  M.  de  Chennevières,  en  1848,  s'est  fait 
en  1870,  après  la  révolution  du  4  septembre.  Il  a  pu  juger 
par  lui-même  si  l'administration  des  beaux-arts  a  gagné  ou 
perdu  à  ce  déplacement. 

7.  Travaux  de  M.  de  Chennevières  préparatoires  et  expli- 
catifs du  rapport  adressé  par  M.  le  directeur  des  musées  na- 
tionaux à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  sur  la  nécessité  de  re- 
lier les  musées  des  départements  au  musée  central  du  Lou- 
vre. Paris ^  Lacour^  1 849.  Brochure  in-8'*  de  45  pages. 

Le  26  février  1848,  M.  Jeanrou,  ami  de  M.  Ledru-Rollin, 
fut  nonuné  directeur  des  musées.  La  fantaisie  de  son  ad- 
ministration est  restée  proverbiale.  Il  ignorait  l'existence 
des  musées  de  province.  Quand  le  ministre  de  l'intérieur  lui 
demanda  un  rapport  sur  ces  établissements,  il  pria  M.  de 
Chennevières  de  faire  cette  besogne  pour  lui.  Ce  sont  les 
notes  préliminaires  de  ce  rapport,  ainsi  que  le  rapport 
même,  rédigé  entièrement  par  M.  de  Chennevières,  que 
l'auteur  a  réunis  dans  cette  brochure.  Le  rapport  remis  à 
M.  Ledru-RoIIin^  et  la  discussion  du  budget  des  musées  en- 
gagée devant  l'Assemblée  nationale,  M.  Jeanron  doutait 
encore  de  l'existence  des  musées  de  province,  et  se  plaignait 
que  M.  de  Chennevières  l'eût  trompé  en  la  constatant.  C'est 
pour  mettre  sous  les  yeux  du  public  les  pièces  du  débat  que 
M.  de  Chennevières  publia  cette  brochure. 

8.  Observations  sur  le  musée  de  Caen  et  sur  son  nouveau 
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catalogoe,  par  Philippe  de  Chennevières-Pointel ,  accompa- 
gnées de  deux  eaux-fortes,  par  M.  Fr.  Villot,  et  d*une  litho- 
graphie, par  M.  Georges  Bouet.  Argentan^  Barbier^  1801. 
I  ToL  in-4*  siur  a  colonnes. 

Tirage  à  100  exemplaires  d^articles  publiés  précédemment 
dans  le  Journal  dT jÊrgentan. 

Malgré  renonciation  du  titre,  ce  volume  ne  contient 
qu  une  eau-forte  de  M.  Villot,  d'après  la  Tentation  de  saint 
Antoine,  par  Paul  Véronèse.  La  lithographie  de  M.  G.  Boue! 
reproduit  le  fiuneux  Sposalizio  du  Pérugin ,  la  perle  du  mu- 
sée de  Caen. 

9.  Lettres  sur  Tart  français  en  i85o.  Argentan^  Barbier, 
i85i.  I  vol.  in-i2. 

Tirage  à  100  exempl.  des  articles  sur  le  salon  de  i85o- 
i85i,  publiés  par  le  Journal  d*  Argentan. 

Dans  ces  lettres,  Tauteur  proclame  et  défend  la  plus 
ferme  de  ses  opinions ,  la  décentralisation  ;  et  la  plus  vive  de 
ses  sympathies,  la  Normandie.  La  première  cause  est  excel- 
lente; quant  à  la  seconde,  je  suis  trop  bon  Tourangeau  pour 
la  trouver  mauvaise.  Malheureusement  les  ai^punents  en 
faveur  de  la  Normandie  que  pouvait  fournir  le  salon  de  i85o 
sont  bien  faibles.  Les  artistes  normands  étaient  loin  dV 
briller. 

10.  Inauguration  de  la  statue  de  Nicolas  Poussin  aux  An- 
delys.  Argentan^  Barbier,  i83i.  Brochure  in- 12  de  12  pages. 

Tiré  à  3o  exempl.  non  mis  dans  le  commerce. 
Renseignements  communiqués  par  M.  de  Chennevières. 

11.  Notice  historique  et  descriptive  sur  la  galerie  d'Apol- 
lon, au  Louvre,  par  Ph.  de  Chennevières.  PariSj  Pillet  fils, 
i85i.  Une  brochure  in- 12. 

Après  la  révolution  de  1848,  F  Assemblée  nationale,  sur 
le  rapport  d'une  commission  où  fisruraient  MM.  Thiers,  &>- 
querel ,  Taschereau ,  Renouvier,  F.  de  La5te]bTrîe ,  décida  la 
restauration  de  la  galerie  irApoUon  au  Louvre.  Jamais  déci- 
sion ne  fut  plus  urgente  et  mieux  inspirée.  Les  travaux,  diri- 
gés par  M.  Duhan«  furent  poussés  activement.  Le  5  juin 
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i85i,  le  président  de  la  Republique,  accompagné  de  M.  Léon 
Faucher,  ministre  de  Tintérieur,  de  MM,  Duban  et  Nieuwer- 
kerke,  directeur  général  des  musées,  et  entouré  de  tous  les 
grands  corps  de  FEtat,  vint  en  faire  solennellement  l'inau- 
guration. C'est  à  Foccasion  de  cette  solennité  que  fut  publiée 
cette  brochure.  Je  crois  même  me  rappeler  que  pendant 
quelque  temps  elle  fut  vendue  dans  les  salles  avec  les  catalo- 
gués  du  Louvre. 

lâ.  Essais  sur  l'organisation  des  arts  en  province,  par 
Ph.  de  Chennevières,  inspecteur  des  musées  de  province,  etc. 
Paris  ^  Dumoulin  y  i852.  i  vol.  in-i2« 

«  Les  menus  travaux,  plans,  rêves,  humbles  avis  qui  sui- 
«  vent,  ont  été  écrits,  la  plupart,  pour  les  trois  sessions 
«  du  Congrès  des  sociétés  savantes  de  nos  départements,  et 
«  les  vœux  qu'émettaient  leurs  conclusions,  le  congrès  a 
«  bien  voulu  les  sanctionner  en  se  les  appropriant  presque 
«  tous...  Je  voudrais  que  de  ce  petit  livre  un  exemplaire  au 
a  moins  survécût  pour  apprendre  à  la  province  qu'au  milieu 
«  du  dix-neuvième  siècle  elle  a  eu  des  amis,  des  amoureux, 
«  faut-il  dire,  plus  préoccupés  de  son  honneur  que ,  peut- 
«  être,  du  possible.  » 

Préface  des  Essais  sur  l'organisation  des  arts  en  province. 

i3.  Portraits  inédits  d'artistes  français.  Texte,  par  Ph. 
de  Chennevières;  lithographies  et  gravures,  par  Frédéric  Le- 
grip.  Paris,  Figneres^  Dumoulin  et  Rapilly^  1853-1869. 
I  vol.  in-fol. 

Cette  très-intéressante  publication  a  paru  par  livraisons  pu. 
bliées  à  longs  intervalles.  Voici  le  contenu  de  chaque  li- 
vraison : 

Première  livraison,  août  i853.  Les  enfants  de  Simon 
Vouet,  François  Quesnel,  Nicolas  Quesnel,  Simon  Vouet, 
Claude  Lorrain,  Jacques- André  Portail,  Fr.  Gérard. 

Deuxième  livraison ,  janvier  i855.  Ambroise  Dubois.  Ga- 
lotines  et  charges  :  Cochîn,  Van  Clèves,  N.  Coustou,  Duvi- 
vier,  de  Troy,  Lemoine...,  etc.,  Jac.  Lebas  et  ses  élèves, 
Guillon.  Le  Thiere. 
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Troisième  livraison,  avril  i856.  Jean  Fouquet,  François 
Gentil,  Eustache  Lesueur,  Jac.  Le  Bas  et  ses  élèves,  J.-B.-S. 
Chardin,  J.-B.  Leprince. 

Quatrième  livraison,  septembre  1862.  Mathieu  Bléville, 
Simon  Vouet,  Gh.  Errard,  Glaude  Mellan,  le  frère  Jean-An* 
dré,  la  marquise  de  Pompadour. 

Cinquième  livraison ,  novembre  1869.  Etienne  et  Pierre 
Dumonstier,  Bon  BouUongne,  Gamprajet  Danchet,  M.-Q. 
de  la  Tour,  J.  Gros,  Gh.  Le  Carpentier,  et  Hya....  Lan- 
glois. 

L^auteur  des  gravures,  Frédéric  Legrip ,  né  à  Rouen,  était 
doué  de  plus  de  moral  que  de  talent.  Après  le  4  septembre, 
M.  de  Ghennevières  obtint  pour  lui  la  direction  d'une  petite 
école  de  dessin  à  Paris.  Legrip  était  au  comble  de  ses  vœux  ; 
c'était  la  richesse.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en 
jouir.  Usé  par  la  lutte,  fetigué  par  les  privations  du  siège,  le 
pauvre  garçon  s'éteignit  à  Paris  le  2  décembre  1871. 

i4«  Notes  d'un  compilateur  sur  les  sculpteurs  et  les  sculp* 
tures  en  ivoire.  Amiens^  Lenoel  Herouard^  iSSj.  i  vol  in-S*. 

Tirage  à  5o  exempl.  d'articles  publiés  précédemment  dans 
la  Picardie^  revue  littéraire  et  scientifique. 

Travail  intéressant,  rempli  de  faits ,  comme  tous  les  tra- 
vaux scientifiques  de  l'auteur.  C'est  le  seul  que  je  connaisse 
consacré  spécialement  à  la  toreutique. 

i5.  Notes  d'un  compilateur  pour  servir  à  l'histoire  du 
Point  de  France.  Lettre  adressée  à  M.  Léon  de  la  Sicotière. 
Amiens^  Lenoel- H erouadj  1867.  Brochure  in-8"  de  16  pag. 

Tirage  à  part  d'articles  qui  avaient  paru  précédemment 
dans  le  journal  la  Picardie. 

Renseignements  communiqués  par  M.  de  Ghennevières. 

16.  Catalogue  des  dessins  de  la  collection  du  marquis  de 
Ghennevières-Pointel,  exposés  au  musée  d'Alençon,  précédé 
d'une  lettre  à  M.  Léon  de  la  Sicotière.  Pari's^  Poulet-Ma" 
lassiset  de  Braise^  1857.  i  vol.  in^is. 

M.  de  Ghennevières  est  un  collectionneur  de  dessins  émé- 
rite.  Après  la  dispersion  des  cabinets  Reiset,  Kaïeman,  An- 
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dréossy,  Boîlly  ;  après  l'irréparable  perte  de  la  collection  de 
M.  Gatteaux,  après  la  cession  faite  par  M.  His  de  la  Salle  au 
musée  du  Louvre  et  à  l'Académie  des  beaux-arts  ;  la  collec- 
tion de  M.  de  Chennevières  est  la  plus  nombreuse  et  la 
mieux  choisie  de  France.  En  i856,  elle  ne  se  bornait  encore 
qu'aux  artistes  français.  Sollicité  par  le  musée  d'AIençon, 
M.  de  Chennevières  choisit  dans  ses  cartons  un  certain 
nombre  de  dessins  d'artistes  normands  (i23)  et  les  exposa 
momentanément  dans  une  salle  du  musée.  Ils  y  sont  restés 
jusqu'en  1869.  Il  en  rédigea  lui-même  le  catalogue. 

17.  Archives  de  l'art  français,  recueil  de  documents  iné- 
dits relatifs  à  l'histoire  des  arts  en  France ,  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  de  Chennevières.  Paris j  Dumoulin^  i852-6o. 
12  vol.  in-S**. 

Publication  épuisée  (1872). 

Cette  publication,  dont  le  titre  indique  le  contenu  et  la 
tendance,  paraissait  tous  les  deux  mois,  par  livraisons.  La 
première  idée  en  est  exclusivement  due  à  M.  de  Chenne- 
vières. Humilié  de  voir  l'ignorance  de  la  France  à  propos  de 
ses  artistes  nationaux,  surpris  de  la  quantité  de  documents 
que  l'on  pouvait  trouver  sur  eux,  muni  de  quelques  enga- 
gements d'amis  aussi  convaincus  que  lui ,  riche  de  vagues 
promesses ,  soutenu  par  le  concours  d'un  libraire  enthou- 
siaste, qui  marchait  d'un  pas  héroïque  à  une  ruine  certaine, 
M.  de  Chennevières  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  Chose 
singulière!  quoique  bonne,  l'idée  réussit.  Au  bout  d'une 
année ,  les  Archives  de  l'art  français  ne  comptaient  plus 
leurs  collaborateurs,  en  tête  desquels  figuraient  des  illustra- 
tions comme  M.  Cousin  et  M.  Vitet. 

Les  livraisons  se  divisaient  en  deux  parties  :  une  partie 
consacrée  aux  documents  de  toute  sorte  affluant  des  quatre 
coins  de  l'Europe  ;  une  partie  consacrée  à  la  publication  des 
manuscrits  de  Mariette,  déposés  à  la  Bibliothèque  impériale, 
et  jusque-là  inédits.  Pour  le  dépouillement ,  la  collation , 
l'examen  de  ces  manuscrits,  M.  de  Chennevières  s'adjoignit 
un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes ,  alors  son  collègue 
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au  Louvre,  M.  de  Montaiglon,  aujourd'hui  professeur  à  TÉ- 
cole  des  chartes. 

L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  comprend  donc  douze  vo- 
lumes qui  se  subdivisent  en  deux  séries  bien  distinctes  :  six 
volumes  de  Documents;  six  volumes  de  VAbecedario  de  Ma- 
riette.. 

Ce  que  cette  publication  a  rendu  de  services  à  l'histoire  et 
à  la  critique,  ce  qu'elle  a  modiâé  de  jugements,  relevé  d'er- 
reurs, ébranlé  de  traditions  fausses ,  ceux-là  seuls  qui  depuis 
vingt  ans  se  sont  occupés  de  Tart  français  peuvent  le  dire. 
C'est  le  vade  mecum ,  le  dictionnaire  indispensable  de  tout 
critique  qui  prétend  faire  autre  chose  que  des  phrases . 

1 8.  A  propos  de  l'École  des  beaux-arts ,  par  Ph.  de  Chen- 
nevières.  Paris ^  Dentu^  1864.  Brochure  in-8'*. 

Cette  brochure  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce.  L'au- 
teur renonça  à  sa  publication  et  en  arrêta  le  tirage  au  moment 
où  l'imprimeur  Ducessois  commençait  la  mise  en  train.  Il 
n'en  avait  été  tiré  que  trente  exemplaires  en  épreuves. 

Elle  se  rapporte  au  conflit  élevé  entre  l'administration  et 
rÉcoIe  des  beaux-arts,  à  propos  des  réformes  introduites 
dans  l'organisation  de  cette  Ecole  par  le  décret  du  i3  no- 
vembre i863. 

C'est  là  que  se  trouve  cette  objurgation  qui  a  en  outre  le 
mérite  d'être  l'expression  de  la  vérité  :  «  Le  Directoire  vous 
«  conçut  dans  une  nuit  de  théophilanthropie.  Vous  n'êtes 
«  point  les  fils  de  Colbert,  vous  êtes  les  fils  de  Lakanal.  » 
M.  Vitet  a  consacré  un  volume  et  un  excellent  volume  à  dé- 
velopper et  à  soutenir  la  justesse  de  l'assertion  résumée 
dans  cette  phrase  par  M.  de  Chennevières. 

BELLES-LETTRES.    POESIES. 

19.  Les  vers  de  François-Marc  de  la  Boussardière.  Caen^ 
A.  Hardel^  1842.  Brochure  in-8*^  de  16  pages. 

Première  publication  de  l'auteur. 

Renseignements  communiqués  par  M.  de  Chennevières. 


LE  MARQUIS  DE  CHENNEVIÈRES-POINTEL.  435 

20.  Rondeaux  et  ballades  inédits  d'Alain  Chartier ,  pu- 
bliés d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Méjanes  à 
Aix.  Caen^  Félix  Poisson^  mdgggxlyi.  i  vol.  in-12  ,  v  et 
10  pages. 

Tiré  à  120  exemplaires. 

Ce  fut  M.  Trébutien ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Caen, 
qui  se  chargea  de  surveiller  la  publication  de  cette  brochure. 
Renseignements  communiqués  par  M.  de  Chennevières. 

21.  Instructions  de  F.  de  Malherbe  à  son  fils,  publiées 
pour  la  première  fois  en  son  entier  d'après  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  d'Aix.  Caerij  Félix  Poisson  et  fils^  1846, 
Brochure  in-8^  de  viii  et  38  pages. 

Comme  pour  l'ouvrage  précédent,  l'impression  de  celui-ci 
fut  surveillée  par  M.  Trébutien. 

Renseignement  communiqué  par  M.  de  Chennevières. 

BELLES-LETTRES.    CONTES, 

22.  Contes  normands ,  par  Jean  de  Falaise,  traduits  libre- 
ment par  l'ami  Job,  i838-i842.  Caen^  A.  Hardel,  1842. 
I  vol.  in- 16. 

Tirés  à  3oo  exemplaires. 

Huit  lithographies  à  la  plume,  dessinées  par  l'ami  Job. 

V ami  Job  est  M.  Ernest  Lafontan,  l'ami  de  jeunesse  de 
M.  de  Chennevières,  qui  l'accompagna  à  Aix  et  à  Montpel- 
lier, où  les  médecins  l'avaient  envoyé  pour  soigner  une  af- 
fection de  poitrine.  Il  mourut  en  i842-  Il  était  né  à  Hague- 
nau  en  1820.  C'est  à  lui  qu'est  adressée  la  touchante  dédi- 
cace des  Peintres  propinciaux. 

lia  fantaisie  littéraire  au  dix-neuvième  siècle  n'a  rien  pro- 
duit de  plus  original  et  de  plus  primesautier  que  ces  contes. 

23.  Historiettes  baguenaudières ,  par  un  Normand.  Chez 
les  libraires  de  Normandie^  i845.  Aix,  Aubin,  i  vol.  in-S**. 

Tiré  à  200  exemplaires. 

Les  Historiettes  baguenaudières  et  les  Contes  normands 
constituent,  avec  les  Contes  de  Saint-Santinj  le  meilleur 
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titre  de  M.  de  Chennevières  à  Tattention  de  la  postérité ,  si 
la  postérité  s'occupe  de  lui. 

34.  Les  Derniers  Contes  de  Jean  de  Falaise,  avec  une  eau- 
forte  de  Jules  Buisson.  Paris j  Poufet'Malassis  etdeBroise^ 
1860,  I  vol,  in-8®. 

L'eau-forte  représente  M.  de  Chennevières  étendu  sous 
un  pommier  chargé  de  fruits.  Quatre  petits  génies  l'entou- 
rent :  l'un  d'eux  tient  une  pancarte  sur  laquelle  ou  lit  :  «  La 
paresse  a  tué  Jean  de  Falaise.  »  Fond  de  paysage  normand  (  i  ). 

En  tète,  des  vers  de  MM.  de  Chennevières,  Prarond  et 
Le  Yavasseur  ;  puis  les  contes  suivants  :  le  Curé  de  Maubosc, 
curieux  extrait  d'un  rapport  nouvellement  présenté  à  l'aca- 
démie de  Falaise  ;  Trignacy  mademoiselle  Guéreu,  Latuin  et 
Gondoriel,  Suzanne,  Georgine,  les  Émigrés  normands,  Quel 
souvenir  de  jeunesse  eut  un  curé  du  Calvados. 

Jules  Buisson ,  Tauteur  de  Teau-forte,  est  un  ami  de  notre 
jeunesse.  En  1871  il  a  été  nommé  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale par  le  département  de  l'Aude. 

Plusieurs  de  ces  contes  avaient  déjà  paru  dans  un  journal 
de  Paris,  le  Corsaire^  en  1 846-47» 

aS.  Les  Aventures  du  petit  roi  saint  Louis  devant  Bel- 
lesme,  par  Ph.  de  Chennevières.  Paris  ^  Hetzel  (i865). 
I  vol.  in-8^ 

Un  fait  véritable ,  le  siège  de  Bellesme  par  Blanche  de 
Castille,  accompagnée  de  son  fils,  en  1229,  a  fourni  le  thème 
de  ce  livre.  Ce  que  l'imagination  de  M.  de  Chennevières  y  a 
ajouté  de  détails  charmants  ou  joyeux,  on  pourra  s'en  ren- 
dre compte  en  lisant  les  chapitres  :  Comment  le  roi  partit 
pour  la  pêche  et  ce  qu'il  prit  dons  son  filet  ^  et  Comment  le 
roi  retenant  vers  Paris j  frère  Jean  lui  raconta  V histoire  du 
noble  jeu  de  Voie, 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  d éducation  et  de 
récréation^  publiée  par  M.  Hetzel. 


(i)  Sur  ma  demande,  M.  Techener  a  bien  voulu   faire  exécuter  ud 
nouveau  tirage  de  cette  planche.  Elle  figure  en  tête  de  ce  travail. 
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26.  Contes  de  Saint-Santin,  trois  séries  en  i  vol.  in-8°. 

Tirés  à  100  exemplaires  distribués  «  aux  petits  amis  des 
enfants  »  de  Fauteur. 

Saint-Santin  est  le  nom  de  la  propriété  de  M.  de  Chenne- 
vières.  C'est  un  bastion  des  anciennes  fortifications  de  Bel- 
lesme(Ome),  portant  une  petite  chapelle. sous  Tinvocation 
de  saint  Santin,  un  saint  percheron. 

Il  est  très-difficile  de  rencontrer  ces  trois  séries  sans  la* 
cunes.  Pour  1  édification  des  bibliographes  futurs,  voici  des 
indications  minutieuses  pour  un  exemplaire  bien  complet. 

Première  série.  Argentan^  Barbier  y  1862. 

En  face  du  titre,  une  eau-forte  gravée  par  F.  Legrip,  d'a- 
près un  dessin  de  M.  de  Chennevières  (P.  C.  deh),  représen- 
tant trois  aspects  différents  du  manoir  de  Saint-Santin.  Dans 
les  quatre  angles,  les  portraits  des  enfants  de  l'auteur. 

Après  le  titre,  la  dédicace  :  «  A  mes  chers  enfants  et  à  leur 

ami »  La  désignation  est  complétée  par  le  nom  du  petit 

camarade  à  qui  l'exemplaire  est  offert. 

Puis  une  très-originale  pièce  de  vers  de  M.  Gust.  Le  Ya- 
vasseur,  adressée  aux  enfants  de  M.  de  Chennevières,  et  da- 
tée de  novembre  i858.  Enfin,  les  contes  :  FEnfant  perdu^ 
Guillaume  Sans-peur,  Marie  la  petite  bergère,  les  Caprices 
de  Mariette ,  le  Petit  Sabotier,  le  Couvent  de  Serigny ,  les 
Trois  Marchands,  M.  de  Saint«£loi  le  Gadois,  la  Table. 

Deuxième  série.  Faux-titre  :  Contes  de  Saint-Santin^  sur 
papier  jaune. 

Une  eau-forte  gravée  par  F.  Legrip^  d'après  un  dessin  de 
l'auteur  (P.  C.  del.),  représentant  une  procession  dans  la 
chapelle  de  Saint-Santin.  Aux  quatre  angles  les  portraits  du 
faiseur  d'histoires  (M.  de  Chennevières),  de  la  dame  du 
logis  (M°*°  de  Chennevières),  du  typographe  (M.  Moisson), 
de  ï homme  aux  couplets  (M.  Gustave  Le  Vavasseur). 

Le  titre  :  Contes  de  Saint'Santin^  deuxième  série.  Argen^ 
tany  Barbier j  i863. 

La  dédicace  n  A  mes  chers  enfants  et  à  leur  ami », 

sur  papier  jaune. 


M.M.^»      i  .. 
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Une  pièce  de  vers  de  M.  Gust.  Le  Vavasseur  (oct.  i863), 
sur  papier  bleu. 

Une  lithographie  représentant  sur  un  cippe  les  médaillons 
de  MM.  de  Chennevières,  Moisson,  Le  Yavasseur,  par  Angel 
Thouin.  Enfin,  les  Contes:  Avant-propos,  papier  jaune;  le 
Fils  du  gendarmei  papier  bleu;  TEniant  changé  en  nourrice, 
papier  rose  ;  les  Bons  Chevaux  du  Perche ,  papier  bleu  ; 
Pomme  d'api,  papier  rouge;  la  Fin  du  monde,  papier  violet 
(un  petit  chef-d'œuvre)  ;  le  Feu  d'artifice,  papier  jaune  ;  Ce 
que  pensait  des  contes  d'enfant  M.  le  curé  de  Marcilly,  pa« 
pier  blanc;  la  Fin  du  comice  de  Bellesme  et  la  Table,  papier 
jaune. 

Troisième  série.  Elle  se  compose  de  contes  publiés  et  pa-> 
ginés  à  part,  et  réunis  sous  le  titre  : 

Contes  de  Saint-Santin,  troisième  série.  Alençon ,  E.  de 
BroisCy  iSyo» 

Elle  comprend  : 

Le  Sabot  de  Noël.  PariSj  Henri  Plon^  i864- 

Eau-for  le,  par  F.  Legrip,  représentant  un  sabot  accroché 
dans  une  grande  cheminée,  i6  pages. 

Les  OEufs  de  Pâques.  Alençon^  E.  de  Broise^  i865. 

Eau-forte ,  par  F.  Legrip,  représentant  deux  voyageurs 
dans  une  foret.  i5  pages. 

La  Foire  de  la  Brière.  Alençon^  E,  de  Broisej  i865, 
23  pages. 

Le  Billet  de  logement,  Alençon,  E.  de  Broise^  1869. 
16  pages. 

L'Oiseau.  Alençon,  E.  de  Broise^  1869.  19  pages. 

La  Distribution  des  prix.  Alençon,  E»  de  Broise^  1869. 

Qui  pourra  lire  sans  pleurer  les  dernières  lignes  de  ce 
conte  ? 

A  l'occasion  des  jours  gras.  Alençon,  E.  de  Broise,    1868. 

Almyria,  ou  le  Dé  d'or.  Alençon,  E.  de  Broise^  i865. 

Imprimé  sur  papier  à  lettres  violet. 

C'est  dans  ce  conte  que  l'empereur  Napoléon  III,  aperce- 
vant des  Tuileries  une  pauvre  fille  lavant  son  linge  dans  un 
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bateau  de  blanchisseuses,  l'envoie  chercher  par  un  de  ses 
chambellans  et  monte  avec  elle  sur  l'impériale  d'un  omni- 
bus pour  lui  faire  voir  les  splendeui*s  de  Paris. 

Telle  est  la  description  exacte  des  trois  séries  qui  forment 
les  Contes  de  Saint-Santin, 

Après  Perrault,  après  le  chanoine  Schmidt,  après  Ander- 
seen,  après  MM"'  de  Montolieu  et  de  Ségur,  M.  de  Ghenne- 
vières  a  su  rencontrer  une  originalité  due  à  Textréme  natu- 
rel qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces  contes.  Je  ne  pense 
pas,  je  Tai  dit  ailleurs,  que  les  enfants  soient  sensibles  à  ce 
naturel  ;  mais  les  pères  et  les  mères  le  sont.  C^est  à  eux  que 
M.  de  Ghennevières  devra  un  succès  auquel  il  n'a,  du  reste , 
jamais  prétendu. 

27.  Contes  percherons,  par  M.  de  Saint-Santin.  Nogent^ 
Ic'^RotroUj  A.  Gouiferneur^  mdccclxix.  x  vol.  in-i6. 

Tiré  à  200  exemplaires  non  mis  dans  le  commerce. 

M.  de  Ghennevières^  enhardi  par  le  succès  des  Contes  de 
Saint-Santin^  occupa  les  loisirs  des  vacances  de  1868  à  grif- 
fonner ces  nouveaux  contes  et  à  les  lire  à  ses  enfants.  Tout 
conte  qui  n^avait  pas  de  succès  auprès  de  ce  jeune  auditoire 
était  condamné  au  feu.  On  a  fait  plusieurs  omelettes  avec  les 
victimes  de  ces  impitoyables  juges.  Elles  étaient  excellentes. 

OUVRAGES    PUBLIES    AVEC    LA   COLLABORATION 
DE   M.    DE   CHENNEVIÈRES. 

a8.  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  publié  en  entier 
pour  la  première  fois  par  MM.  Soulié,  Dussieux,  de  Ghen- 
nevièresy  P.  Mantz,  de  Montaiglon,  avec  les  additions  du 
duc  de  Saint-Simon ,  publiées  par  M.  Feuillet  de  Gonches. 
PariSj  F,  DidotfrèreSj  i854'i86o.  19  vol.  in-8*. 

A  partir  du  tome  Xi,  les  noms  de  MM.  Soulié  et  Dussieux 
figurent  seuls  sur  le  titre.  La  note  suivante,  publiée  en  tête 
de  ce  volume ,  explique  pourquoi  :  «  En  commençant  cette 
«  édition  du  journal  de  Dangeau,  d'après  la  copie  dont  nous 
«  étions  possesseurs ,  nous  avons  tous  concouru  à  la  publi- 
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«  calion  des  premiers  volumes  ;  M.  de  Ghennevières  a  écrit 
«  la  Notice  sur  la  vie  de  Dangeau.  Depuis,  uous  avons  re- 
«  connu  que,  dans  Tintérét  de  l'unité  et  de  la  célérité  du 
«  travail,  il  était  préférable  d'en  charger  deux  d'entre  nous  ; 
«  et,  à  partir  de  ce  onzième  volume,  les  noms  de  MM.  Sou- 
«  lié  et  Dussieux  restent  seuls  attachés  à  la  publication  du 
«  journal  de  Dangeau.  »  E.  S.  —  L.  D.  —  P.  de  C.  — 
P.  M.  —  A.  de  M. 

29.  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  mem- 
bres de  TAcadémie  royale  de  peinture  et  de  sculpture ,  pu* 
bliés  d'après  les  manuscrits  conservés  à  TEcoIe  impériale 
des  beaux-arts,  par  MM.  L.  Dussieux,  E.  Soulié,  Ph.  de 
Ghennevières,  Paul  Mantz,  A.  de  Montaiglon.  Paris^  Du» 
moulin j  i854.  a  vol.  in-8®. 

L'avertissement  des  éditeurs ,  publié  en  tête  du  premier 
volume,  fait  la  part  de  chacun  d'eux  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage.  L'introduction  est  due  à  la  plume  de  M.  Paul 
Mantz.  La  collation,  la  révision,  la  correction  des  épreuves 
furent  faites  par  les  autres  collaborateurs.  M.  de  Ghenne- 
vières  n'y  figure  pour  aucun  travail  particulier. 

30.  Histoire  des  arts  du  dessin  depuis  l'époque  romaine 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  par  M.  KigoUot.  Paris^  Du- 
moulin et  Renouard^  i863.  â  vol.  in-8°,  plus  i  vol.  de 
planches. 

La  notice  biographique  sur  le  docteur  KigoUot  d'Amiens 
est  de  M.  de  Ghennevières. 

3 1 .  Farces  et  Moralités,  par  G.  Le  Vavasseur.  Paris ^  Mi" 
chel  Léify^  1 848.  i  vol.  in-8®. 

Préface  par  M.  de  Ghennevières. 

32.  Impressions  et  Pensées  d'Albert,  par  Ernest  Prarond. 
Paris  y  Michel  Lévy  y  i854.  i  vol.  in-8**. 

Préface  par  M.  de  Ghennevières. 

33.  JOURNAUX  ET  RECUEILS  LITTERAIRES  AUXQUELS  M.  DE  CIIRN- 

NEVIERES    A    COLLABORE. 

18421.  Repue  du  Cahados» 


LE  MARQUIS  DE  CHENNEVIÈRES-POINTEL.  441 

Lettre  d'un  passant  à  M.  le  directeur  de  la  Reifue  du  Cal- 
vados, 

Le  Chosier  normand  (a  lettres). 

Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Reifue  du  Cahados ,  sur 
quelques  peintures  exposées  au  Louvre. 

1843.  Revue  de  la  Province  et  de  Paris. 

Etude  sur  le  poëme  de  Marcel^  par  M.  Alphonse  Lefla- 
guais. 

Etudes  sur  les  musées  de  province.  Le  musée  de  Lyon. 

Étude  sur  la  Vie  de  P,  Corneille,  par  M.  Gustave  Le  Va- 
vasseur. 

1848.  Magasin  pittoresque. 

Philippe  de  Champagne. 

1849*  Intérieurs  d'ateliers  d'artistes  italiens  au  seizième 
siècle. 

OEuvres  d'art  dans  TEglise  de   Saint-Etienne  du  Mont 
(Largillière,  Quintin  Varin). 

Les  Peintures  du  Puget. 

Saint-Martin,  marquis  de  Niskou,  mandarin  du  royaume 
de  Siam. 

Collection  de  dessins  et  de  gravures  d'amateurs  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  Boucaniers  de  Tîle  de  la  Tortue. 

Le  Musée  de  Nancy. 

La  Belle  Jardinière  de  Raphaël. 

i85o.  Le  Musée  de  Cluny. 

Habitations  des  artistes  de  Paris  au  dix-septième  siècle. 

Martin  Schongauer  de  Colmar. 

Israël  Yan  Meckenen. 

i85i.  Abraham  Bosse ,  graveur  à  Teau-forte,  peintre  et 
écrivain. 

i85i.  Jean  Goujon. 

J.-B.  Oudry. 
emmes  peintres  françaises  aux  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles. 

Portrait  d'Alof  de  Yignacourt,  par  M.-A.  de  Caravage. 
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Musée  de  Lyon. 

i85a.  Gh.-Ant.  Goypel  et  ses  tableaux  de  Don  Quichotte. 

Jacques  Sarrazin. 

Gérard  Edelinck  et  sa  gnrvure  de  la  FamiUe  de  Darius. 

i844''iS4S*  i^o.  Mosaïque  de  r Ouest. 

Un  vol  de  diligence  en  1807. 

Le  marquis  de  Sourdéac. 

Le  Musée  de  Gaen. 

1845- 1846.  Le  Musée  de  Rouen. 

Les  Neustriennes,  par  Alph.  Leflaguais. 

Domfront. 

Montgommery. 

Montchrestien. 

1 846-1 847.  Les  Vagabonds  illustres. 

i844~i^4^*  ^  Mémorial  d'Aix. 

1 847-1 848.  La  Revue  de  Rouen. 

1 847-1 85o.  L Artiste. 

1849.   La  Revue  proçinciale. 

i85o-i852.  U Athenœum. 

1 860- 1 865.  La  Revue  des  Provinces. 

1860-1868.  La  Gazette  des  beaux-arts. 

Dates  inconnues.  LArt  en  province, 

La  Revue  universelle  des  arts. 

Le  Courrier  de  l*  Ouest, 

VEcho  de  V  Orne. 

Le  Journa  l  de  f  Orn  e . 

Le  Journal  d'Alencon. 

Le  Journal  de  Mamers, 

Le  Nogentais^ 

La  Picardie. 

G^  L.  Glbbient  de  Ris. 


NECROLOGIE. 


THÉOPHILE    GAUTIER^ 


Les  lettres  françaises  ont  pris  un  grand  deuil  le  mois  der- 
nier (octobre),  deuil  prévu,  mais  que  Ton  espérait  toujours 
ajourné  autant  à  cause  de  la  vigueur  de  la  personne  et  de  sa 
jeunesse  relative,  que  de  son  irresponsabilité  dans  les  événe- 
ments qui  ont  été  si  fatals  autour  de  nous. 

Théophile  Gautier  avait  de  tout  temps  vécu  tellement  dé- 
gagé des  événements  publics,  qu^il  semblait  que  les  désastres 
politiques  dussent  l'épargner.  Il  est  cependant  mort  du  siège 
comme  tant  d'entre  nous*  Au  moipent  de  Tinvestissement 
de  Paris,  il  était  à  Genève  chez  des  amis  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  le  retenir.  «<  Qu^allez-vous  faire, 
lai  disait-on,  dans  cette  ville  assiégée?  Vous  avez  passe 
Tâge  du  service  militaire  et  de  tout  autre  service.  Vous 
allez  vous  perdre  inutilement  dans  cette  bagarre.  Restez 
donc  ici.  » 

Théophile  Gautier  rentra  néanmoins  dans  Paris;  et  le 
motif  de  ce  retour  est   trop  à  l'éloge  de  son  cœur  pour 
'  qu*on  ne  le  fasse  pas  connaître. 

Il  laissait  à  Paris  deux  sœurs  associées  à  sa  vie.  Paris  était 
le  seul  endroit  où  il  pût  trouver  à  gagner  de  l'argent.  (Il  a 
toute  sa  vie  répugné  aux  emprunts.)  Son  engagement  avec 
le  Journal  officiel  durait  encore.  Il  rentra.  Il  souffrit 
comme  nous  tous  du  froid  et  de  la  famine.  Je  l'ai  vu  dans 
ce  petit  logement  de  la  rue  de  Beaunb  (logement  d'ami, 
je  crois),  dont  la  cheminée  démolie  par  les  bombeà  emplis- 
sait sa  chambre  de  fumée,  attendant  à  Theure  de  la  queue 
le  mauvais  poisson  ou  le  morceau  de  cheval  qui  devait  com- 
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poser  son  dîner.  Il  trouva  néanmoins  le  courage  d*écrire 
dans  ce  réduit  incommode  un  de  ses  plus  beaux  livres,  les 
Tableaux  du  siège.  Encore  n'eut-il  pas  toujours  la  chance 
de  faire  accepter  ses  «peintures»,  si  impartiales  et  si  naïve- 
ment pittoresques.  J'ai  mémoire  notamment  d'un  article  sur 
la  neuvaine  de  sainte  Geneviève,  qui  lui  fut  laissé  pour 
compte  par  ménagement  pour  les  passions  anti-cléricales.  Il 
u^avait  voulu  que  varier  ses  tableaux  en  introduisant  un 
intérieur  d'église  parmi  ses  tableaux  du  rempart  et  de  la 
navigation  séquanaise.  «Me  voilà ,  me  disait-il  en  redes- 
cendant l'escalier  du  journal,  me  voilà  réduit  à  faire  des 
articles  comme  un  commençant,  avec  la  crainte  de  me  les 
voir  refuser  !  »  Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  privations, 
une  fluxion  de  poitrine  le  prit.  Je  le  revis  fort  changé  et  fort 
abattu.  «Je  suis  touché^  me  disait-il  un  jour  dans  une  de  ses 
promenades  de  convalescent,  je  le  sens,  je  ne  m'en  relèverai 
pas.  » 

Sa  robuste  constitution  me  faisait  écarter  ce  présage. 
Quand  je  le  sus  à  Versailles,  après  la  paix,  circulant  dans 
la  rue  des  Réservoirs,  je  me  figurai  aisément  que  cet  homme 
vigoureux  à  qui  j'avais  vu  un  soir  marquer  cinq  cent  vingt 
sur  le  dynamomètre  au  Chàteau-Rouge ,  se  remettrait 
promptement.  Il  fit  encore  en  ce  temps-là,  et  en  ce  lieu,  les 
articles  sur  le  Versailles  de  Louis  XIV ^  les  Trois  Marches  de 
marbre  rose^  Paris- Capitale^  la  Visite  aux  ruines. 

Quand  je  le  revis,  après  la  rentrée  de  l'armée,  dans  sa  pe- 
tite maison,  alors  à  moitié  ruinée,  du  pont  de  Neuilly,  je  le 
crus  en  voie  de  résurrection.  Il  parlait  de  travaux  prochains, 
et,  ce  qui  valait  mieux,  de  repos  nécessaire,  publiait  les  Sou- 
venirs du  Romantisme.  Tantôt  il  songeait  à  l'hospitalité  de 
Genève,  douce  et  amicale,  qu'il  se  promettait  de  varier  par 
la  lecture  et  par  des  promenades  en  voiture.  Quelquefois  il 
projetait  d'aller  plus  loin,  en  Espagne.  A  ce  moment  aussi  on 
parla  pour  lui  d'une  mission  en  Italie,  qu'il  ne  songea  jamais 
à  remplir,  car,  à  mesure  que  le  temps  avançait,  il  perdait 
ses  forces.  Bientôt  il  lui  parut  impossible  de  se  mettre  en 
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route.  U  n^osait  plus.  Il  se  dédommagea  par  un  court  séjour 
dans  les  environs  de  Versailles,  qui  lui  causa  plus  de  fatigue 
que  de  soulagement.  Rentré  chez  lui,  il  me  parut  déterminé 
à  ne  plus  quitter  Paris.  La  fin  de  Tété  ne  fut  plus  que  lan- 
gueur. Quand  on  lallait  voir,  on  le  trouvait  tantôt  sur  la 
terrasse  de  son  jardin,  immobile,  et  tenant  une  pipe  qu'il  ou- 
bliait  d'allumer  ;  quelquefois  assis  en  plein  air  contre  le  mur 
qui  faisait  face  à  sa  maison,  et  où  le  soleil  donnait  dans 
Taprès-midi.  Un  pliant  sous  le  bras,  il  traversait  sa  rue  soli- 
taire et  allait  s'établir  au  soleil,  buvant  son  lait  et  recevant 
ses  visites  dans  ce  salon  improvisé.  Je  m'y  rencontrai  un 
jour  avec  M.  Flaubert  qui,  en  nous  séparant,  me  témoigna 
ses  inquiétudes  et  insista  pour  qu^on  appelât  en  consultation 
MM.  Robin  et  Axenfeld  :  j'ai  compris  depuis  qu'il  était  déjà 
trop  tard  alors.  Mais  sa  résidence  la  plus  accoutumée  était 
sa  chambre  à  coucher  où  il  se  tenait  pelotonné  sur  son  grand 
fauteuil,  secouant  sur  lui  la  cendre  de  son  cigare  éteint.  Sa 
grande  préoccupation  était  alors  que  son  esprit  ne  baissât^ 
et  il  s'en  informait  naïvement  auprès  de  ses  visiteurs.  «  Que 
diable  !  on  ne  peut  pas  exiger  d'un  homme  malade  et  au 
régime  d'être  aussi  brillant  qu'à  un  dessert!  »  Le  jour  où 
son  médecin,  par  complaisance,  eut  levé  la  défense  de  tra- 
vailler, il  consulta  ses  amis  sur  des  projets  de  copie.  Encore 
ajoutait-il  tristement  qu'il  lui  fallait  d'abord  se  remettre  à 
écrire,  a  Car,  disait-il,  je  ne  sais  si  je  suis  encore  capable  de 
signer  mon  nom  !  »  La  dernière  fois  que  je  le  vis  (i8  octo- 
bre), je  lui  conduisais  un  ancien  ami,  M.  Célestin  Nanteuil, 
qui,  de  passage  à  Paris,  désira  le  voir.  Il  en  revint  frappé,  et 
m'en  reparla  le  lendemain  avec  chagrin,  tellement  les  alté- 
i*ations  de  ce  visage  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  quelques 
années  lui  parurent  de  funeste  augure.  On  sait  le  reste. 

Théophile  Gautier  s'éteignit  sans  souffrance,  le  mercredi 
23  octobre,  à  huit  heures  du  matin,  âgé  de  soixante 
et  un  ans  et  deux  mois. 

Le  bruit  de  cette  mort  se  répandit  dans  Paris  comme  la 
nouvelle  d'un  désastre  inattendu.  Tous  ceux  qui  ne  connais* 
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saient  Théophile  Gautier  que  de  vue  et  qui  se  rappelaient 
sa  solide  prestance  et  sa  vigoureuse  maturité  ;  ceux  mémey 
encore  plus  nombreux,  qui  ne  le  connaissaient  que  par  ses 
œuvres,  et  qui  lui  voyaient  depuis  tant  d  années  accomplir 
ce  prodige  d'une  jeunesse  sans  cesse  renaissante  de  talent  et 
d'esprit,  et  qui,  n'étant  pas  exactement  renseignés  par  les 
journaux,  apprirent  l'événement  sans  préparation,  ceux-là 
durent  croire  à  un  accident  foudroyant^  ou  à  une  surprise  ; 
tellement  l'idée  de  la  mort  s'associait  peu  à  cette  vigueur  de 
santé  et  à  cette  fécondité  d'imagination.  Je  ne  serais  même 
pas  surpris  que  l'Académie,  que  l'on  a  trop  mise  en  cause  à 
cette  occasion,  n'eût  reçu  cette  nouvelle  fatale  comme  une 
trahison  du  sort,  et  que  plus  d'un  de  ses  membres  n^eût 
pensé  que  celui  qui  vient  d'être  enlevé  à  leurs  suffrages  avait 
encore  longtemps  à  leur  donner  tort.  Les  vieillards  inté- 
ressés à  compter  sur  une  longue  vie  pour  eux-mêmes  ne  se 
défient  pas  assez  de  la  mort. 

Théophile  Gautier  a  bénéficié  à  ses  funérailles  de  sa 
réputation  de  bonté  et  de  bienveillance  universelle.  Une 
foule  immense  assistait  à  ses  obsèques;  et  dans  ses  rangs 
on  ne  comptait  pas  que  des  amis  et  des  confrères.  L'affluence 
fiit  donc  un  hommage  au  talent  et  à  la  beauté  de  Tâmc. 

Les  deux  discours  prononcés  sur  la  tombe  n'ont  rendu 
qu'imparfaitement,  je  veux  dire  incomplètement,  le  senti- 
ment universel.  Non  point  qu'ils  n'aient  largement  satisfait  à 
reloge  des  divers  mérites  de  celui  qui  n'était  plus  ;  mais 
parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  suffisamment  indiqué,  ce 
me  semble,  leur  caractéristique  et  leur  dominante.  Théophile 
Gautier  avait  d'année  en  année,  dans  ces  dernières  années  sur- 
tout, conquis  une  place  de  première  importance  dans  la  littéra- 
ture contemporaine.  Cette  place,  à  quoi  la  devait-il?  D'abord 
sans  doute  à  la  richesse  de  son  imagination  et  de  son  senti- 
ment poétique.  Mais  ces  dons,  répandus  peut-être  à  dose 
égale  dans  d'autres  organisations  littéraires  de  ce  temps,  ne 
suffiraient  pas  à  lui  faire  une  place  hors  ligne,  une  place  a 
part.  Ce  qui,  suivant  moi,  le  distingue  et  le  caractérise,  le 
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mérite  qui  Temporte  en  lui,  c'est  le  sens  et  le  culte  de  la 
langue.  Suivez  du  début  jusqu'à  la  fin  cette  laborieuse  vie 
littéraire,  s'ouvrant  par  un  mince  volume  de  poésie,  faisant 
ensuite  irruption  dans  la  prose  par  le  roman,  le  conte,  la 
critique,  les  récits  de  voyages,  la  description  naturelle  et 
pittoresque  ;  étudiez  le  développement  de  chaque  geure,  de 
son  origine  à  la  maturité,  toujours  sous  le  style  ou  l'ex- 
pression du  critique,  comme  du  descripteur,  comme  du 
romancier,  ou  du  poëte  lui-même  (du  poëte  surtout  !),  vous 
sentirez  le  ti*avail  du  linguiste  et  son  inquiétude.  A  l'origine 
même,  dès  les  premières  œuvres  de  sa  jeunesse, —  et  nul  ne 
fut  plus  jeune  que  Théophile  Gautier,  jeune  avec  tout  Tapa- 
nage,  toutes  les  splendeurs  du  jeune  âge,  beauté  du  corps  et 
de  visage,  chevelure  abondante^  sourire  lumineux,  grâce  du 
geste  et  de  la  démarche,  élégance,  ironie,  témérité,  audace  ! 
—  ces  excès  et  ces  efforis  tant  blâmés  n'étaient  que  des 
excursions  hors  du  cercle  permis,  mais  qui,  comme  toutes  les 
excursions,  devaient  se  résoudre  à  la  fin  en  acquisitions,  en 
empiétements  légitimes.  Je  pense  au  : 

Quod  nunc  ratio  est^  impetus  ante  fuit. 

Il  ne  violait  la  langue  que  pour  l'enrichir.  Et  ces  violences 
alors  tant  reprochées  n'étaient  que  des  efforts,  des  recher- 
ches trop  accentuées  pour  arriver  à  ce  qui  a  été  son  triom- 
phe définitif,  l'expression  juste  et  vraie.  Je  sais  tout  ce 
qu^on  peut  dire,  et  qu'on  peut  m'objecter  que  la  langue  qui 
a  suffi  à  Bossuet,  et  plus  tard  à  Voltaire,  est  assez  riche  et 
peut  tout  rendre.  D'accord;  mais  il  faut  bien  reconnaître 
aussi  que  des  besoins,  des  usages  nouveaux  créaient  des 
expressions  nouvelles,  des  nuances  nécessaires  ;  et  c'est  sa 
gloire,  grande  gloire  assurément,  que  de  les  avoir  trouvées. 
Un  exemple  choisi  par  le  grand  critique  Sainte-Beuve,  juste 
enfin  après  trente  années,  rendra  ceci  plus  sensible.  Il  s'agit 
d'une  lettre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  écrivant  à  un  ami, 
en  1772  : 


•..?!*.!  «L.  j'  iL'-l^M.i.  ^i 
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«  L*art  de  rendre  la  nature  est  si  nouveau,  que  les  termes  mêmes 
n'en  sont  poiut  inventés.  Essayez  de  faire  la  description  d'une 
montagne  de  manière  à  la  faire  reconnaître  :  quand  vous  aurez 
parlé  de  la  base,  des  flancs  et  du  sommet,  vous  aurez  tout  dit. 
Mais  que  de  variétés  dans  ces  formes  bombées,  arrondies,  allon- 
gées, aplaties,  cavées ,  etc.  !  Vous  ne  trouverez  que  des  péri- 
phrases! C'est  la  même  difficulté  pour  les  plaines  et  les  vallons... 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  voyageurs  rendent  si  mal  les 
objets  naturels.  S'ils  vous  dépeignent  un  pays,  vous  y  voyez  des 
villes,  des  fleuves  et  des  montagnes.  Mais  leurs  descriptions  sont 
arides  comme  des  cartes  de  géographie  :  l'Indoustan  ressemblée 
l'Europe;  la  physionomie  n'y  est  pas.  » 

«  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ajoute  Sainte-Beuve,  parlant 
depuis  Théophile  Gautier,  ne  dirait  certainement  pins  la 
même  chose,  et  s'il  avait  des  critiques,  ou  des  plaintes  à 
faire,  elles  seraient  d'un  genre  différent.  (Du  côté  de  l'excès, 
peut-être.)  »  Sainte-Beuve  continue  :  «Le  propre  de  l'homme 
de  lettres,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  était  d'être  em- 
pêché dès  qu^on  le  tirait  de  ses  livres,  et  de  ne  pas  savoir 
comment  se  nomment  les  choses,  Théophile  Gautier  s'est 
montré  à  cet  égard  le  contraire  de  Thomme  de  lettres.  Il 
n'est  jamais  plus  à  Taise  que  quand  on  le  met  en  face  d'une 
nature  ou  d'un  art  à  exhiber  et  à  développer.  Son  talent 
semble  créé  tout  exprès  pour  décrire  les  lieux,  les  cités,  les 
manuscrits,  les  tableaux,  les  ciels  divers  et  les  paysages.  Ce 
n'est  pas  un  de  ces  talents  qui  se  réservent  pour  donner  en 
deux  ou  trois  grandes  occasions,  qui  s'y  préparent  à  l'avance 
et  qui,  une  fois  le  grand  site  décrit,  le  grand  morceau  exé- 
cuté, se  détendent  et  se  reposent  :  c'est  chez  lui  un  état  pit- 
toresque habituel,  facile,  une  manière  continue  et  pour  ainsi 
dire  inévitable,  de  tout  voir  et  de  montrer  ce  qu'il  a  vu.  Je 
viens  de  relire  ce  volume  sur  l'Espagne  :  depuis  le  moment 
où  Ton  y  entre  avec  lui  par  le  pont  de  la  Bidassoa  jusqu'à 
celui  où  l'on  s'embarque  à  Valence,  tout  est  peint,  déroulé 
aux  regards  !  »  (i).  J'ai  cité  tout  entière  cette  belle  page  que 

(i)  Articles  sur  Théophile  Gautier,  Moniteur  de  novembre  ]863. 
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Tauteur  fait  suivre,  comme  opposition,  de  l'entrée  du  voya- 
geur en  Andalousie  (i),  parce  qu'elle  explique  plus  complè- 
tement qu'une  autre  le  genre  de  mérite  spécial  au  talent  de 
Théophile  Gautier,  et  marque  du  même  coup  la  date  de  son 
plus  grand  succès.  C'est  dans  le  voyage  en  Espagne  en  effet 
[Trà  los  montes)  que  l'on  vit  pour  la  première  fois  ce 
talent,  déjà  constaté  souvent,  se  mouvoir  en  un  grand 
sujet  avec  aisance  et  fermeté,  et  montrer  avec  éclat  le 
résultat  de  ses  consciencieuses  études  sur  le  style  et  sur 
la  langue.  Théophile  Gautier,  qui  dans  sa  jeunesse,  il 
nous  le  répéta  souvent,  pâlit  sur  les  dictionnaires,  est  du 
petit  nombre  des  écrivains,  —  bien  rares  depuis  Rabelais, 
Rémi  Belleau,  Corneille,  Fénelon,  Voltaire,  Courier,  —  aux- 
quels la  langue  française  doit  quelque  chose.  Dans  une  de 
ses  dernières  conversations  il  nous  rappela,  ou  mieux  nous 
fit  connaître  un  mot,  un  de  ses  mots  à  lui,  de  ceux  qu'il 
recueillait  avec  joie  et  avec  orgueil,  mots  bien  faits  et  utiles 
qui  évitent  une  périphrase,  et  que  depuis  lors  j'ai  oublié. 
C'est  qu'un  mot,  vieil  ou  nouveau,  mais  correct,  ayant  sa 
généalogie  et  sa  tradition,  était  une  acquisition  et  une  con- 
quête pour  cet  homme  qui  voulait  tout  nommer^  qui  avait 
horreur  de  Ta  peu  près  et  qui  savait  de  quelle  ressource  est 
dans  la  phrase  un  mot  exprimant  la  chose  directement,  net- 
tement et  sans  ambage.  Un  soir,  après  dtner  (voici  bien  dix 
ans  de  cela),  on  en  était  revenu  à  ce  'thème,  tant  de  fois 
plaidé,  pour  ou  contre,  si  le  talent  d'écrire  peut  s'enseigner. 
Il  improvisa  de  suite  deux  ou  trois  exemples  de  phrases  régu- 
lières, mais  lourdes,  et  enseigna  ensuite  le  moyen  de  leur 
rendre  la  légèreté  par  la  variété  et  l'appropriation  des  ter- 
mes. Enseigner  la  clarté  !  C'est  à  quoi  n'ont  jamais  songé 
ni  les  législateurs  ni'  les  professeurs.  Lui,  il  y  parvenait,  à 
l'aide  de  son  expérience  personnelle  et  d'une  longue  lutte 
avec  les  difficultés  et  les  obscurités  de  la  langue. 

Je  ne  l'ai  entendu  professer  que  cette  seule  fois  ;  car  nul 
esprit  ne  fut  plus  éloigné  du  pédantisme,  et  n'aima  davan- 

(i)  Foyage  enEspagney  i845,  p.  aïo. 
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tagc  à  cacher  le  savoir  sods  Télan  et  la  fantaisie.  Le  Capi- 
taine  Fracasse^  rêve  de  sa  jeunesse,  réalisé  dans  Tàge  mûr, 
représente  assez  bien  le  genre  de  sou  érudition.  Je  me 
souviens  de  m*étre  amusé  lorsque  Touvragc  parut  (en  i863) 
à  relever  sur  un  carnet  spécial  les  mots,  les  tours,  les  expres- 
sions que  le  maître  a  tirés  de  Toubli  et  qu'il  a  insérés  dans 
ses  pages.  Et  pourtant,  quel  style  plus  doux,  plus  égal,  plus 
uni,  plus  classique,  je  dirais  volontiers  plus  calme  que  celui 
de  ce  roman  conçu  aux  heures  de  la  jeunesse  et  où  la  jeu- 
nesse s*est  conservée  par  un  phénomène  de  mémoire  et 
d'inspiration  ?  On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  le  style 
de  Théophile  Gautier  acquérait  en  mûrissant  de  tranquil- 
lité et  de  majesté.  Cet  homme,  qui  savait  tout  dire,  pou- 
vait aussi  parler  de  tout  sans  impatience  et  sans  colère. 
Qu'on  relise  ce  rapport  mémorable  où  sont  passés  en  revue, 
classés  et  caractérisés  tous  les  talents  poétiques  de  ce 
temps-ci.  Quelle  variété,  quelle  délicatesse  et  aussi  quelle 
bienveillance  !  Il  me  semble  que  Gautier,  qui  aima  Tart 
toute  sa  vie,  portât  dans  son  cœur  tous  ceux  qui  s'en 
mêlaient. 

Théophile  Gautier  nous  gardait-il  encore  quelque  sur- 
prise, et  n'y  a-t-il  que  sa  vie  à  regretter  dans  l'événement  du 
23  octobre?  Sans  doute,  il  a  assez  vécu  pour  montrer  tout 
ce  qu'il  valait  et  causer  d'incurables  regrets  à  ceux  qui 
aiment  les  lettres  et  la  littérature  française.  Mais  nous  qui 
vivions  dans  sa  confidence,  nous  savons  ce  qu'il  se  promettait 
d'une  vieillesse  calme  et  reposée,  telle  qu'il  la  pouvait 
attendre.  11  eût  complété  son  œuvre  poétique,  à  son  gré  trop 
sacrifiée  au  feuilleton  nourricier.  «  J'ai  travaillé  quarante  ans 
pour  les  autres!  me  disnit-il  un  jour  dans  une  de  nos  pro- 
menades. 11  est  bien  temps  que  je  travaille  pour  moi.  »  Et  il 
disait  vrai.  Gautier  a  tourné  pendant  quarante  ans,  comme 
il  disait,  la  «meule  du  feuilleton»,  pour  nourrir  sa  famille. 
Et  je  ne  répondrais  pas  que  l'espoir  d'une  oisiveté  bien  gagnée 
ne  soutînt  ce  grand  cœur,  comme  il  soutient,  dit-on^  les 
esprits  médiocres  du  commerce  et  des  emplois  publics  qui 


I    » 


I 

/ 


NÉCROLOGIE.  451 

ajournent  jusqu'à  Tàge  de  la  retraite  la  traduction  d'Horace 
et  ia  tragédie  classique.  Théophile  Gautier  n'eut  vraiment  le 
temps  d'être  poète  qu'aux  heures  de  la  jeunesse,  au  temps 
de  la  disposition  de  soi-même.  II  ne  Ta  été  depuis  que  par 
éclaircie  et  quand  il  en  trouvait  le  loisir.  Que  de  fois,  en 
voyant  se  développer  autour  de  lui  les  talents  et  les  œuvres, 
n  a-t-il  pas  dii  se  trouver  attardé  et  maudire  la  besogne  qui 
le  faisait  infidèle  à  lui-même  et  à  sa  vocation!  Que  de  poèmes 
il  portait  dans  sa  tête,  sans  parler  d'autres  ouvrages  qu'il  eût 
ajoutés  à  son  œuvre  de  prosateur,  de  romancier,  de  drama- 
turge, repris  de  temps  en  temps,  et  presque  aussitôt  inter* 
rompus  par  le  devoir  journalier  ! 

Mais  ce  qui  nous  manquera  surtout^  c'est  son  exemple^ 
cette  vie  entièrement  vouée  aux  lettres,  au  culte  du  Beau,  du 
Beau  écrit,  du  Beau  pittoresque,  de  toutes  les  belles  formes 
de  ia  pensée  humaine.  C'est  le  fanal  placé  sur  la  route  de  la 
perfection,  et  disant  à  tous  ceux  qu'égarent  soit  l'ambition, 
soit  la  passion,  soit  le  pédantisme  :  Non,  ce  n'e^t  pas 
par  là  ! 

Charles  Asselineau. 


M.  le  docteur  Charles  Dareraberg,  qui  est  mort  au  mois 
d'octobre  dernier,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et 
professeur  d'histoire  de  la  médecine  à  la  Faculté  (chaire 
créée  pour  lui),  bibliothécaire  à  la  Mazarine  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  était  né  à  Dijon  en  1817.  '^  £tvait  donc 
à  peu  près  cinquante-cinq  ans  d'âge.  C'était  un  homme  ins- 
truit, laborieux,  exact  et  dans  ses  fonctions  même  scrupu- 
leux. Ses  connaissances  en  gi'ec  l'avaient  montré  tdUt  pré- 
paré à  contribuer  à  la  collection  des  médecins  grecs,  publiée 
par  la  maison  Didot.  Aussi  lui  doit-on  en  ce  genre  des 
travaux  importants,  les  OEuvres  choisies  cCHippocrate 
(i853.i855),  les  OEui^res  complètes  if  Oribase{i853'iS6o), 
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6  vol.  in -8,  les  OEuvres  médicates  et  philosophiques  de 
Galien^  le  Traité  sur  la  gymnastique  de  Philostrate  j  les 
OFuures  médicales  de  Bufits  d'Ephèse.  M.  Daremberg  a 
traduit  en  outre  de  Fallemand  V Histoire  critique  des  diçer» 
ses  méthodes  de  traitement  des  maladies  de  la  peau  et 
Y  Histoire  de  la  syphilis  dans  Vantiquité^  de  Rosenbnum.  Il 
a  contribué  à  la  Collectio  Salemitana^  publiée  à  Naples 
en  i85a,  et  mis  une  préface  à  la  dernière  édition  fran- 
çaise des  préceptes  de  FEcoIe  de  Saleme.  H  a  donné  enfin 
de  nombreux  articles  à  divers  journaux  de  médecine  et 
d'érudition,  tels  que  le  Journal  de  l'instruction  publique^  la 
Gazette  médicale  et  le  Journal  des  Débats^  dont  il  était  un 
des  rédacteurs  habituels. 

Ces  travaux  soutenus  par  des  missions  à  l'étranger  (Italie, 
Angleterre,  Allemagne],  ayant  pour  but  de  rechercher  dans 
les  bibliothèques  les  documents  relatifs  à  la  science  médi- 
cale, désignaient  M.  Daremberg  pour  la  chaire  d'histoire  de 
la  médecine,  depuis  longtemps  réclamée,  et  dont  il  aura  été 
le  premier  titulaire. 

M.  Daremberg  a  publié  encore  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  un  recueil  de  ses  articles  intitulé  :  Médecine  et  Mé^ 
decins.  (Didier,  1869.) 

Il  est  mort  des  suites  d'une  affection  de  cœur,  aggravée 
par  les  fatigues  du  siège  de  Paris.  En  voyant  tant  de  blessés, 
tant  de  malades  dans  la  ville,  Daremberg  s'était  souvenu 
qu'il  était  médecin,  et  s'était  laissé  requérir  pour  une  ambu- 
lance. Il  y  donna  ses  soins  avec  In  générosité  d'un  honnête 
homme  qui  se  sent  utile,  et  tomba  malade  à  son  tour.  Il  a 
succombé  le  24  octobre  dernier,  victime  de  son  dévouement, 
après  une  vie  bien  remplie.  C.  A. 


La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pèlersbourg  vient  de 
perdre  (le  3i  octobre)  un  de  ses  conservateurs  les  plus  dis- 
tingués,   M.   Basile   Sobolchikof.  Né  à  Vitepsk   en  i8i3 
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M.  Sobolchikof  appartenait  à  une  famille  de  négoce  ;  em- 
ployé en  i83o  à  la  chancellerie  du  consistoire  catholique  de 
Saint-Pétersbourg,  il  profita  de  cette  situation  pour  y  appren- 
dre à  lui  tout  seul,  la  nuit  plus  que  le  jour,  le  français, 
l'allemand  et  Tarchitecture.  Remarqué  par  M.  Olénine,  di- 
recteur à  cette  époque  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  y 
remplit  diverses  fonctions  durant  quarante  ans,  et  a  fort 
aidé  le  comte  Korf  à  en  faire  la  troisième  bibliothèque  du 
monde  (elle  ne  cède  le  pas  qu'à  celles  de  Paris  et  de  Lon- 
dres) par  le  chiffre  des  volumes  qui  s'y  trouvent,  la  pre- 
mière peut-être  par  les  facilités  et  l'urbanité  qu  y  rencontrent 
les  lecteurs.  On  lui  doit  un  Essai  sur  les  grandes  biblio' 
thèques  de  VEurope  (en  français  et  en  russe),  qui  peut  être 
considéré  comme  un  ouvrage  classique  sur  l'art  de  conserver 
et  de  cataloguer  les  livres.  Bibliophile  passionné,  érudit 
affable,  M.  Sobolchikof  était,  en  outre,  un  architecte  très- 
expert  :  il  vient  d'élever  sur  les  bords  de  la  Neva  une  cathé- 
drale en  style  roman,  qui  va  être  livrée  au  culte  catholique, 
grâce  à  la  générosité  de  l'Empereur.  Â.  G. 

—  Madame  veuve  Maire-Nyon,  libraire ,  est  décédée 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans;  elle  était  le  doyen  des  libraires  de  Paris.  Res- 
tée veuve  encore  jeune,  elle  continua  les  affaires  avec 
l'assistance  de  sa  fille,  M"*  Elisa  Maire.  M"*  Maire-Nyon 
est  la  dernière  descendante  d'une  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  librairie  de  Paris.  Guillaume  Nyon  était  libraire 
en  i58o,  et  depuis  cette  époque  l'exercice  de  cette  pro- 
fession s'est  continué  jusqu'à  présent  dans  cette  famille.  En 
1698,  la  librairie  existant  quai  Gonti  était  dirigée  par  Jean- 
Luc  Noyon ,  qui  avait  épousé  Marie-Anne  Didot,  fille  de 
Denis  Didot,  marchand  à  Paris.  François  Didot,  frère  de 
Marie- Anne,  s'établissait  libraire  en  1 713  et  devenait  la 
souche  de  la  célèbre  famille  Didot.  De  i58o  à  1789,  on 
compte  seize  libraires  de  la  famille  Nyon,  dont  quelques- 
uns  furent  adjoints  au  syndicat  dé  la  corporation. 


^  ■*  V.  }      j. 
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—  Histoire  des  Français  des  divers  états.  —  Les  deux 
premiers  volumes  d'une  nouvelle  édition  de  THistoire  des 
Français  des  divers  états,  par  Alexis  Monteil^  avec  une  in- 
troduction et  des  notes  par  Charles  Louandre,  viennent  de 
paraître  à  la  librairie  de  Paul  Dupont.  L*ouvrage  com- 
plet sera  divisé  par  séries  renfermant  chacune  un  sujet 
particulier  :  TAgricuIture,  les  Finances,  les  Livres,  etc. 

Le  neuvième  volume,  les  Livres,  comprendra  les  Impri- 
meurs y  Libraires  y  Correcteurs,  Nouvellistes,  Gazetiers  et 
Journalistes^  du  quinzième  siècle  à  la  Révolution  de  1789. 

Le  premier  volume  contient  déjà,  sous  le  titre  de  Bannière 
de  saint  Jean  Porte-Latine  (patron  des  libraires  et  impri- 
meurs) :  Confrérie  des  Papetiers,  des  Imprimeurs  et  des 
Relieurs.  —  Les  papeteries  de  Troyes.  —  Les  douze  pape- 
tiers de  l'Université.  —  Le  parchemin.  —  L*imprimerie.  — 
Les  imprimeurs  célèbres,  etc. 

Le  deuxième  volume  renferme  encore  de  curieux  renseigne* 
ments  sur  le  papier,  sur  les  encres,  sur  les  cartes  à  jouer, 
sur  la  reliure,  etc. 

M.  Alexis  Monteil  donne  des  détails  fort  intéressants  sur 
les  anciennes  reliures,  et  M.  Gh.  Louandre  y  ajoute  une 
note  dont  nous  extrairons  quelques  passages  : 

«  Patmi  les  volumes  du  moyen  âge,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont,  par  leur  reliure,  de  véritables  bijoux.  Plus 
on  remonte  vers  les  origines  de  la  monarchie,  plus  les  ma- 
tières employées  pour  les  couvertures  des  livres  sont  rares 
et  précieuses.  Gharlemagne  fit  placer  sur  quelques-uns  des 
manuscrits  qu'il  faisait  exécuter  dans  les  abbayes,  des  lames 
d'or  et  d'argent  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  des  re- 
liques enchâssées  sous  du  cristal  de  roche.  On  peut  voir  encore 
aujourd'hui,  sous  les  vitrines  de  la  Bibliothèque  de  la  rue  de 
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Richelieu,  quelques  magnifiques  échantillons  de  la  reliure 
carlovingienne.  L*or,  l'argent,  le  cuivre  doré,  furent  encore 
en  usage  dans  les  siècles  suivants,  ainsi  que  les  émaux  et 
rivoire  sculpté.  Mais,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  on  em- 
ploya généralement  les  ais  en  bois,  recouverts  de  velours, 
de  satin,  d'étoffes  brochées  d'or  et  d' aident  et  de  cuirs 
gaufrés.  Cétait  surtout  dans  les  livres  d*heures  à  T  usage  des 
femmes  que  les  relieurs  déployaient  leur  talent.  » 

—  Un  H1.NUSCBIT  DE  PiERRE  PiTHou.  —  M.  Leufaut, 
maire  de  Romilly-sur^Seine ,  avait  découvert  en  1 871,  au 
milieu  de  quelques  livres  qui  se  vendaient  à  Nogent-sur- 
Seine,  un  volume,  relié  en  parchemin,  au  dos  duquel  on 
lisait  :  Coustumes  de  Troyes  auec  notes  de  P,  Pi'tkoUj  im» 
primées  en  1600,  1/1-4*.  En  effet,  ce  volume  contient  le 
texte  des  coutumes  du  bailliage  de  Troyes,  avec  de  nombreux 
commentaires  écrits  sur  les  marges  et  sur  les  feuillets  in- 
tercalaires. M.  Léon  Pigeotte,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Manuscrit  autographe  du  commentaire  de  Pierre  Pithou 
sur  les  coutumes  de  Troyes;  Troyes^  1872,  prouve  que  c'est 
l'œuvre  originale  du  savant  jurisconsulte  champenois. 

—  Vente  Weigel.  —  Cette  belle  collection^  dont  la  vente 
a  eu  lieu  à  Berlin,  a  produit  plus  de  3oo,ooo  francs.  Nous 
en  citerons  quelques  articles,  avec  les  prix  d'adjudication. 

Couverture  de  missel,  gaufrée,  du  XIP  siècle,  4>2i8  fr- 
73  c.  —  Moral  Play^  xylographie  anglaise,  3,4 12  fr.  5o  c. 
—  Ars  moriendiy  première  édition,  d6,8i2  fr.  5o  c.  —  Ars 
moriendiy  septième  édition,  coloriée  et  tachée,  4À^o  ^r.  — - 
Un  exemplaire  de  la  même  édition,  non  colorié  et  bien  con- 
servé, 4»568  fr.  75  c.    —  Apocalypse^   xylographie,   pre- 
mière édition,  12,412  fr.  5o  c.   —  Saline  Regina^  xylogra- 
phie, incomplet,  6,018  fîr.  75  c.  —  Biblia  pauperum,  pre- 
mière édition,  8,85o  fr.  —  Biblia  pauperum^  avec  le  texte 
en  allemand,  7,5o3  fr.  76  c.  —  Historia  Manœ,  xylogra- 
phie de  14701  5,632  fr.  5oc.  —  Quatre  cartes  à  jouer,  du 
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maître  E.  S.,  6,780  fr. —  Cinq  cartes  de  tarots,  gravées  sur 
cuivre,  6,187  fr.  yS  c.  —  Jeu  de  tarots,  gravés  par  Solis, 
complet,  2,643  fr.  75  c.  —  Belial^  imprimé  à  Bamberg,  par 
Albr.  Pfister,  vers  1460  (incomplet),  8,700  fr. 

—  ÂNNiVERSAïaE  DE  PiBRRB  LE  Grand.  —  Le  200*  anni- 
versaire de  Pierre  le  Grand,  qui  a  été  célébré  cette  année,  a 
donné  lieu  à  plusieurs  publications,  parmi  lesquelles  nous 
signalerons  :  Pierre  le  Grand  selon  les  Uttératures  étran^ 
geresj  par  M.  Minzoff,  conservateur  de  la  bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg.  Cet  ouvrage  contient  l'indica- 
tion de  i,5oo  pièces,  la  plupart  originales,  entre  autres,  une 
monographie  des  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Pierre 
le  Grand,  communiqués  à  Voltaire  par  Catherine  II. 

L'empereur  de  Russie  vient  de  décider  que  tous  les  ma- 
nuscrits  authentiques  de  Pierre  le  Grand  seront  publiés 
par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

—  L'Exposition  de  Vienne  (Autriche).  —  L'archiduc 
Charles-Louis  vient  d'obtenir  du  sultan  la  promesse  qu'il 
enverra  à  l'exposition  universelle  de  Vienne  une  partie  de 
ses  trésors,  des  objets  d'art  du  moyen  âge  et  des  manuscrits 
précieux.  On  cite  un  Dante  du  quatorzième  siècle  ,  avec 
miniatures,  qui,  dit-on,  est  une  merveille. 


Le  propriétaire-gérant  :  Léon  TECHENER. 


Paris.  —  Typ.  Georges  ChAmerot,  nie  des  Saints-Pères,  19. 
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ROMANS  DE  LA  TABLE  ROKDE 


LE  SAINT  GRAAL. 

L  Sous  le  règne  de  Cbarlemagne,  Fortunat,  patriarche  de 
Grado  (i),  la  nouvelle  Âquilée,  obligé  d*abandonner  son 
siège,  avait,  au  retour  d*un  pèlerinage  en  Orient,  choisi 
pour  lieu  de  refuge  le  monastère  de  Moienmoutier,  fondé 
dans  les  Vosges  au  septième  siècle,  par- saint  Hidulphe.  For- 
tunat  y  fut  d'autant  mieux  accueilli  qu'il  apportait  un  grand 
nombre  de  reliques  :  quelques  os  du  Lazare,  de  saint  Etienne, 
de  saint  Pancrace  et  de  saint  Georges,  enfin  le  corps  entier 
de  Joseph  d'Ârimathie.  Presque  aussitôt  après  son  arrivée, 
il  fut  élu  abbé  de  Moienmoutier,  et  les  corps  saints  qu'il 
avait  amenés  restèrent  la  propriété  de  Tabbaye. 

Un  peu  plus  tard,  les  religieux  de  Moienmoutier,  tombés 
dans  le  relâchement,  furent  remplacés  par  des  chanoines  ; 
et  ceux-ci  ne  persistèrent  pas  longtemps  dans  une  conduite 
plus  régulière.  Pendant  qu'ils  négligeaient  de  veiller  sur  les 
sources  les  plus  abondantes  des  revenus  de  leur  chapitre, 

(i)  Le  siège  de  Grado  avait  remplacé  celui  d'Aquilée.  Les  anciennes 
annales  de  Metz  le  font  patriarche  de  Grœcis,  ce  qui  peut  avoir  induit 
Richer  de  Senones  à  le'  dire  patriarche  de  Jérusalem.  Fortunat  avait 
fait  en  8o3  un  premier  voyage  en  France^  et  s'était  présenté  devant 
Charlemagne^  afferens  secum,  inier  cœtcra  dona^  duas  portas  eburneas 
mirifico  opère  tculptas,  (Annal,  mètens.,  an.  8o3.) 
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des  moines  étrangers,  mieux  avisés,  leur  achetèrent  ou  déro- 
bèrent la  châsse  de  Joseph  d^Arimathie.  «  Ainsi,  v  remarque 
le  moine  Richer^  chroniqueur  de  Senones,  «  Moienmoustier 
«  devint  veuf  d'un  si  précieux  trésor.  »  Voici  le  texte  de 
Richer  : 

«  Tempore  Karoli  magni,  vir  quidam  venerabilis,  FortUDatus 
M  nomine,  patriarcha  Hierosolymitanus,  corpus  S.  Joseph!  decu- 
«  rionis,  sepultoris  DomiDi,  paganos  qui  tune  terram  sanctam 
K  vastabant  fugiens,  apportavit  et  ad  Medianum  monasterium  de- 
«  veniens^  ibidem  cum  ipsis  reliquiîs  se  coliocavit.  Sed  postmo- 
«  dum,  ipsum  sancti  corpus,  per  insolentiam  canonicorum  qui 
«  illum  locum  possederunt,  à  quibusdam  monachîs  peregrinis 
«  noctu  furatum,  asportatum  est.  Et  ita  illud  monasterium  tali 
«  est  thesauro  viduatum.  »  (Richer,  Senon.  mon.  chronicon, 
lib.  II,  cap.  VI.) 

Richer,  qui  nous  a  conservé  ce  précieux  renseignement, 
écrivait  sa  chronique  au  commencement  du  treizième  siècle, 
dans  une  abbaye  voisine  de  Moienmoutier.  «  Les  quatre 
<e  abbaïes  de  Senones,  Estival,  Saint-Dié  et  Bodonmoustier 
«  faisoient,  dit  Baillet,  une  espèce  de  croix,  dont  le  centre 
<c  étoit  Moienmoutier,  éloigné  d*envIron  deux  lieues  des 
«  quatre  autres.  »  (Baillet,  Topographie  des  SS.) 

n  n'y  a  donc  aucune  raison  de  s'inscrire  en  faux  conti^ 
la  tradition  du  dépôt  des  reliques  du  pieux  décurion,  dans 
cette  abbaye  de  Moienmoutier. 

Suivant  toutes  les  apparences ,  l'enlèvement  de  la  châsse 
qui  les  contenait  avait  eu  lieu  avant  la  fin  du  dixième  siècle  ; 
car  le  même  Richer,  et  plus  tard  Jean  de  Rayon,  annaliste 
de  Moienmoutier,  parlant  des  reliques  qu^était  parvenu  à 
réunir,  en  980,  l'abbé  Adalbert,  rentré  en  possession  de 
l'abbaye,  ajoute  :  «  Exccptis  corpore  scilicet  Josephi  sepul- 
«  toris  Domini,  et  aliis,  per  incuriam  clericorum  alienatis. 
«  (Historia  Mediani  monasterii,  in-4',  1724,  p.  i47«)  *»  Et 
notons  ici  qu'en  fait  de  pieux  larcins,  les  religieux  de  Moien- 
moutier n'étaient  en  reste  avec  aucune  autre  église.  Ils  enle- 
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vèrent,  au  onzième  siècle,  le  corps  de  saint  Maxîmîn  d'une 
église  de  Trêves,  et  ils  s'en  faisaient  une  espèce  de  gloire  : 
«  Ea  etiam  tempestate,  »  dit  Jean  de  Bayon,  «  quemadmo- 
«  dum  scripturae  relatu  advertisse  quivimus,  sanctissimos 
«  artus  venerabilis  Maximini  quidam  hujus  cœnobii  Mediani 
«  monachus,  sub  chrismate  dictus  Warengarius,  fructuosè 
«  subduxit  Trevirensibus  ac  intulit  ipsius  ecclesiae  mœni* 
«  bus.  »  (Ibid.) 

n  est  naturel  de  penser  que  les  moines,  ravisseurs  ou  ache« 
teurs  des  reliques  de  Joseph  d'Arimathie,  allèrent  déposer 
leur  acquisition  dans  la  maison  religieuse  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient eux-mêmes.  Je  dirai  tout  à  Theure  quelle  dut  . 
être  cette  maison.  Il  suffit  de  constater  ici  qu'au  treizième 
siècle,  à  l'époque  de  la  plus  grande  vogue  des  romans  de  la 
Table  ronde,  on  n'avait  pas  oublié  dans  les  Vosges  que  le 
corps  de  Joseph  avait  été  longtemps  possédé  par  Tabbaye  de 
Moienmoutier,  qu'il  y  avait  été  apporté  d'Orient,  et  qu'il  en 
avait  été  enlevé  par  des  moines  étrangers. 

U.  Le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  on  le  sait,  avaient 
vu  pousser  aussi  loin  que  possible  la  recherche  et  le  culte 
des  reliques.  Une  église,  une  abbaye  qui  n'en  aurait  pas  pos- 
sédé, étaient  en  danger  d'abandon  et  de  ruine.  La  dévotion 
publique  ne  trouvait  pas  d'aliment  solide  où  l'on  ne  se  glo- 
rifiait pas  sinon  du  corps  entier  d'un  saint,  au  moins  de  sa 
tête  ou  de  l'un  de  ses  bras.  Dans  tous  les  recours  à  la  justice 
établie,  dans  toutes  les  cérémonies  d'hommage  ou  d'inves- 
titure, les  reliques  intervenaient  :  on  s'engageait,  on  accusait, 
on  se  défendait  en  les  adjurant,  en  les  prenant  à  témoin  de 
ce  qu'on  promettait,  de  ce  qu'on  affirmait.  Quiconque  faus- 
sait un  serment  prononcé  sur  les  reliques  ne  perdait  pas  seu- 
lement sa  part  de  paradis;  une  fois  convaincu  de  parjure, 
son  témoignage  n'était  plus  reçu  en  cour,  et  le  suzerain 
pouvait  lui  reprendre  les  fiefs  et  tous  les  honneurs  dont  il 
était  en  possession. 

Or,  sans  compter  les  dons  déposés  chaque  jour  devant  la 
chasse  de^  saints  particulièrement  vénérés,  nous  devons  pen- 
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ser  que  l'ouverture  de  ces  châsses,  quand  il  s'agissait  de 
sanctionner  les  transactions  féodales  et  judiciaires,  ne  se 
faisait  pas  à  titre  gratuit.  On  donne  aujourd'hui  une  indem- 
nité aux  témoins  appelés  en  justice  ;  à  plus  forte  raison 
devait-on  reconnaître  la  peine  que  prenaient  les  prêtres  et 
les  moines  en  découvrant  les  saintes  reliques,  en  les  tirant 
de  leurs  châsses  pour  les  exposer  au  lieu  des  débats  ou  des 
transactions.  Ajoutons  que  l'autorité  qu^on  leur  accordait 
n'était  pas  la  même  pour  toutes.  U  y  avait  des  saints  dont  on 
vénérait  plus  ou  moins  l'intervention,  et  qu'on  craignait 
plus  ou  moins  d'irriter  par  un  faux  témoignage.  Une  preuve 
frappante  de  ces  dispositions  ressort  de  ce  qui  se  passa  entre 
Guillaume  le  Bâtard  et  Harold,  lors  du  voyage  du  prince 
saxon  en  Normandie.  Harold,  devenu  le  prisonnier  du  duc, 
avait  promis   de  l'aider   à  recueillir  la  succession  du  roi 
Edouard  :  pour  rendre  la  promesse  indélébile ,  Guillaume 
fit  emplir  de  corps  saints  une  tonne  qu'il  recouvrit  d'un 
pale  ou   drap  précieux.  Les  serments  prononcés,  le  drap 
fut  levé  ;  et,  quand  Harold  reconnut  parmi  les  reliques  celle 
qu'on  appelait  Y  Œil  de  bœuf  et  qui  passait  pour  n'avoir 
jamais  perdu  de  vue  les  parjures ,  il  trembla  de  tous  ses 
membres  et  parut  regretter  de  s'être  engagé  d'une  façon  si 
redoutable. Mais  il  n'était  plus  temps.  Le  duc  Guillaume, 
dit  Wace  : 

Tos  les  cors  saios  6st  demander, 
Tote  une  cuve  en  fist  emplir; 
Puis  d'un  paile  les  fist  covrir, 
Ke  Heraus  ne  sot  ne  ne  vit 
Ne^e  li  fust  mostré  ne  dit. 
Desus  ot  une  filatire 
Li  raeillor  que  il  pot  eslire, 
Et  li  plus  obier  qu*il  pot  trover, 
OU  de  boef  Taî  oî  nomer... 
Quant  Heraus  ot  les  sains  besiés^ 
Et  il  fu  sus  levé  en  pies, 
Vers  la  cuve  là  sus  le  trait. 
Et  lez  la  cuva  ester  le  fait... 
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A  Héraut  a  dedans  mostré 
Sur  quels  sains  cors  il  a  juré. 
Heraus  formeut  s'espoei^ 
Des  reliques  qu'il  H  mostra... 

(Roman  de  Rou^  v.  io83o.) 

III.  Mais,  de  même  qu'il  uj  a  pas  de  feu  sans  fumée,  on 
peut  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  corps  saint  vénéré  sans  lé- 
gende. La  légende  était  la  garantie  des  vertus  qu'on  attri- 
buait à  la  relique.  Il  est  donc  à  présumer  que  le  patriarche 
Fortunaty  en  déposant  les  os  de  Joseph  dans  Tabbaye  de 
Moienmoutier,  y  raconta  les  actes  du  saint  personnage  et  les 
miracles  dus  à  son  intervention.  Et  ce  récit  dut  être  bientôt 
converti  en  légende,  laquelle  avait  au  moins  un  fondement 
respectable  qui  manquait  à  bien  d'autres.  En  effet,  les 
quatre  évangélistes  avaient  tous  attesté  Tacte  pieux  du  dé- 
curion  .  «  Sur  ]?  soir  du  vendredi,  »  dit  saint  Matthieu 
(xxvii,  57-60),  «  un  homme  riche  de  la  ville  d'Ârimathie, 
•  nommé  Joseph,  qui  était  aussi  disciple  de  Jésus,  vint  trou- 
«  ver  Pilate^  et  lui  ayant  demandé  le  corps  de  Jésus^  Pilate 
«  commanda  qu'on  le  lui  donnât.  Joseph  détacha  le  corps , 
«  l'enveloppa  dans  un  linceul  blanc,  le  déposa  dans  un  sé- 
«  pulcre  taillé  dans  le  roc  ;  puis,  ayant  roulé  une  grande 
«  pierre  à  l'entrée,  il  se  retira.  » 

A  ce  que  les  quatre  évangélistes  nous  ont  appris  de  Jo- 
seph d'Ârimathie,  l'Évangile  de  Nicodème  (qui,  dans  le 
moyen  âge,  était  bien  près  d'avoir  l'autorité  des  autres) 
ajoute  de  nouveaux  détails,  dont  la  légende  dut  faire  égale- 
ment son  profit.  Les  Juifs,  suivant  cet  Évangile,  étaient  allés 
prendre  Joseph,  accusé  d'avoir  soustrait  le  corps  de  Jésus 
pour  donner  à  croire  qu*il  fût  ressuscité.  Ils  l'avaient  en- 
fermé dans  une  prison  obscure  dont  ils  avaient  scellé  l'en- 
trée, en  plaçant  pour  plus  de  sûreté  des  gardes  à  la  porte. 
A  quelques  jours  de  là,  quand  ils  revinrent  pour  conduire 
Joseph  devant  le  conseil  des  prêtres,  ils  ne  trouvèrent  plus 
leur  prisonnier,  qui,  leur  dit-on,  était  retourné  dans  sa  mai- 
son d'Arimathie  ;  ils  se  rendirent  dans  cette  ville  et  rame- 
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nèrent  Joseph  devant  le  Sanhédrin  :  «  Joseph,  »  Ini  dit  alors 
Caïphe,  «  tu  as  descendu  de  la  croix  le  corps  de  Jésus  ;  tu 
«  Tas  enveloppé  dans  un  linceul,  et  tu  l'as  enseveli.  Nous 
«  voulons  savoir  comment  tu  es  sorti  de  la  prison  où  Ton 
«  t'avait  conduit.  » 

Joseph  répondit  :  «  Vous  m'aviez  enfermé,  la  veille  du 
«  sabbat,  dans  une  chambre  sans  fenêtres,  où  je  restai  qoa- 
«'  rante-huit  heures.  Au  milieu  de  la  seconde  nuit,  quatre 
«  anges  arrivèrent  jusqu'à  moi,  et  soudain  une  immense 
«  lueur  éblouit  mes  yeux.  Rempli  de  crainte,  je  me  jetai  à 
.  terre.  En  me  relevant,  je  sentis  mon  corps  arrosé  d  une 
«  eau  suave  et  parfumée.  Une  voix  dit  :  «  Ne  crains  rien,  Jo- 
«  seph,  et  ouvre  les  yeux.  »  Je  regardai,  et  je  vis  une  figure 
«  éclatante  de  lumière:  «  Maître,  dis-je,  êtes-vous  Élie? 
«  -^  Non,  je  ne  suis  pas  Elle.  —  Êtes-vous  Moïse?  —  Non, 
«  je  ne  suis  pas  Moïse,  mais  celui  que  tu  as  mis  au  tombeau, 
«  après  avoir  essuyé  son  visage  et  lavé. ses  plaies.  »  Comme 
«  il  prononçait  ses  paroles,  les  portes  de  ma  prison  s'ou- 
«  vrirent  d'elles-mêmes,  et  je  me  suis  sentis  transporté  dans 
«  l'endroit  où  j'avais  déposé  le  corps  du  crucifié.  Je  revis  le 
«  suaire  que  j'avais  passé  sur  son  visage;  puis  Jésus,  me  pre- 
«  nant  par  la  main,  me  ramena  doucement  dans  ma  maison 
«  d'Arimathie,  et  me  posant  sur  mon  lit  :  La  paix  y  dit-il, 
«c  soit  apec  toi/  Et  il  disparut.  » 

A  ces  passages  de  l'Evangile  de  Nicodème,  il  faut  joindre, 
pour  compléter  les  éléments  de  la  légende,  ce  qu'on  lit 
dans  un  autre  récit  apocryphe,  Vindicta  Sahatoris^  dont  il 
reste  des  manuscrits  du  huitième  siècle.  Vespasien,  guéri 
d'une  horrible  lèpre  par  le  voile  de  rHémorroïsse,  autre- 
ment la  Véronique,  avait  assiégé  Jérusalem  pour  venger  la 
mort  du  Dieu  auquel  il  devait  sa  guérison.  La  ville  prise,  il 
avait  réuni  tous  les  témoignages  à  Tappui  de  la  rigoureuse 
justice  qu'il  voulait  exercer.  Joseph  d'Arimathie  vivait  en- 
core; il  le  fit  venir  :  il  apprit  de  lui  comment  Jésus  lui  était 
apparu  après  sa  mort  et  l'avait  tiré  de  prison.  Joseph  fut 
témoin  de  la  vengeance  exercée  sur  les  Juifs  déicides  ;  il  eut 
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la  gloire  d*instruire  Yespasien  des  mystères  de  la  foi  chré- 
tienne, et  même  de  lai  conférer  secrètement  le  baptême  (i). 

L'ensemble  de  ces  traditions,  dont  la  source  était  plus  ou 
moins  pure,  ne  manqua  pas  d*être  mis  à  profit  par  les  pre- 
miers légendaires.  Et  comme  le  corps  de  saint  de  Joseph  leur 
arrivait  d'Orient,  les  moines  de  Moienmoutier  acceptèrent 
Topinion  reçue  qui  faisait  mourir  et  inhumer  Joseph  dans  sa 
ville  d*Arimathie,  aujourd'hui  Rama.  Mais  l'imagination 
cléricale^  déjà  mise  en  éveil  par  les  textes  que  je  viens  de 
citer,  ne  pouvait  demeurer  inactive.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  : 
on  était  au  siècle  d'Hilduin,  le  célèbre  abbé  de  Saint- Denis; 
alors  qu'on  faisait  arriver  en  France  et  TAréopagite,  et  Ten- 
fant  qui  avait  présenté  sur  la  montagne  les  trois  poissons  et 
les  cinq  pains,  et  saint  Lazare  le  ressuscité,  et  la  Madeleine, 
inséparable  de  son  coffret  de  parfums.  Si,  comme  témoignait 
TEvangile,  Joseph  d'Arimathie  avait  étanché  les  plaies  du 
Sauveur,  on  ne  pouvait  douter  qu'il  n'eût  recueilli  et  con- 
servé le  sang  dont  le  corps  était  inondé,  et  n'était-ce  pas  la 
plus  précieuse  des  reliques?  L*cmpreintc  laissée  sur  le  voile 
de  la  Véronique  avait  suffi  pour  guérir  la  lèpre  de  Yespasien; 
quels  bienfaits  n'était-on  pas  en  droit  d'attendre  de  la  seule 
partie  de  l'humanité  du  Christ  que  la  résurrection  n'eût  pas 
absorbée  ! 

Les  légendaires  établirent  donc  sans  trop  d'effort  que 
Joseph  avait  recueilli  pieusement  les  traces  vives  et  encore 
humides  du  sang  dont  les  clous,  la  lance  du  légionnaire  et 
la  couronne  d'épines  avaient  rougi  le  divin  corps.  Et  le  vase 
dans  lequel  il  les  avait  recueillies  rappelait  la  cène  célébrée 
chez  Simon  le  lépreux  et  les  grandes  paroles  destinées  à 
retentir  dans  tous  les  siècles  :  Ceci  est  mon  corps^  ceci  est 
mon  sang;  le  sang  de  la  nouvelle  alliance.  Ils  le  confondirent 
bientôt  avec  le  plat  dans  lequel  Jésus-Christ  avait  institué 
l'Eucharistie.  Ce  fut  encore  le  même  vase  qui,  emporté  par 
les  soldats  venus  pour  prendre  Jésus,  avait  été  présenté  à 

(i)  Evangelia  apocrypha.  Ed.  de  Tischendorf,  i853^  Evang,  Nico^ 
demi,  p.  SSg.  Findicta  SaiiHU,,  p.  liSy. 
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Pilate  pour  y  laver  ses  maius^  quand  il  voulut  protester 
contre  le  jugement  arraché  à  sa  faiblesse.  Enfin  Pilate,  ayant 
appris  que  le  vase  avait  appartenu  à  Jésus ,  Tavait  rendu  à 
Joseph,  comme  au  plus  tendre  des  amis  de  Tinnocente  vic- 
time. 

IV.  La  légende  s'était  ainsi  développée,  quand  la  diàsse 
qui  contenait  les  os  de  Joseph  d'Arimathie  fut,  comme  on  a 
vu  plus  haut,  enlevée  de  Moienmoutier  par  des  moines  étran- 
gers :  a  quibiisdam  monachis  peregrinis,  Richer  de  Senones 
ne  dit  pas  quels  étaient  ces  moines,  bien  qu'il  le  sût  peut- 
être.  Mais,  si  nous  rapprochons  ses  paroles  de  ce  que  rap- 
porte Guillaume  de  Malmesbury  dans  les  jintiquités  de  Glas^ 
tonbury-y  quvrage  de  sa  vieillesse  peu  digne  de  Thistorien 
des  rois  anglo-saxons,  nous  aurons  d'assez  bonnes  raisons 
de  deviner  d'où  venaient  les  ravisseurs,  et  où  ils  durent 
retourner. 

Guillaume  dut  écrire  ce  livre  des  Antiquités  peu  de  temps 
avant  l'année  ii5o,  date  présumée  de  sa  mort.  Il  y  raconte, 
en  alléguant  une  chronique  plus  ancienne,  que  saint  Philippe, 
premier  évéque  de  Jérusalem,  ayant  fait  choix  de  douze 
nouveaux  chrétiens,  les  avait  envoyés  en  Occident  sous  la 
conduite  de  Joseph  d'Arimathie.  Ils  avaient  abordé  dans 
l'île  d'Albion,  dont  ils  avaient  converti  une  partie  des  habi- 
tants. Un  roi  du  pays,  nommé  Arviragus,  leur  avait  cédé  un 
assez  grand  terrain,  en  leur  permettant  d'y  bâtir  une  ^lise. 
Le  lieu  était  appelé  en  breton  Ismtrin ,  en  anglais  Glas- 
tonbury. 

Dans  une  charte  insérée  au  même  livre  des  Antiquités  de 
Glastonbury,  le  roi  Henri  II  reconnaît  l'origine  apostolique 
de  cette  église,  après  un  prétendu  examen  des  anciens  titres 
qui  constataient  cette  origine.  Ainsi,  bien  que  les  historiens 
jusque-là  autorisés  de  la  Grande-Bretagne,  Gildas  et  Bede, 
non  plus  que  Nennius  et  Geofroi  de  Monmoutb,  n'eussent 
rien  connu  de  cette  tradition  prétendue;  bien  que  la  cour  de 
Rome  ne  l'eût  aucunement  acceptée,  les  moines  de  Glaston- 
bury soutenaient  que  Joseph  d'Arimathie  était  venu  dans 
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l'île  d'Albion  vers  Tan  61  de  1  ère  nouvelle  ;  qu'il  avait  con- 
verti les  habitants,  fondé  Glastonbury,  et  choisi  cette  abbaye 
pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  A  Tappui  de  ces  allégations, 
ils  montraient  les  os  vénérés  de  l'apôtre  prétendu  de  la 
Grande-Bretagne  :  on  ne  devait  donc  plus  conserver  le 
moindre  doute.  C'était  pourtant  les  mêmes  reliques  qui , 
deux  ou  trois  siècles  auparavant,  avaient  été  déposées  dans 
une  abbaye  des  Vosges,  par  un  pontife  qui  les  avait  rappor- 
tées d'Orient.  Il  est  donc  bien  évident  que  Joseph  d'Arima- 
thie  n'était  jamais  venu  dans  l'Ile  d'Albion,  et  que  ses  re- 
liques, vraies  ou  supposées  vraies,  étaient  arrivées,  on  sait 
comment,  de  Moienmoutier  à  Glastonbury. 

V.  Ce  fut  apparemment  pour  témoigner  de  leur  recon- 
naissance envers  le  roi  Henri  ^1,  qui  avait  si  fortement 
appuyé  leurs  prétentions  imaginaires,  que  les  religieux  de 
Glastonbury  voulurent  enlever  aux  Bretons  du  pays  de  Galles 
les  espérances  qu'ils  fondaient  sur  le  retour  du  fameux  roi 
Artus.  En  1189,  un  demi-siècle  après  la  mort  de  Geofroi  de 
Monmouth,  surnommé  Artus  en  raison  de  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  en  latin  sur  ce  héros  fabuleux^  labbé de  Glastonbury, 
neveu  du  roi  Henri,  annonça  la  découverte,  dans  l'enceinte 
du  monastère,  de  trois  grands  tombeaux  contenant  les  corps 
d'Artus,  de  la  reine  Genièvre  et  de  leur  neveu  Gauvain. 
<t  En  creusant,  »  dit  l'historien  Mathieu  Paris,  «  on  trouva 
«  un  sarcophage  surmonté  d'une  croix  de  plomb  où  ces 
«  mots  étaient  tracés  :  «  Hic  jacet  sepultus  rex  incliius  Ar^ 
('  turius  in  insula  Aualonia,  »  «  En  effet,  »  ajoute  Mathieu 
Paris,  <  ce  lieu  entouré  de  marais  s'appelait,  dans  les  temps 
«  anciens,  l'ile  des  Pommes.  » 

Albéric  de  Trois-Fontaincs ,  en  mentionnant  la  décou- 
verte, a  rapporté  une  inscription  différente  : 

Hic  jacet  Arturus,  flos  regum^  gloria  regnî, 
Quem  probitas  morum  commendat  laude  perenni. 
Hic  jacet  Arturus  BritoDum  rex  ultor  inultus. 

Voici  une  autre  variante  plus  simple  : 

Hic  jacet  Arturus^  rex  quondam^  rexque  fatums.  j 
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Et  quelle  qu'ait  été  la  véritable  épitaphe,  «  il  est  aisé,  »  dit 
judicieusement  M.  Stuart  Glenny,  «  de  reconnaître  ici  une 
«  pieuse  fraude  ad  majorem  monasterii  gloriam  (i)«  > 

La  découverte  de  ces  tombeaux  avait  été  préparée  par  nne 
autre  supposition  tout  à  fait  mensougére ,  que  cependant 
Mathieu  Paris  n  avait  pas  contestée.  A  la  rigueur,  on  pou- 
vait admettre  que  sur  le  terrain  de  Glastonbury  se  fût  jadis 
élevée  une  ville  d^Avellonia  :  mais  on  n'avait  jamais  placé 
cette  ville  dans  une  île,  avant  le  jour  où  Ton  eut  besoin  de  la 
confondre  avec  cette  île  d'Avalon  signalée  par  les  anciens 
bardes  comme  la  résidence  du  roi  Artus.  Quand  les  chantres 
de  FArmorique  et  du  pays  de  Galles  avaient  parlé  de  cette 
île  enchantée,  ils  l'avaient  séparée  du  continent  par  des 
espaces  inconunensurables.  C'était  une  sorte  de  Champs- 
Elysées ,  de  Jardin  aux  Pommes -d'Or  comme  celui  des 
Hespérides.  Geofroi  de  Monmouth,  dans  sa  Fita  Merliniy 
l'avait  ainsi  décrite  ; 

lusula  pomorum  quae  Fortunata  vocatur, 
Ex  re  nomen  habet,  quia  per  se  singula  profert. 
Non  opus  est  illi  sulcantibus  arva  colonis  ; 
Omnis  abest  cultus  nisi  quem  natura  ministrat. 
Ultro  fœcundas  segetes  producit  et  uvas... 
Omnia  gignit  humus,  vice  graminis  ultro  fœcundans. 
Annis  centenis  aut  ultra  vivitur  illic. 
Illic  jura  novem  generali  lege  sorores 
Dant  bis  qui  veniunt  nostris  ex  partibus  ad'^e. 
Quarum  una  quae  prior  est  fit  doctior  arte  medendi, 
Exceditque  suas  forma  praestante  sorores. 
Morgeu  ei  nomen,  didicitque  quid  utilitatis 
Gramina  cuncta  ferant^  ut  languida  corpora  curet. 
Ars  quoque  nota  sibi  qua  scit  mutare  figuras^ 
Et  resecare  novis,  quasi  Dxdalus,  aéra  pennis... 
lUuc^  post  bellum  Cambleni  vulnere  laesum 
Duximus  Arturum,  nos  conducente  Barintho, 
^quora  oui  fuerant  et  cœli  sidéra  nota. 
Et  nos  quo  decuit  Morgen  suscepit  honore, 
Inque  suis  thalamis  ponit  super  aurea  regem 
Strata,  manuque  sibi  detegit  vulnus  honesta 

(i)  Arturian  locaHiies,  Edinburgh,  1869,  p.  12. 
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Gnillaume  de  Malmesbury,  dans  une  pièce  de  vers  citée 
par  San  Marthen,  ajoute  à  cette  description  quelques  nou- 
veaux traits  : 

CÎDgitur  oceano  memorabilis  insula  nullis 

Desolata  bonis 

Ver  manet  aeternum^  nec  flos  nec  lilia  desunU.. 
Semper  ibi  juvenis  cum  virgine;  Dulla  senectns 
Nullaque  vis  morbi,  nullus  dolor;  omnia  plena 
Laetitiae  :  nihil  hic  proprium^  communia  quseque. 
Regia  virgo  locis  et  rébus  prssidet  istis^ 
Virginibus  stipala  suis  pulcherrima  pulchris... 
Immodice  laesus,  Arthurus  tendit  ad  aulam 
Régis  Âyallonis;  ubt  virgo  regia  vulnus 
lUius  tractans^  sanati  membra  réservât 
Ipsa  sibi  :  vwuntque  simul,  si  credere  fas  est. 

Il  fallait  donc  un  grand  fonds  de  bonne  volonté  pour  re- 
trouver cette  île  fortunée,  cet  Éden  féerique,  dans  le  terrain 
marécageux  et  déjà  monastique  de  Glastonbury. 

VI.  Je  reviens  à  Joseph  d'Arimathîe  et  aux  titres  qui 
pouvaient  justifier  Torigine  apostolique  de  Glastonbury.  Dès 
que  la  pensée  était  venue  aux  religieux  de  cette  abbaye  de 
choisir  pour  leur  fondateur  le  pieux  décurion,  ils  durent 
sentir  la  nécessité  de  modifier  la  légende  de  Moienmoutier, 
et  d'effacer  les  traces  du  long  séjour,  dans  un  couvent  des 
Vosges^  de  la  châsse  qu'ils  avaient  conquise.  Cette  première 
légende  lorraine  devint,  sous  leur  main,  le  livre  latin  du 
Saint  Graal,  que  les  romanciers  du  douzième  siècle  alléguè- 
rent afin  de  justifier  leurs  propres  inventions.  Pour  remanier 
ainsi  les  premiers  acta  Josephi^  on  attendit  apparemment 
que  les  générations  voisines  de  Tarrivée  du  corps  saint  en 
Angleterre  ne  fussent  plus  là  pour  en  rappeler  la  date.  Quoi 
qu'il  en  soit,  pour  donner  à  la  nouvelle  légende  une  autorité 
incomparable,  on  jugea  bon  d'en  faire  honneur  à  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui,  en  717  ou  719,  serait  venu  la  dépo- 
ser entre  les  mains  d'un  ermite  de  la  famille  de  Joseph 
d'Arimathie,  en  lui  ordonnant  de  la  transcrire  et  d'en  gar- 
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der  précieusement  la  copie.  On  y  inséra  d'abord  ce  que  les 
évangélistes  avaient  dit  de  Joseph  ;  puis  on  fit  arriver  ce- 
lui-ci d'une  façon  miraculeuse  dans  l'île  d'Albion.  Le  pré- 
cieux vase  eucharistique,  déposé  dans  l'église  de  Glastonbuiy 
que  Joseph  avait  fondée,  avait  été  mystérieusement  soustrait 
à  la  fureur  impie  des  Saxons  quand  ceux-ci  avaient  envahi 
l'île  de  Bretagne;  on  devait  un  jour  retrouver  ses  traces,  et 
de  grandes  merveilles  étaient  attendues  de  sa  découverte. 

Telle  dut  être  la  substance  du  livre  latin  intitulé  Gradalis 
ou  de  Gradali.  D'ailleurs,  l'idée  d'un  ouvrage  écrit  d'une 
main  divine  pouvait  avoir  été  inspirée  par  ce  qu'on  rappor- 
tait du  célèbre  évangéliaire  de  Kildar  en  Ecosse.  Voici 
comment,  en  1 186,  Giraud  de  Barry  parlait  de  ce  livre  dans 
la  Topographia  hibernica  : 

Nihil  mihî  miraculosius  occurrit  quam  liber  mîraDdus,  tempore 
virginis  Brigîdse,  ut  aiunt  (i),  angelo  dictante^  couscriptus.  Con- 
tiuet  hic  iiber  quatuor  evaDgelionim,  ubi  quot  paginae  fere  tôt 
figuras  divei*sœ  variisque  coloribus  distinctissim».  Hic  Majestatis 
vultum  videas  divinitus  impressum;  hlDcmysticas Evangelistarum 
formas,  nuDC  senas,  nunc  qunternas,  nunc  binas  alas  habentes; 
hinc  aquiiara,  inde  vitulum,  hinc  honiinis  faciem,  iode  leonis, 
aliasque  figuras  fere  infinitas.  Quas  si  superficialiteret  minus  acute 
conspexeris,  nuliam  prorsus  attendes  subtilitatem  ;  sin  autem  ad 
perspicacius  intuendum  oculorum  aciem  invitaveris,  tam  delîcatas 
et  subtiles,  tam  arctas  et  artitas,  tam  nodosas  et  vinculatim  coHi- 
gatas,  tamque  recentibus  adhuc  coloribus  illustratas  notare  poteris 
intricaturas,  ut  vere  omnia  potius  angelica  quara  humana  diligen- 
tiu  jam  asseveraverls  esse  composita.  Haec  equidem,  quanto  fre- 
quentius  et  diligentius  intuecr,  seraper  quasi  novis  obstupeo, 
semper  magis  ac  magis  admirandos  conspicio. 

Nocte  prima  cujus  mane  scriptor  inchoaturus  fuerat,  astitit  ei 
angélus  in  sommis^  figuram  quamdam  tabulas  quam  manu  praefe- 
rabat  impressam  ei  ostendens  et  dicens  :  Putasne  hanc  figuram  in 
prima  libri  quem  scripturus  es  pagina  possis  imprimere?  Cui  scrip- 
tor^ de  tantae  subtilitatis  arte,  de  tam  ignotae  et  inusitatae  rei  diffi- 

(i)  C'est-à-dire,  vers  4So. 
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deas  notitia,  respondit  :  Nequaquarn.  Cui  angélus  :  In  crastino 
die,  die  dominas  tuae  ut  ipsa  pro  te  fundat  orationes  ad  Dominum^ 
quatinus  ad  acatius  intuendum  et  subtilius  intelligendum,  tibî  tam 
mentis  quam  corporis  oculos  aperiat,  et  ad  recte  pertrahendum 
manus  dirigat.  Quo  facto,  nocte  sequente,  iterum  aflfuit  angélus, 
eamdeni  figuram  aliasque  multas  ei  praesentans.  Quas  omnes,  di« 
vina  opitulante  gratia,  statim  advertens  et  memoriae  fideliter  com- 
niendans,  libro  suo  locis  competentibus  ad  unguem  scriptor  im- 
pressit.  Sic  igitur,  Angelo  praesentante,  Brigida  orante,  scriptore 
imitante^  liber  est  ille  conscriptus. 

{Topograph,  hibernica.  Distinctio  II,  cap.  xxxvui  et  xxxix.) 

Le  remaniement  de  la  légende  primitive  de  Joseph  d*Ari- 
mathie  était,  je  le  répète,  indispensable.  Comment  Tabbaye 
de  Glastonbury  aurait-elle  osé  contester  les  témoignages 
autorisés  de  saint  Giidas  et  de  Bede  le  Vénérable,  qui  rap- 
portaient à  la  fin  du  deuxième  siècle  la  conversion  des  Bre- 
tons, sans  leur  opposer  un  témoignage  encore  plus  digne  de 
confiance  et  de  respect  ?  Le  livre  du  Graal  fut  donc  présenté 
comme  ayant  été  révélé  dans  la  première  partie  du  huitième 
siècle;  cette  date  permettant  d'expliquer  comment  ni  le 
Breton  Giidas,  ni  même  Bede  TAnglo-Saxon  n'avaient  pu 
savoir  la  véritable  époque  des  premières  prédications  de 
rÉvangiie  en  Grande-Bretagne. 

Mais  ces  inventions  audacieuses  ne  prévalurent  pas  au  sein 
de  rÉglise  anglicane.  La  cour  de  Rome  ne  songea  pas  même 
à  les  condamner,  et  Giraud  de  Barry,  contemporain  des  ro- 
manciers de  la  Table  ronde,  et  d'ailleurs  si  crédule,  n'hésita 
pas  à  les  traiter  de  fabuleuses  rêveries.  Il  était  indigné  qu'on 
eût  comparé  ses  réclamations  en  faveur  des  antiquités  du 
siège  de  Menevia,  ou  Saint-David  en  Galles,  aux  assertions 
des  religieux  de  Glastonbury  (i).  Toutefois  elles  obtinrent 
un  certain  nombre  d'adhésions  complaisantes  au  temps  des 

(i)  «  Dicere  in  publica  audientia  Canonici  consueverunt  :  quod  de 
«  jure  Menevensis  ecclesis  metropolitica  dici  solet,  fabulosum  oronino 
«  fuerat  non  historicum^  et  inter  fabulas  de  Arturo  commemoranduin.» 
(De  jure  ei  siatu  Menevens,  ucles.^  Distinctio  FIL) 
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démêlés  de  la  cour  de  Rome  avec  Henri  II  ;  et  ce  fîit  alors 
que  ce  prince,  moins  pour  complaire  aux  moines  de  Glas- 
tonbury  que  pour  fournir  de  nouveaux  arguments  contre  le 
denier  de  saint  Pierre  et  les  autres  prétentions  de  TÉgiise 
romaine,  engagea  le  célèbre  Gautier  Map  à  chercher  dans 
le  livre  latin  du  Graal  la  matière  d*un  roman.  C'était  au 
moment  où  la  prose  française  venait  de  prendre  Tessor  et 
d^ouvrir  un  nouvel  horizon  à  l'imagination  des  gens  da 
monde.  Mais,  avant  de  dire  comment  Gautier  Map  s'acquitta 
de  la  tâche  qui  lui  était  confiée,  il  convient  de  revenir  en- 
core sur  le  livre  latin  du  Graal  qui,  en  passant  dans  la  langue 
romane,  allait  y  subir  une  nouvelle  transformation. 

Cette  légende,  comme  on  le  devine,  n'était  pas  Tœuvre 
d'un  ermite  du  huitième  siècle  (i)  :  le  faussaire  appartenait 
à  l'abbaye  de  Glastonbury  et  pourrait  bien  avoir  été  con- 
temporain  de  celui  qui  composa  la  fausse  chronique  de  Tnr- 
pin.  Une  date  même  plus  récente  se  présumerait  volontiers 
du  silence  complet  de  Geofroi  de  Monmouth,  cet  ardent 
champion  de  toutes  les  traditions  bretonnes.  Ni  Geofroi^ 
dont  l'histoire  des  Bretons  fut  publiée  de  1128  à  ii^Oj  ni 
Wace,  son  traducteur,  dont  le  poëme  parut  en  ii54y  ne 
semblent  avoir  eu  la  moindre  connaissance  des  prétendus 
travaux  apostoliques  de  Joseph  d'Arimathie  et  de  l'existence 
du  Saint  Graal.  C'était  là  déjà  une  bonne  raison  de  s'inscrire 
contre  les  allégations  de  Glastonbury.  Gautier  Map  a,  dans 
son  roman,  prévu  l'objection  ;  et,  pour  en  diminuer  la  force, 
il  y  fait  entendre  que,  si  l'histoire  du  Brut  n'a  pas  parlé  de 
la  conversion  du  roi  Luce  de  Logres  opérée  par  Pierre,  un 
des  compagnons  de  Joseph  d'Arimathie,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  lu  le  livre  latin  du  Graal  qui  en  contenait  le  récit: 
«  Ensi,  dit-il,  fîi  li  rois  Luces  crestiennés  et  si  home,  par 
ce  Tamonestement  de  Pierre.,  nepourquant,  l'ystoîre  del 
«  Brut  ne  s'i  accorde  del  tout;  car  sans  faille,  cil  qui  la 

(i)  J'ai  hésité,  sur  ce  point,  avant  d*avoir  lu  ]e  passage  de  Rîcher 
de  Senones.  (Voy.  les  Romans  de  la  Table  ronde ^  t.  L  lotroductioo, 
p.  104.)  «.  » 
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«  trauslatoit  en  romans  ne  savoit  rien  de  la  halte  estoire  du 
«  saint  GraaK  Por  coi  ne  se  doit  nus  mervillier  s'il  ne  fait 
«  mention  de  Pierron.  »  Remarquons  ici  que  le  romancier, 
en  alléguant  Thistoire  du  Brut,  désigne  non  pas  le  latiniste 
Geofroi  de  Monmoutli,  mais  le  translateur  français.  Le  ro- 
man  du  Graal  s'adressant  uniquement  aux  gens  du  monde, 
il  convenait  de  renvoyer  les  gens  du  monde  aux  seuls  ou- 
vrages qu'ils  pouvaient  lire  ou  faire  lire  devant  eux. 

Et  puisqu'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  retrouver  dans  aucun 
ouvrage  antérieur  au  douzième  siècle  la  plus  faible  mention 
de  l'apostolat  de  Joseph  d'Arimathie,  il  faut  que  la  légende 
qui  le  racontait  ait  été  d'une  date  relativement  récente,  ou 
qu'elle  n'ait  pas,  avant  le  règne  de  Henri  II,  franchi  les  murs 
de  Glastonburv. 

Nous  avons  déjà  plus  haut  indiqué  les  raisons  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  eues  de  prendre  parti  pour  cette  légende  : 
donner  une  origine  asiatique  à  la  première  prédication  évan- 
gélique,  c'était  affaiblir  l'autorité  de  la  cour  de  Rome  avec 
laquelle  Henri  avait  eu  plus  d'une  fois  la  pensée  de  rompre 
tout  à  fait.  Nous  suivons  les  traces  de  cette  tendance  dans 
rinsistance  que  met  Gautier  Map  à  rapporter  au  fils  de  Jo- 
seph d'Arimathie  la  primauté  pontificale,  et  à  garder  le  plus 
complet  silence  sur  la  part  que  les  envoyés  du  pape  Eleu" 
thère  avaient  eue  à  la  conversion  des  Bretons.  Mais  les  con- 
séquences du  meurtre  de  Thomas  Becket  firent  avorter  ces 
projets  de  séparation  schismatique.  Gautier  Map,  dont  le 
roman  ne  parut  qu'après  la  mort  de  Henri  II,  ne  changea 
pourtant  rien  à  ses  premières  dispositions,  et  le  Saint  Graal 
resta  la  plus  audacieuse  de  toutes  les  tentatives  faites  avant 
Luther  contre  la  suprématie  du  saint-siége. 

Il  paraît  que  la  légende  latine  du  Graal  se  trouvait  aussi 
dans  le  trésor  de  l'église  de  Salisbury.  On  comprend  aisé- 
ment que  les  moines  de  l'abbaye  où  elle  avait  été  rédigée 
n'aient  pas  voulu  en  rester  les  seuls  dépositaires.  D'un  autre 
côté,  si  on  l'avait  ouvertement  divulguée,  il  est  à  croire 
qu'elle  aurait  été  déférée  aux  tribunaux  ecclésiastiques  ;  tan- 
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dis  qu'un  livre  écrit  en  français  pouvait  échapper  à  Tenquète 
ou  a  l'inquisition.  Qu'on  nous  permette  ici  une  courte  di- 
gression. 

VII.  Dans  le  moyen  âge  primordial,  comme  un  savant 
antiquaire  anglais,  M*  Glenny  Stuart  (i),  ajustement  désigné 
le  dixième  siècle,  le  onzième  et  la  première  partie  du  dou- 
zième, les  hommes  de  science  ou  clergie  vivaient  dans  une 
complète  séparation  des  hommes  du  monde.  Les  premiers 
lisaient,  écrivaient,  et  le  plus  souvent  parlaient  en  latin;  les 
seconds  savaient  bien  rarement  lire,  faisaient  leurs  dévo- 
tions avec  une  foi  distraite ,  et  ne  prenaient  grand  intérêt 
qu  aux  dits,  aux  chants,  aux  récits  des  trouvères,  ménétriers 
et  jongleurs.  Les  trouvères,  il  est  vrai,  avaient  souvent  com- 
mencé par  être  des  écoliers  ;  mais,  soit  de  leur  plein  gré , 
soit  par  suite  d'une  conduite  peu  régulière,  ils  avaient  aban- 
donné les  carrières  cléricales  pour  rentrer  dans  le  siècle  ^ 
laissant  les  études  de  théologie,  physique,  mathématiques  et 
grammaire  à  la  caste  dont  ils  se  séparaient,  c'est-à-dire  aux 
prêtres,  aux  moines,  aux  écoliers,  aux  interprètes  ou  lati- 
niers,  aux  copistes  et  aux  libraires.  Dans  ce  dernier  monde 
artificiel,  le  latin  seul  passait  pour  mériter  le  nom  de  langue. 
Les  clercs  voulaient  bien  user  de  la  parlure  des  nourrices, 
comme  ils  appelaient  le  français,  quand  il  leur  fallait  con- 
verser sans  intermédiaire  avec  les  laïques,  mais  ils  auraient 
rougi  de  rien  écrire  dans  ce  patois,  rebelle,  suivant  eux,  à 
toute  règle  grammaticale. 

Le  siècle  avait  aussi  ses  moyens  d'instruction  ;  il  avait  sa 
littérature  et  faisait  grand  cas  de  ceux  qui  en  possédaient 
le  répertoire.  «  Notam  rusticitatis  incurrebat,  »  dit  Alfred 
de  Beverley,  en  parlant  des  lais  bretons,  «  qui  talium  narra- 
tionum  scientiam  non  habebat  (2).  »  Pendant  que  les  écoles 
regorgeaient  d'avides  auditeurs,  et  que  des  milliers  d'étu- 
diants suivaient  un  philosophe,  un  logicien,  un  décrétiste  de 
renom  partout  où  il  lui  plaisait  de  dresser  sa  tente,  les  car- 
Ci)  •  Premediœval  âge.  ■  Arthiirian  localities,  Edinburgb^  1869. 
(a)  Cité  par  sir  Frédéric  Madden  :  Int.  on  Geqffroi  Monmouth,  1867. 
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refourSy  les  halles  et  les  pi^iries  voyaient  une  foule  cons- 
tan^ment  renouvelée  entourer  le  jongleur  ou  le  ménétrier, 
disant,  modulant  et  chantant  lais,  fabliaux  et  chansons  de 
geste.  Là,  nulle  prétention  à  la  science,  à  la  grammaire, 
triste  repue  de  clercs  ;  on  n'y  venait  écouter  que  récits  de 
guerre ,  légendes  pieuses ,  contes  joyeux ,  fantaisies  bur- 
lesques. Les  générations  précédentes  avaient-elles  laissé 
quelques  lueurs  historiques,  la  poésie  populaire  s'en  empa- 
rait, et  ne  tardait  pas,  dans  son  insouciance  de  toute  chro- 
nologie, à  les  rendre  méconnaissables  pour  Tannaliste  sérieux. 
Tout  s'y  déclamait,  tout  s'y  chantait  de  mémoire  ;  le  nombre 
de  ceux  qui  pouvaient  lire  étant  peut-être  plus  rare  que  ne 
Test  aujourd'hui  celui  des  amateurs  capables  de  déchiffrer 
une  partition  musicale. 

Me  croira-t-on  maintenant  quand  j'ajouterai  que  le  sen- 
timent poétique,  ce  précieux  attribut  mis  par  l'éternelle 
providence  à  la  portée  de  chacun  de  nous,  avait  alors  de 
nombreuses  occasions  de  se  développer  dans  les  classes  po- 
pulaires ?  Au  moins  ne  pourra-t-on  se  défendre  de  convenir 
que  le  paysan  de  nos  campagnes  ne  trouve  plus  maintenant 
à  la  portée  de  son  imagination  les  mêmes  ressources  intel- 
lectuelles. Il  n'entend  plus  de  sérieux  chants  de  guerre,  il 
n'apprend  plus  de  pieux  cantiques;  à  peine  connaît-il  de 
nom  les  saints  du  calendrier  :  il  n'a  jamais  entendu  parler 
des  héros  de  l'histoire  et  de  la  poésie,  des  Roland  et  des 
Ogier,  de  Charlemagne,  de  Du  Guesclin  ou  de  Jeanne  d'Arc. 
On  ne  l'amuse  plus  avec  le  récit  des  bons  tours  de  maître 
Renard  :  on  ne  lui  joue  plus  les  pastorales  de  Robin  et  Ma- 
rion,  d'Aucassin  et  Nicolette,  ou  les  mystères  de  Troie  et  de 
la  Passion  ;  il  n'a  plus  de  tournois,  de  fêtes  religieuses  et  de 
cérémonies  publiques.  Autrefois,  au  contraire,  toutes  ces 
occasions  d'enseignement  et  de  plaisir,  prodiguées  en  plein 
air,  arrivaient  à  tous  et  laissaient  dans  toutes  les  mémoires 
leur  poétique  empreinte.  Le  souvenir  en  accompagnait  les 
plus  durs  travaux,  les  occupations  les  plus  arides.  Assuré- 
ment, la  culture  de  l'esprit,  sinon  de  la  mémoire,  a  fait  de 
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xraocb  procures  dans  les  hautes  dasses  ne  'sl 
a  bourgeoisie  ;  mats  il  est  permis  oc  f^i*^ 
zrnàê  dam  le  bas  peuple.  Peu  à  prc  js  exe  c"  ^settl.  g- 
.li-vemuemeots  publics  ont  affecte  k  xatt  :.».  ht  i.  ml 
pltas  êcé  partagés  que  moyennant  fimoirs^  ^n^  x  .-onnxnnii: 
f!es  pauvres  en  est  devenue  plus  trâac^  s:  &  *i-f*f  ^^^^  «c 
devenue  plus  tranchée  entre  ceux  qni  'pgsmitjss:  «  .kch 
ne  possèdent  pas. 

Quant  à  cette  autre  séparation  poemen:  mttîbesasîtf 
clercs  et  des  laïques,  elle  ne 
prendre  souci  de  ce  que  faisaient. 


autres.  Jusqu'à  la  fin  du  dounêine  Àftrif^  m  ner:  ^â 

de  prêter  l'oreille  à  la  poésie  des  rua .  fz  voLL  i>-ïetcsz>: 

sont  si  maltraités  dans  les  cectr»  a  îtiuxfîimxi-ner:  -nri-y->K 

Par  un  curieux  contraste  avec  «  xu  m  "^-nr  aniocn-  nt-   i-? 

prédicateurs,  tenant  à  panitrrs  ioss  ^Rmnygîs  um 

à  ce  qui  se  passait  das:»  je  azcainf.  ii?  lamiaatsn   £ 

cniand  ils  prêchaie&t  «n  aco.  xue  iur  e:?  a^Jirarcy  â^^  j; 

(fÉglise,  prélats.  oociaifSw  jpstrr»  «   îc-jiitrï  ;    xaiu2i>  m 

jourd'hui  les  gen»  é'Eçiaif  *mr  «uis-  ^nnma^  aan-   «s.  15- 

vectives  des  ppédica:<".i«w  Efe  ^  le  ir-ini-nes-  mterrHies  ccc 

les  moralistes  modcne*.  OT-  uratrutm    n..     ."  acrjcrtaxirt  ^ 

ces  invectives  piettKŒrfsii  eajecrs-s  «  rjur  j-a*    xcr*   exns- 

sives. 


VIII.  Le  roman  cï  ->c=t:  îarr&i.  aziiTiK   r.-a^  T«\'enaK^  ^ 
le  développement  ùt  îi  jf2-aôf  jsnas  --dj*  .aiia.  ~  annîT- 
de  Glastonbnri".  Da»  aese  jS5^=nac  jh  Cî*i:    rraxsatsT.    j— 
Mpb  d  Aiimaîli» .  Œir»  sz^  yrrr    it:   r   rri*..-,-:    o^    Jniî> 
avait  été.  irvcr  lanif  »  T-iTrlir    rsaiKT^r*    =:::-.:  pu î-UMemct 
cliin*   ief  Lfs-iniHiminiia.-  aaxr  •   jT-i:     :»:i:«.i— ,     45.,   ,^^^ 
umts  :  aprt»  it  recr  pict  ol  2i»p3-  -rîsrLr    -    ss-    lïirr^-istj 
CIL  k-  iaiBBÎ:  mourir  caiSî  "aiiivir   .r-    t^ia^inL-ir-      *.  ,-.i;-  p. 
que  ccmiieit!  ot  ui»  n  ramii  ^  r»Lir.    T^-ra^     :.,     ,^-.     ^^^^^ 
Hiciere  Bonimf^  .' oeott*.  c  Tjmairtr.       *>----.:-     *\  .,:i.--  ^- 

Ol-  «iî  OUf  Mai  ava::  i^ic   it:  i.  T^ia    aarr     i.  v;--    ^  ^ 
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cour  des  rois  Henri  II  et  Richard  Cœur-de*Lion.  «  Walterus 
«  Mapus,  dit  Giraud  de  Barry,  régis  Henrici  secundi  dômes- 
«  ticas  famiiiaris  et  ad  jura  tuenda  justitiamque  regiam 
m  exercendam  associatus.  »  {Spéculum  ecclesiastic.j  cité  par 
M.  Th.  Wright.)  Ses  contemporains  le  représentent  comme 
un  esprit  fécond,  enjoué,  subtil,  profondément  versé  dans 
Tétude  de  Thistoire  et  de  tous  les  genres  de  littérature.  «  Yir 
celebri  fama  conspicuus  ;  et  tam  literarum  copia  quam  eu- 
rialium  verborum  facetia  praeclarus.  »  (Ibid.)  (i).  Il  n'était 
pas  Gallois  de  naissance,  mais  il  connaissait  les  mœurs  et  les 
traditions  galloises  comme  s'il  eût  été  de  la  contrée.  Giraud 
de  Barry  Tavait  proposé  au  choix  du  roi  pour  le  siège  de 
Saint-David,  «  quia  virum  bonum  et  honestum  dicebatur, 
«  qui  de  Anglis  esset  oriundus  et  Wallise  tamen  magis  inti- 
«  mus  ;  morum  gentis  utriusque  non  ignams.  [De  Jure  statu 
«  Menevensis  ecclesiœ^  distinct.  YI.)  » 

Map,  ordinairement  peu  favorable  aux  prétentions  mo- 
nastiques, était  plus  curieux  d*  agréer  aux  gens  du  monde  et 
des  cours  qu*à  ceux  de  TÉglise  ou  de  Técole.  Après  avoir 
étudié,  visité  Rome  et  vécu  longtemps  en  France,  comme  ri 
nous  rapprend  dans  son  De  nugis  ourialium^  il  avait  obtenu 
de  beaux  bénéfices  qui  n'avaient  rien  diminué  de  son  aver« 
sion  pour  les  moines  :  un  double  canonicat  dans  les  églises 
de  Saint  Paul  de  Londres  et  de  Salisbury ,  une  prébende  à 
Westbury,  la  dignité  de  gi*and  chantre  à  Lincoln,  enfin,  dans 
sa  vieillesse,  Tarchidiaconat  d*Oxford.  «  Gualterus  Map,  dit 
«  Thomas  de  Walsingham  {Ypodignia  Neustriœj  p.  4^7)9  d® 
«  quo  multa  referuntur  jocunda,  ex  prsecentore  Lincolniensi 
«  Qxoniensis  archidiaconus  est  effectus  (a).  »  La  vie    de 

(i)  ne  latin  Pœms  tommonly  aitributed  to  Walier  Mapes  (1841,  GanH 
den  Society),  p.  XXX. 

(a)  Il  faut  remarquer  ici  que  ces  mots  :  verborum  facetia  pneclarus 
et  de  quo  multa  referuntur  jocunda  désignent  les  ouvrages  de  Map  écrits 
en  roman  pour  l'usage  des  cours;  c'est-à-dire  dans  une  forme  qui^ 
suivant  les  clercs,  ne  pouvait  être  sérieuse.  La  citation  suivante  le 
prouvera  mieux  encore. 
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Gautier  Map  paraît  s'être  prolongée  jusqu'aux  premières 
années  du  treizième  siècle. 

Giraud  de  Barry,  qui  avait  vécu  dans  sa  familiarité,  et  du- 
quel on  conserve  une  lettre  où  il  engage  son  ami  à  ne  plus 
abandonner  les  études  sérieuses,  Giraud,  dis*je,  a  rappelé 
de  Gautier  Map  un  mot  qui  d'abord  pourrait  embarrasser  la 
critique  et  laisser  quelques  doutes  sur  la  part  qu'on  lui  a 
toujours  faite  dans  la  composition  du  Saint  Graal.  Mieux 
entendu,  le  mot  confirme  au  contraire  cette  attribution. 

«  Cet  homme,  que  son  éloquence  a  rendu  célèbre,  me 

«   disait  souvent  :  Maître  Giraud,  vous  avez  beaucoup  écrit 

«  et  j*ai  beaucoup  dit;  vous  avez  donné  des  écrits,  moi  des 

«  paroles.  »  Pour  bien  comprendre  cette  phrase,  il  ne  faut 

pas,  comme  a  fait  M.  Th.  Wright,  dans  son  précieux  recueil 

des  poèmes  latins  attribués  à  W.  Map  (i),  la  séparer  de  ce 

qui  la  précède  et  de  ce  qui  la  suit.  Elle  se  trouve  dans  Ten- 

voi  que  fait  l'auteur  au  roi  Jean  de  son  livre  Expugnatio 

Hibernica^  vers  l'année  laio:  «  Les  ouvrages,  dit-il,   qui 

«  ont  besoin  d'être  traduits,  n'ayant  pas  autant  d'agrément 

«  que  s'ils  étaient  écrits  dans  la  langue  courante,  je  voudrais 

«  que  quelqu'un,  également  versé  dans  la  connaissance  des 

«  deux  langues,  consentît  à  donner  à  mon  livre  la  forme 

N   française.  Il  en  tirerait,  je  suppose,  le  profit  que  l'auteur 

«  original  ne    saurait  attendre    de   princes  étrangers   aux 

«  lettres.  Et  à  ce  propos,  W.  Map,  archidiacre  d'Oxford , 

«   cet  homme  d'une  éloquence  si  bien  reconnue,  avait  cou- 

«   tume  de   m  aborder   avec  ces  courtoises  et  charmantes 

«  paroles  :  Maître  Giraud,  vous  avez  écrit  bien  des  livres, 

«  et  vous  écrirez  encore  beaucoup  :  pour  moi,  j'ai  beaucoup 

«   dit;  vous  avez  donné  des  écrits,  moi  des  paroles.   Et, 

a  bien  que  vos  écrits  soient  autrement  louables  et  durables 

«  que  mes  dits,  cependant  parce  que  mes  dits  sont  entendus 

«  facilement  de  tous,  et  répandus  dans  le  conunun  langage, 

*€  tandis  que  les  vôtres  sont  hors  de  la  portée  de  tous  ceux 

(i)  The  latin  Potms  commonlr  aiiributed  io  Walter  Mapts,  p.   vij, 
note  3. 
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«  qui  ignorent  le  latin,  j'ai  pu  tirer  profit  des  miens  et  vous 
«  n'avez  pas  recueilli  la  récompense  des  vôtres,  les  princes 
<  lettrés  n  étant  plus  de  notre  temps.  » 

Gomme  il  est  assez  difficile  de  donner  une  traduction  lit- 
térale de  la  phraséologie  de  Giraud  de  Barry,  nous  devons 
mettre  le  texte  original  sous  les  yeux  du  lecteur  ; 

«  Quooiam  res  gesta  per  interpretem  non  adeo  sapit  aut  anime 
«  sedet  sicut  proprio  et  idiomate  note  prolata,  alicui,  si  plaçât, 
«  lingua  simul  et  literis  erudito,  ad  transferendum  in  Gallicum 
«  ocius  non  otiosus  liber  hic  noster  committatur,  qui  forte  fruc- 
«  tum  laboris  tui,  quoniam  intelligi  poterit,  assequetur  quem  nos 
«  quidem,  minus  intellecti  quia  principes  minus  literati,  hactenus 
«  obtinere  non  valuimus.  Unde  et  vir  ille  eloquio  clarus,  W.  Ma- 
«  pus^  Oxoniensis  archidîaconus  (cujus  animae  propitietur  Deus), 
«  solita  verbonim  facetia  et  nrbanitate  praecipua  dicere  pluries  et 
«  nos  in  huncmodum  convenire  solebat  :  Multa,  magister  Geralde, 
«  scripsistis  et  multum  adhuc  scribitis^  et  nos  multa  diximus.  Vos 
«  scripta  dedistis  et  nos  verba.  Et  quanquam  scripta  vestra  longe 
«  laudabiliora  sint  et  longaeviora  quam  dicta  nostra,  quia  tamen 
«  haec  aperla,  communi  quippe  idiomate  prolata^  illa  vero,  quia 
«  latina^  paucioribus  evidentia,  nos  de  dictis  nostris  fructum  ali- 
«  quem  reportavimusj  vos  autem  de  scriptis  egregiis,  principibus 
•  literatis  àimirum  et  longe  obsoletis  et  ab  orbe  sublatis,  dignam 
«  minime  retributionem  consequi  potuistis.  »  [Expugnat,  Hiber- 
nica.  Opéra,  t.  V,  p.  4io.) 

Les  mots  dicta  nostra  communi  idiomate  prolata  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  les  livres  que  Map  avait  composés  en 
idiome  vulgaire  ;  ils  viennent  donc  heureusement  à  Tappui 
de  ce  qu'on  trouve  si  souvent  répété  dans  le  Saint  Graal  : 
«  Si  nous  dist,  ou  ainsi  come  le  dit  maistres  Gantiers  Map, 
«  qui  traist  ce  livre  don  latin  en  romans,  par  le  commande- 
ce  ment  de  son  chier  seigneur  le  roi  Henri  qu'il  ne  dut  mie 
«e  refuser.  »  Le  grand  chantre,  le  prébendier,  voulait  ainsi 
faire  entendre  que  s'il  abaissait  sa  dignité  cléricale  jusqu'à 
composer  un  roman,  ce  n'était  que  pour  obéir  aux  ordres 
du  roi. 


:r.  tt.  - 
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Assurément,  Gautier  Map  ne  s'était  pas  contenté  dans  sa 
longue  carrière  de  parler ^  sans  dicter  et  sans  écrire.  U  avait 
même  fait  souvent  des  vers  latins.  En  admettant  que  Giraud 
de  Barry  ne  connût  pas  le  De  nugis  curialium^  œuvre  de  sa 
vieillesse^  il  ne  pouvait  ignorer  les  pièces  satiriques  faites 
contre  les  moines  de  Gîteaux  et  auxquelles  avait  répondu  le 
chanoine  Bothwald  (i).  Et  je  n*ai  pas  besoin  de  mettre  en 
compte  les  nombreux  vers  satiriques  recueillis  avec  tant  de 
soin  par  M.  Th.  Wright  et  qu'on  lui  avait  peut-être  gratui- 
tement attribués.  Dans  le  passage  cité  plus  haut,  Giraud  de 
Barry  donnait  donc  un  sens  particulier  aux  mots  scribere  et 
dicere;  scripta  et  verba  dare.  Ecrire,  c'était  composer  latine^ 
grammatice.  Dire^  donner  des  dits^  transmettre  des  paroles^ 
c'était  écrire  comme  on  parlait;  publier  des  ouvrages  com- 
posés dans  la  langue  parlée. 

Mais,  tout  en  rendant  le  livre  latin  du  Graal  responsable 
de  ce  qu'il  allait  mettre  dans  son  roman,  Gautier  Map  n'en- 
tendait pas  perdre  le  mérite  de  ce  que  lui  permettraient 
d'ajouter  ses  connaissances  historiques  et  théologiques.  Il 
semble  même  plus  d'une  fois  désavouer  et  contester  l'origine 
céleste  du  livre,  en  avertissant  qu'il  est  tiré  de  toutes  les  his- 
toires. Au  lieu  de  faire  directement  passer  les  nouveaux 
chrétiens  de  Syrie  dans  l'île  d'Albion,  il  conduit  d'abord 
Joseph  d'Arimathie  dans  la  ville  de  Sarras,  dont  le  roi 
nommé  Evalac  lui  doit  la  victoire  qu'il  remporte  sur  son 
terrible  ennemi,  le  roi  Tolomé  d'Egypte.  D'après  l'avis  d'un 
ange,  Joseph  cède  la  garde  du  Saint  Graal  à  son  fils  Josephé 
qui  occupe  dès  lors  le  premier  plan  du  tableau.  Josephé  est 
revêtu  des  ornements  sacerdotaux  et  sacré  évêque  de  la  main 
de  Jésus-Christ,  avec  le  pouvoir  de  transmettre  le  sacrement 
de  l'ordre,  et  d'ouvrir  la  série  de  la  nouvelle  hiérarchie.  Il 
célèbre  le  premier  sacrifice  de  la  messe,  mais  cette  fois  sans 

(i)  «  Invectio  contra  Walterum  Map  qui  lam  in  juventute  quam  ia 
«  senectute  quaedaro  derisoria  dicere  consuevit  et  metrice  et  prosaice 
«  de  monachis  albis,  ad  eorumdem  diffamationeiu.  •  (T.  Wright.  Lae„ 
Pœms  commonly  attriùuted  to  W,  Map,^  p.  xxxv.) 
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figure.  L'Homme-Dieu  s'y  présente  lui-même  sous  la  forme 
d'un  petit  enfant  que  Josephé  est  obligé  de  dépecer;  il  entre 
dans  le  calice,  et  s*o(fre  eu  pâture  aux  nouveaux  chrétiens, 
comme  il  le  fera  désormais  sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin.  La  description  de  cette  messe  est  surprenante  de  har- 
diesse  et  de  poésie  ,  et  l'on  ne  pouvait  l'attendre  que  d'un 
théologien  consommé.  Evalac,  le  roi  de  Sarras  et  Seraphe 
son  beau-frère  finissent  par  recevoir  le  baptême  et  quittent 
leurs  noms  pour  prendre  ceux  de  Mordrain  et  de  Nascien. 
Josephé,  alors,  conduit  son  père,  ses  parents  et  ses  amis  au 
bord  de  la  mer,  il  les  reçoit  sur  les  pans  de  sa  chemise  pro- 
gressivement prolongés,  et  ils  traversent  ainsi  la  mer  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  en  Grande-Bretagne  où  les  rejoignent, 
après  de  nombreuses  aventures,  le  roi  Mordrain,  Nascien, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  les  habitants  de  Ttle  sont 
éclairés  de  la  lumière  de  l'Evangile;  leurs  rois  donnent  leurs 
filles  en  mariage  aux  enfants,  neveux  et  parents  de  Josephé, 
de  Mordrain  et  de  Nascien;  et  le  romancier  poursuit  la  des- 
cendance de  ces  nouveaux  rois  de  Northumberland ,  de 
Galles,  de  Norgalles,  de  Logres  et  d'Orcanie  jusqu'aux  temps 
aventureux  d' Artus. 

Map  se  plaît  à  semer  le  récit  principal  de  digressions  qui 
ne  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  livre.  Ces 
digressions  ont  une  physionomie  tantôt  byzantine  et  tantôt 
galloise.  Telles,  la  belle  histoire  d'Hippocras,  mise  plus  tard 
sur  le  compte  de  Virgile  ;  les  amours  de  Pierre  avec  la  fille 
d'Orcan;  la  nef  de  Salomon;  les  visions  multipliées  de 
Mordrain,  de  Nascien  et  de  Célidoine,  fils  de  Nascien  ;  les 
aventures  de  la  fille  du  roi  de  Perse  et  de  Grimaud,  fils 
naturel  de  Mordrain.  Peu  soucieux  des  intérêts  de  Glaston- 
bury,  Map  fait  ensevelir  les  deux  Joseph  dans  l'abbaye  de 
Glare  en  Ecosse:  le  Saint  Graal,  remis  aux  mains  de  Mor- 
drain, surnommé  le  roi  pêcheur^  est  secrètement  conservé 
dans  les  profondeurs  d'une  forêt  de  Northumberland,  et 
c'est  là  que,  plus  tard,  au  temps  du  roi  Artus,  viendra  le 
découvrir  Galaad,  comme  le  même  Gautier  Map  le  racou- 


I  ^ 
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tera  dans  son  deuxième  roman ,  la  Quête  du  Saint  Graal. 
C'est  ainsi  que  Tabbaye  de  Glastonbuiy,  bien  que  dépo- 
sitaire incontestée  de  la  dépouille  mortelle  de  Joseph  d'An- 
mathie,  après  avoir  tant  fait  pour  recueillir  le  bénéfice  de 
ce  précieux  dépôt,  se  vit  enlever  le  fruit  de  ses  peines  et 
put  s'écrier  douloureusement  avec  Virgile  : 

Sic  vos  non  vobis  mellificatis,  apes. 

Et  Map  put  faire  d'autant  plus  aisément  cette  infidélité 
à  Fabbaye,  que  son  roman  ne  dut  paraître  qu'après  la  mort 
du  prince  qui  le  lui  avait  demandé.  Henri  II  cessa  de  vivre 
en  1 1 89,  l'année  même  de  la  prétendue  découverte  du  tom- 
beau d'Artus.  Richard  Cœur-de-Lion,  son  successeur,  ne 
tenait  aucunement  à  favoriser  les  fraudes  pieuses  que  Tassi- 
milation  de  Tile  d'Avalon  aux  marais  de  Glastonbury  pou- 
vait bien  avoir  déjà  grandement  discréditées.  Ajoutons  que, 
dans  le  monde  clérical,  on  n'avait  jamais  pris  au  sérieux  la 
légende  de  Joseph  d'Arimathie;  et,  dans  le  monde  laïque,  on 
n'en  aurait  jamais  parlé  sans  le  roman  du  Saint  Graal,  que 
pourtant  on  ne  regardait  que  comme  un  heureux  produit  de 
l'imacrination  de  l'auteur. 

Le  roman  demandait  un  complément  :  qu'était  devenu  le 
précieux  vase  ?  Gautier  Map  voulut  bien  encore  se  charger 
de  le  dire.  Un  chevalier,  rempli  de  toutes  les  perfections 
guerrières  et  chrétiennes,  vierge  de  corps  et  chaste  de  pen<- 
sées,  fut  destiné  à  parvenir  jusqu'au  roi  pêcheur  ;  il  découvre 
le  Saint  Graal  et  met  ainsi  fin  aux  temps  aventureux.  Mor- 
drain,  dont  la  vie  s'était  miraculeusement  prolongée  jusque- 
là,  meurt  dès  qu'il  a  transmis  à  Galaad  la  garde  du  saint 
vaisseau.  Galaad  passe  en  Syrie,  avec  les  deux  plus  pieux 
compagnons  de  la  Table  ronde,  Perceval  et  Bohor  :  avant 
d'expirer,  il  voit  les  anges  emporter  dans  les  cieux  le  Graal. 
Ce  récit  n'a  pas  empêché  qu'en  11247  ^"  ^^  voulût  recon- 
naître le  saint  vase  dans  une  ampoule  offerte  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  UI,  par  les  grands  maîtres  du  Temple  et  de 
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l*Hôpital.  Et  même  jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle, 
on  montrait  dans  le  trésor  de  Gènes,  avec  des  précautions 
infinies,  un  sacro  catino  qu'on  disait  le  Saint  GraaI.  Bona- 
parte le  rapporta  d'Italie  :  il  fut  rendu  en  i8i5  à  la  ville  de 
Gènes,  qui,  peut-être,  le  montre  encore  comme  creusé  dans 
une  incomparable  émeraude,  bien  qu*il  le  soit  dans  un  verre 
grossièrement  coloré.  Perceval  le  Gallois  étant  mort  égale- 
ment en  Syrie,  Bohor  revint  seul  à  la  cour  d'Artus  pour  y 
raconter  les  dernières  merveilles  dont  il  avait  été  témoin. 
C'est  par  ce  récit  que  finit  la  Quête  du  Saint  Graal^  second 
ouvrage  de  Gautier  Map  : 

«  Li  rois  fist  avant  venir  les  clers,  et  quand  Bohor  ot 
«  conté  les  aventures  du  Saint  Graal,  teles  come  il  les  avoit 
«  veues,  elles  furent  mises  totes  en  escrit,  et  gardées  en 
n  l'aumaire  de  Salebières,  dont  maistre  Gautier  le  traist  à 
«  faire  son  livre  dou  Saint  Graal,  por  l'amour  dou  roi  Henri 
M  son  seigneur,  qui  fist  l'istoire  tranlater  dou  latin  en  ro- 
«  mans.  »  (Msc.  de  la  Bibl,  nat.,  n*  761 ,  P  4i5.) 

IX.  En  exposant,  comme  on  vient  de  voir,  l'origine  et  le 
caractère  du  roman  de  Gautier  Map,  je  n'ai  rempli  que  la 
moitié  de  ma  tache.  Je  dois  maintenant  soumettre  au  même 
examen  un  petit  poëme  qui  parut  à  peu  près  dans  le  même 
temps  sur  le  même  sujet,  et  qui  pourtant  ne  devait  rien  au 
Saint  Graal  de  Map,  ni  au  livre  latin  composé  dans  l'abbaye 
de  Glastonbury. 

Remarquons  d'abord  que  le  roman  de  Gautier  Map  avait 
di\  rencontrer  pour  se  répandre  dans  le  monde  les  difficultés 
qui,  au  douzième  siècle,  attendaient  tous  les  ouvrages  qui 
n'étaient  pas  écrits  dans  la  langue  savante.  Pour  les  livres 
latins,  dès  qu*on  leur  supposait  la  moindre  valeur,  les  li- 
braires de  rUniversité  ,  les  copistes  d*église  et  d'abbaye  en 
multipliaient  à  l'envi  les  exemplaires  qui  venaient  accroître 
le  trésor  littéraire  des  écoles  et  des  maisons  religieuses. 
Mais  dans  ce$  librairies  n'étaient  pas  encore  admis  les  ro- 
mans, c'est-à-dire  les  livres  écrits  dans  la  langue  vulgaire. 
Les  jongleurs  ne  les  copiaient  pas  pour  leur  usage,  comme 
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iU  faisaieot  les  gestes  et  les  poëmes  d^aventures  ;  car  ils  ne 
pouvaient  les  dire  en  pleine  rue*  C'était,  si  je  puis  ainsi 
parler,  de  la  littérature  de  chambre.  Ainsi  le  baron  désireux 
de  les  connaître  devait  charger  un  secrétaire  d!en  découvrir 
quelque  exemplaire  et  d'obtenir  la  permission  de  le  copier. 
Je  crois  bien  que  les  conditions  de  la  prose  romane  devinrent 
meilleures  à  partir  de  la  fin  du  treizième  siècle;  la  preuve 
en  est  dans  le  grand  nombre  de  livres  français  à  cette  date 
qu'on  rencontre  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques. Mais,  bien  que  les  livres  de  Merlin,  d'Artus,  de  Lan* 
celot  et  du  Graal  aient  paru  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, il  n'en  reste  aucun  texte  de  cette  époque  ;  les  plus 
anciens  sont  de  1260  à  i3io,  quand  la  tribu  des  copistes 
avait  en6n  trouvé  son  compte  à  transcrire  les  livres  français, 
et  s'était  faite  aux  règles  bien  établies  de  la  prose  et  de  la 
poésie  vulgaires. 

Les  hommes  riches  qui,  sur  ce  qu'on  leur  disait  des  ro- 
mans de  la  Table  ronde,  désiraient  en  posséder  un  exem- 
plaire, demandaient  soit  le  Merlin,  soit  l'Artus,  soit  le 
Lancelot,  soit  enfin,  mais  plus  rarement  en  raison  de  son 
caractère  mystique,  le  Saint  Graal.  Chacun  de  ces  livres  était 
si  long  à  copier  qu'on  se  bornait  à  réclamer  la  transcription 
d*un  seul.  Vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis,  un  auteur, 
un  copiste  peut-être,  eut  F  idée  d'établir  un  lien  factice  entre 
ces  quatre  grands  ouvrages,  lien  dont  les  premiers  auteurs 
n'avaient  assurément  pas  eu  la  pensée.  Grâce  à  quelques 
remaniements,  à  quelques  suppressions  et  interpolations, 
V assembleur  fit  supposer  qu'ils  étaient  écrits  sur  le  même 
plan  et  dans  les  mêmes  dispositions  d'esprit.  Le  nouvel 
arrangement  se  reconnaît  aujourd'hui  dans  le  plus  grand 
nombre  des  exemplaires  conservés,  et  c'est  là  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  égarer  la  critique  contemporaine.  Mais  je 
dois  traiter  ce  point  intéressant  dans  une  seconde  étude;  il 
me  suffira  de  dire  ici  que  l'assembleur  n'avait  pas  encore 
opéré  la  fusion  des  quatre  grands  romans,  le  Graal j  YArtus^ 
le  Lancelot  et  le  Merlin^  quand  Hélinand,  qui  achevait  en 
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laoS  le  premier  texte  de  ses  chroniques  (i),  remplissait 
ainsi  le  paragraphe  de  Tannée  717  : 

«  En  ce  temps^  une  merveilleuse  vision  fut  révélée  par  un 
«  ange  a  un  ermite,  sur  saint  Joseph  le  décurion  qui  des- 
«  cendit  de  la  croix  Notre-Seigneur,  et  sur  Fécuelle  ou 
<  bassin  dans  lequel  Notre-Seigneur  avait  mangé  avec  ses 
«  disciples.  De  là  fut  écrite  par  le  même  ermite  l'histoire 
«  appelée  le  GranL  Graal  ou  Grael  en  français  a  le  sens 
«  d'écuelle  large  et  asse;&  creuse  dans  laquelle  chez  les  gens 
«  riches  on  a  coutume  de  servir  les  viandes  délicates  avec 
«  leur  jus.  Je  n'ai  pas  trouvé  cette  histoire  écrite  en  latin  : 
«  elle  est  chez  quelques  barons,  mais  seulement  en  français, 
«  et  il  est  malaisé  de  la  pbsséder  tout  entière.  Jusqu^à  pré- 
«  sent  je  n*ai  pu  obtenir  de  personne  le  moyen  de  la  lire 
«  attentivement.  Dès  que  je  le  pourrai,  j'aurai  soin  de  tra- 
«  duire  en  latin  ce  que  j'y  aurai  trouvé  de  plus  utile  et  de 
n  plus  vraisemblable  (2).  » 

Rien  ne  pouvait  mieux  justifier  ce  que  j'ai  dit  de  la  rareté 
primitive  de  nos  romans  et  de  la  difficulté  de  les  réunir* 
Ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'en  posséder  un  volume  ou 
qui  en  avaient  entendu  la  lecture  avec  plaisir  souhaitèrent 
plus  d'une  fois  qu'un  trouvère  habile  consentit  à  le  mettre 

(i)  Le  premier  texte  d'Hélinand  s'arrêtait  avec  le  livre  XLVIl.  L'au- 
teur en  Tachevant  promettait  de  poursuivre  la  chronique  jusqu'à  iso4* 
Le  livre  XLIX  et  dernier  atteint  l'année  1209.  Les  deux  derniers  livres 
furent  donc  écrits  après  le  XLVII«. 

9)  «  Anno  717.  Hoc  tempora,  cuidam  eremilae  monstrata  est  mira- 

rabilis  qusedam  visio  per  angeluro,  de  sancto  Jos^pho  decurione 
«  nobili  qui  corpus  Domini  deposuit  de  cruce,  et  de  catino  illo  vel 
>  paropside  in  quo  Dominus  cœnavit  cum  discipulis  suis;  de  qua  ab 
«  eodem  eremita  descripta  est  historia  quae  dicitur  GradaL  Gradalis 
«  autem  vel  Gradale  dicitur  gallice  scutella  lata  et  aliquantuluro  pro- 
«  funda  in  qua  pretiosae  dapes  cum  suo  jure  divitibus  soient  apponi^ 
«  et  dicitur  noniine  Graal...  Hanc  historiam  latine  scriptani  invenire 
«  non  potiii  ;  sed  tantum  gallice  scripta  habetur  a  quibiisdam  proce- 
«  ribus  :  nec  facile,  ut  aiunt^  tota  inveniri  potest.  Hanc  autem  nondum 
«  potui  ad  legendum  seduio  ab  aliquo  impetrare.  Quod  mox  ut  po- 
«  terOy  verisimiliora  et  utiliora  lucdncte  transferam  in  latinam.  • 
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en  vers,  et  c  est  ainsi  qne  Harie  de  France,  comtesse  de 
Champagne,  et  le  comte  de  Flandres  invitèrent  pins  d*nne 
fois  Crestien  de  Troies  à  prendre  dans  les  nouveaux  romans 
de  la  Table  ronde  h  matière  de  ses  rimes.  La  comtesse 
Marie,  sœur  utérine  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
aimait  beaucoup  les  trouvères  et  leurs  productions;  grâce  à 
ses  relations  constantes  avec  la  cour  de  sa  mère  Aliénor,  elle 
avait  dû  recevoir  de  bonne  heure  ces  romans  français  faits 
pour  le  roi  Henri.  Voici  les  premiers  vers  du  poème  de  la 
Charrette^  emprunté  an  Lancelot  par  Crestien  de  Troies  : 

Puisque  ma  dame  de  Champaipie 
Voet  qne  roman  à  faire  empreigne. 
Je  l'emprendrai  moolt  Tolentien... 
Del  chevalier  de  la  Charete 
Comence  Grestîens  son  lÎTie; 
Matere  et  sens  li  done  et  lÎTre 
La  contesse,  et  ne  s'entremet 
De  penser  que  çuercs  n'y  met 
Fors  sa  peine  et  s'întcnlKMi. 

De  son  côté ,  le  comte  de  Flandres,  excité  par  Theureux 
succès  de  ce  poëme  de  la  Charrette,  envoyait  au  même 
Crestien  le  roman  de  la  Quête  du  Saini  Graalj  en  le  priant 
4e  le  mettre  également  en  rimes.  Le  poète  obéissait  : 

Crestiens  qui  s*entent  et  paine. 
Par  le  comandement  le  conte, 
A  rimoié  le  meillor  conte 
Qui  soit  conté  en  cour  roîal; 
Çoa  est  li  contes  don  Graal, 
Dont  ii  qnens  li  bailla  le  livre... 

Ces  aveux  suffisent*  il  me  semble,  pour  justifier  ce  <{u*avait 
remarqué  Hèlinand  :  •  Tantum  habetur  gallice  scripta  a 
«  quibusdam  procerihus.  nec  facile  totus  inveniri  p«.*test.  » 
Xe  sovons  donc  pas  étoanés  si.  dans  le  même  temps  «  on 
chevalier  de  la  frontière  lorraine  ne  pouvait  se  procurer  uu 
exemplaire  du  Saint  Graal  de  Gautier  Map.  Ce  chevalier  se 
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nommait  Robert  de  Boron,  et  son  fief  était  voisin  et  dépen- 
dant du  comté  de  Montbéliart.  Soit  que  messire  Gautier, 
frère  du  comte  de  Montbéliart,  eût  invité  Robert  à  mettre 
en  vers  ce  qu'il  savait  de  Joseph  d'Arimathie  dont  on  com* 
mençait  à  parler,  soit  que  Robert  ait,  ainsi  qu'il  le  fait  en- 
tendre, prévenu  Gautier  Map,  et  rimé  la  légende  de  Moien* 
moutier  avant  la  publication  du  Saint  Graal,  il  est  au  moins 
certain  qu'en  remaniant  un  peu  plus  tard  son  poëme,  Robert 
de  Boron  n'avait  pas  encore  lu  le  roman  de  Gautier  Map  et 
ne  le  connaissait  que  par  ouï-dire.  Les  énormes  différences 
qu'on  aperçoit  entre  les  deux  ouvrages,  et  surtout  le  silence 
gardé  par  le  rimeur  de  Montbéliart  sur  l'arrivée  et  la  prédi- 
cation de  Joseph  en  Grande-Bretagne,  s'expliquent  aisément 
par  ce  qu'on  a  dit  plus  haut  du  long  séjour  des  reliques  de 
Joseph  dans  l'abbaye  de  Moienmoutier.  Robert  de  Boron 
s'en  était  tenu  à  la  tradition  des  actes  de  Joseph,  telle  qu'on 
l'avait  reçue  dans  les  Vosges,  et  il  avait  achevé  son  poëme, 
auprès  de  messire  Gautier  de  Montbéliart,  avant  l'année 
11999  puisqu'à  cette  date  Gautier  partit  pour  la  terre 
sainte,  et  mourut  en  Chypre  vers  iai2,  sans  avoir  revu  la 
France. 

Toutes    ces   assertions   sont   justifiées  par  le  texte  du 
poëme. 

Gomme  le  roman  du  Saint  Graal,  Robert  a  commencé 
par  suivre  les  évangiles  autorisés  ou  apocryphes;  il  fait 
sortir  Joseph  de  Jérusalem  après  la  vengeance  exercée  par 
Yespasien  sur  les  Juifs  déicides.  Mais  là  s'arrête  la  concor- 
dance entre  le  poëme  de  Boron  et  le  roman  de  Map.  Joseph 
emmène  avec  lui  sa  sœur  Enigée,  Bron  son  beau-frère,  leurs 
douze  enfants  et  une  compagnie  de  Juifs  nouvellement  bap- 
tisés. Ils  arrivent  dans  une  terre  lointaine  qu  ils  se  conten- 
tent de  cultiver.  D'abord  le  ciel  récompense  leurs  travaux  : 
mais  tout  à  coup  les  blés  se  dessèchent,  les  semences  de- 
viennent stériles.  Joseph  s'agenouille  devant  la  précieuse 
écuelle  qu'il  n'avait  pas  manqué  d'emporter,  et  Jésus-Christ 
vient  lui  apprendre  que  Dieu  s'est  offensé  du  vice  d'impu- 
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reté  dont  plusieurs  de  ses  compagnons  sont  entachés.  Il  faut 
que  les  bons  soient  séparés  des  mauvais.  «  Pour  les  discer^ 
«  ner,  tu  auras  soin,  »  continue  le  fils  de  Dieu,  «de  dresser 
«  une  table  devant  laquelle  tu  t'assoiras  le  premier.  Puis 
«  tu  diras  à  Bron,  ton  beau-frère,  d'aller  pécher  dans  Tétang 
«  voisin.  Il  en  rapportera  un  poisson  que  tu  poseras  sur  la 
«  table  à  côté  de  Fécuelle  où  tu  as  recueilli  mon  sang.  Tu 
«  couvriras  Fécuelle  d'un  linge  blanc,  et  il  ne  sera  donné 
«  qu'aux  véritables  chrétiens  de  l'apercevoir.  Cela  fait,  tu 
«  appelleras  ton  peuple,  et  tu  les  avertiras  que  le  moment 
«  est  venu  de  reconnaître  ceux  qui  ont  encouru  la  colère 
«  céleste.  Tu  feras  alors  asseoir  à  ta  droite  Bron,  qui  aura 
«  soin  de  laisser  entre  toi  et  lui  une  place  vide,  comme 
«  avait  été  celle  de  Judas,  après  sa  trahison.  Cette  place  sera 
«  remplie  plus  tard  par  l'enfant  qui  devra  naître  de  Bron  et 
«  de  ta  sœur  Enigée.  Tu  prêcheras  ensuite  ton  peuple,  et 
<t  ceux  qui  ont  foi  dans  la  sainte  Trinité  et  auront  gardé  mes 
«  commandements  participeront  à  la  grâce  du  saint  vais* 
«  seau.  » 

Joseph  fit  ce  que  la  voix  divine  demandait.  Tous  les  sièges 
furent  occupés  autour  de  la  table,  à  l'exception  de  celui  qui 
séparait  Bron  de  Joseph.  Bientôt  les  convives  furent  inondés 
de  délices  inexprimables.  Dans  leur  extase,  ils  oubliaient 
ceux  qui  n'avaient  pas  trouvé  place  à  la  table.  Petrus  seul, 
un  des  parents  de  Joseph,  setournant  vers  eux,  leur  demanda 
s'ils  sentaient  rien  de  ces  ineffables  douceurs.  «  Non,  »  di- 
rent-ils. —  «  C*est  donc  vous  qui  nous  aviez  ôté  la  grâce  du 
Seigneur.  »  Au  lieu  de  répondre,  les  incrédules  prirent  le 
parti  de  quitter  pour  jamais  la  compagnie  des  bons  ;  mais, 
avant  de  s'éloigner,  ils  voulurent  au  moins  savoir  comment 
ils  pourraient  contenter  ceux  qui  leur  demanderaient  le  nom 
du  vase  qui  semblait  être  pour  les  croyants  une  source  de 
bonheur.  —  «  Vous  le  nomiperez  Graal,  dit  Petrus ,  parce 
9  qu'il  agrée  à  tous  ceux  auxquels  il  est  donné  de  le  voir.  > 
Après  leur  éloignement,  Joseph  avertit  les  chrétiens  fidèles 
de  revenir  chaque  jour  à  l'heure  de  tierce,  pour  participer 
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à  la  même  grâce.  Et,  depuis  ce  premier  repas  spirituel,  ils 
ne  manquèrent  plus  d*assister  à  ce  qu'ils  appelèrent  le  ser- 
Di'ce  du  Graal  (i). 

Un  seul  de  ceux  qui  n'avaient  pu  trouver  place  à  la  Gr&ce, 
Moïse,  ne  voulut  pas  s^éloigner  et  demanda  instamment  la 
permission  de  prendre  place  à  la  table  du  Graal.  Joseph, 
après  avoir  consulté  son  divin  oracle,  consentit  à  Tépreuve; 
Moïse  s'approcha  donc,  et,  voyant  tous  les  sièges  occupés,  à 
l'exception  de  celui  que  nul  ne  devait  remplir  avant  le  petit- 
Sis  de  Bron,  il  voulut  s'y  asseoir.  A  peine  ètait^il  assis  que 
le  sol  s'ouvrit  sous  lui  et  l'engloutit.  Joseph  apprit  alors  de 
la  voix  céleste  que  Moïse  ne  serait  retrouvé  que  par  celui 
qui  plus  tard  devait  remplir  le  siège  vide. 

Après  cette  aventure,  Bron,  d'après  le  conseil  de  sa  femme 
Enigée,  demande  à  Joseph  ce  qu'il  doit  faire  de  ses  douze 
fils.  Joseph  lui  conseille  de  les  inviter  tous  à  prendre  femme. 
Les  enfants  se  marient  donc,  à  l'exception  d'Alain  qui  s'obs- 
tine à  rester  célibataire,  et  Joseph  le  désigne  pour  être  le 
conseil,  le  gardien  de  ses  frères.  Il  lui  révèle  les  mots  sacra- 
mentels que  le  Saint-Esprit  lui  avait  appris ,  mots  que  le 
prêtre  doit  dire  en  consacrant  l'hostie ,  et  que  les  profanes 
doivent  ignorer.  Puis  il  invite  le  nouveau  prêtre  à  s'éloigner 
avec  ses  frères  qui  le  reconnaissent  pour  leur  chef.  Gomme 
il  leur  donnait  ses  dernières  instructions,  un  bref  est  apporté 
du  ciel  à  Tadresse  de  Petrus,  lequel  est  institué  messager 

(i)  On  ne  peut  s*em pêcher  de  discerner  ici  la  confusion^  peat-étre 
innocente,  et  même  le  travestissement  des  traditions  de  TÉglise  ortho- 
doxe. Peirus  que  Dieu  va  choisir  pour  son  premier  messager  semble 
opposé  à  S.  Pierre.  Le  poisson  péché  par  Bron  rappelle  et  la  formule 
pontificale  sub  annuio  piscatoris^  et  la  barque  de  S.  Pierre,  et  le  pois- 
son, îxOù;,  emblème  paracrosticbe  de  Jésus-Christ.  C'était  à  Tierces  qu'on 
célébrait  autrefois  le  sacrifice  de  la  messe,  et  le  Grael  ou  Graduel  était 
le  livre  des  chants  et  répons  que  Ton  suivait  durant  TolBce.  En  voyant 
Robert  de  Boron  ignorer  si  complètement  d'où  venait  le  mot  Graai 
dans  le  sens  de  plat  ou  écuelle,  on  serait  tenté  de  penser  que  cette 
acception  n'était  pas  usitée  avaut  lui,  et  qu'elle  ne  le  devint  qu'en  rabon 
de  la  vogue  des  romans. 
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de  Dieu.  Où  devait-il  aller?  vers  Occident,  aux  "vaus  d Ava^ 
ron  (i);  et  c'est  là  qu'il  attendra  le  61s  qui  doit  nattre 
d'Alain. 

Alain  partit  le  lendemain  avec  ses  frères  :  ils  arrivèrent 
en  «  terres  étranges  »  dont  ils  convertirent  les  habitants. 
Petrus,  cédant  aux  prières  de  Joseph,  consentit  a  rester  un 
jour  de  plus  avec  lui.  Et  le  lendemain,  après  le  service, 
Joseph  remit  en  présence  de  Petrus  le  Saint  Graal  aux  mains 
de  Bron,  en  lui  apprenant  les  paroles  sacramentelles.  En 
mémoire  du  poisson  qu'il  était  allé  pécher  dans  Tétang,  on 
nommera  Bron  désormais  le  Riche  pécheur  :  il  s'en  ira  vers 
Occident,  et  s'arrêtera  où  le  cœur  lui  dira,  pour  y  attendre 
le  fils  de  son  fils,  auquel  il  ti*ansmeltra  la  garde  du  Graal, 
en  lui  révélant  les  mots  sacramentels.  Ainsi  sera  représenté, 
par  ces  trois  dépositaires,  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

Petrus  partit  le  dernier,  après  avoir  vu  le  Graal  passer  des 
mains  de  Joseph  dans  celles  de  Bron.  Joseph  retourna  dans 
la  ville  d'Arimathie,  où  il  fut  bientôt  appelé  à  jouir  du  bon- 
heur étemel  que  Dieu  réserve  à  ses  amis.  Les  dernières 
paroles  du  poëme  présentent  un  sens  clair,  bien  qu'on  puisse 
y  soupçonner  quelque  lacune.  D'abord  la  voix  céleste 
annonce  à  Joseph  qu'il  rendra  l'âme  après  avoir  dit  adieu 
aux  trois  missionnaires,  Alain,  Petrus  et  Bron  ; 

Et  tu,  quant  tout  ce  fait  aras^ 
Dou  siècle  te  départiras. 
Si  venras  en  parfaite  joie, 
Ki  as  bon  est  et  si  est  moie  : 
Ce  est  en  perdurable  vie. 

Rien  n'est  plus  intelligible  ;  mais,  quelques  vers  plus  loin , 
quand  les  trois  missionnaires,  ayant  pris  congé ,  lui  per- 
mettent de  retourner  en  Syrie  : 

Et  Josephes  est  retournés 
En  la  terre  là  ù  fu  nez. 

(i)  J*ai  fait  d*inutiles  efforts  pour  reconnaître  la  situation  de  ces 
vaus  d^Avaron» 
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Mais,  qu^il  soit  mort  aussitôt  après  avoir  envoyé  les  autres 
en  Occident,  ou  qu'il  ait  achevé  ses  jours  dans  Arimatliie, 
il  est  au  moins  certain  que  Robert  de  Boron  ne  songe  pas  à 
le  faire  arriver,  mourir  et  inhumer  en  Grande-Bretagne. 

On  ne  peut  donc  admettre,  en  rapprochant  le  roman  en 
prose  du  poëme  de  Robert  de  Boron,  qu'ils  aient  été  com- 
posés l'un  d'après  l'autre.  Robert  a  suivi  la  tradition  con- 
servée dans  les  Vosges,  et  Gautier  Map  a  pris  la  légende  de 
Glasionbury  pour  fondement  de  ses  propres  inventions. 
Mais  il  était  impossible  de  faire  cette  distinction  avant  de 
connaître  le  premier  séjour  des  reliques  de  Joseph  d'Ari- 
mathie  dans  Tabbaye  de  Moienmoutier  ;  on  ne  pouvait  com- 
prendre qu'un  chevalier  du  comté  de  Montbéliard  eût 
raconté,  pour  l'amusement  du  frère  de  son  suzerain,  une 
légende  dont  l'origine  bretonne  n'était  pas  contestée.  Le 
passage  reconnu  de  Richer  de  Senones  a  rendu  raison  d'un 
fait  aussi  singulier  :  le  Joseph  d'Arimathie  de  Moienmoutier 
n'avait  rien  de  commun  avec  la  Grande-Bretagne  ;  il  n'avait 
pas  la  prétention  d'être  le  premier  des  évêques;  son  rôle  se 
bornait  à  envoyer  ses  parents,  ses  amis  en  Occident  pour  y 
répandre  les  semences  de  la  loi  nouvelle,  et  il  achevait  ses 
jours  en  Judée,  d'où  ses  os  arrivaient,  plus  tard,  dans  l'abbaye 
vosgienne  de  Moienmoutier. 

Robert  de  Boron  mettait  en  vers  cette  première  légende, 
dans  le  temps  même  où  le  bruit  commençant  à  se  répandre 
d'un  livre  du  Saint  Graal  écrit  en  latin  et  nouvellement  tra- 
duit en  prose  française  par  de  «  grands  clercs  ».  Et  son 
poëme  avait  l'antériorité,  si  nous  en  croyons  l'auteur,  sur 
le  roman  en  prose  : 

En  ce  (ams  que  je  la  retrais 
O  mon  seigneur  Gautier,  en  pès. 
Qui  de  Montbélial  estoit, 
Unques  retreite  esté  n'avoit 
La  grant  estoire  dou  Graal, 
Par  nul  home  qui  fust  mortal. 

Mais  entre  la  première  rédaction  du  poëme  et  la  seconde,  la 
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seule  que  nous  ayons  conservée,  le  romande  Map  avait  paru, 
et,  si  Boron  ne  Tavait  pas  lu,  au  moins  en  avait-il  beaucoup 
entendu  parler;  car,  dit-il,  «  pour  savoir  où  allèrent  Petrus, 
«  Alain,  Bron  et  Moïse,  il  fiant  avoir  recoura  à  la  grande 
«(  histoire  du  Graal  :  » 

Ne  je  ne  le  porroîe  faire, 
Neîs  se  faire  le  voloie, 
Se  je  le  graot  livre  o'avoie 
Où  les  estoires  sont  escrites. 
Par  les  grans  clers  feites  et  dîtes. 
LÀ  sunt  li  grand  secret  escrit 
Qa*en  nomme  le  Graal  et  dit. 

Cela,  je  pense,  est  assez  concluant.  Remarquons-le  d*ailleurs  : 
avant  Tusage  de  Timprimerie,  les  écrivains  remaniaient  à 
plusieurs  reprises  les  manuscrits  dont  ils  avaient  d'abord 
laissé  prendre  des  copies.  Ainsi  Geofroi  de  Monmouth  dans 
le  douzième  siècle,  Giraud  de  Barry  dans  le  treizième,  Guil* 
laume  de  Deguilleville  et  Froissart  dans  le  quatorzième,  ont 
constamment  retouché  et  remanié  la  forme  et  le  fond  de 
leurs  œuvres.  Il  en  fut  de  même  pour  le  poème  de  Robert 
de  Boron,  et  nous  avons  droit  de  conjecturer  qu'il  fit  de 
nombreux  changements  à  sa  première  édition,  quand  on  lui 
eut  donné  une  certaine  connaissance  du  grand  livre  de  mes- 
sire  Gautier  Map ,  le  grand  clerc.  «  Dès  que  je  pourrai , 
«  ajoute-t-il,  m'en  procurer  le  texte,  je  m'engage  à  com- 
«  pléter  l'histoire  et  de  Petrus,  et  de  Bron,  et  d'Alain,  et  de 
<  Mo'îse.  » 

En  effet  la  conclusion  de  Thistoire  de  ces  quatre  person- 
nages se  trouvait  dans  le  Saint  Graal  de  Gautier  Map.  Peut- 
être  n'étaient-ils  pas  nommés  dans  la  première  rédaction  du 
poëme  de  Boron ,  et  y  furent-ils  introduits  d'après  ce  que 
Boron  lui  avait  appris  du  livre  de  G.  Map.  Mais  cet  accord 
passager  ne  doit  pas  nous  porter  à  croire  que  Robert  ait 
voulu  nous  tromper,  en  exprimant  le  regret  d'avoir  parlé 
de  Joseph  d'Arimathie  et  de  ses  compagnons  avant  de  con- 
sulter le  roman  du  Saint  Graal.  Il  fait  mourir  Joseph  en 
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Orient  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  son  arrivée  en  Grande-Bre- 
tagne :  pouvait-il  mieux  nous  prouver  qu*il  avait  entrepris 
sou  poème  avant  de  rien  savoir  de  la  légende  de  Glaston- 
bury  et  du  roman  de  Gautier  Map  ? 

L'étude  que  je  viens  de  soumettre  au  jugement  des  médié- 
vistes n*est  pas  sans  une  certaine  importance.  Elle  indique 
les  premières  sources  religieuses  auxquelles  se  rattachent  les 
romans  de  la  Table  ronde  et  ne  permet  plus  de  voir  chez 
les  auteurs  de  ces  fameuses  compositions  une  intention  suivie 
d'élever  TÉglise  sur  les  ruines  de  la  Chevalerie,  ou  la  Che- 
valerie sur  les  ruines  de  TEglise.  En  dépit  de  plusieurs  cri- 
tiques anglais  et  français,  les  Templiers,  les  Albigeois  n'ont 
rien  à  faire  avec  le  Saint  Graal,  libre  développement  d'une 
légende  monastique  que  le  roi  Henri  II  crut  devoir  favoriser, 
dans  riiitérét  de  sa  politique,  et  que  Gautier  Map,  répondant 
assez  mal  aux  premières  intentions  du  prince,  prit  pour 
point  de  départ  de  ses  doctes  souvenirs  et  de  ses  inventions 
tour  à  tour  mystiques^  enjouées,  subtiles.  Pour  Robert  de 
Boron,  que  les  assembleurs  du  treizième  siècle  associèrent 
gratuitement  à  Gautier  Map  dans  la  rédaction  du  Saint  Graal^ 
il  n'avait  ni  le  talent  du  grand  clerc  anglais,  ni  la  moindre  de 
ses  préventions  contre  les  moines  et  contre  Rome.  Son 
poëme  ne  se  recommande  ni  par  l'invention  ni  par  le  style  : 
c'est  tout  simplement  une  légende  correctement  rimée. 
Mais,  comme  ce  poème  avait  le  mérite  d'être  fort  court,  et 
qu'il  ne  blessait  aucune  des  traditions  consacrées  par  l'Église 
de  Rome,  on  le  réduisit  souvent  en  prose  pour  le  mettre, 
de  préférence  au  Saint  Graal .  de  Gautier  Map,  en  tête  du 
livre  de  Merlin;  les  copistes  s'accommodant  mieux  de  la  con- 
cision du  Joseph  d'Arimathie  que  de  la  savante  prolixité  du 
Saint  Graal.  Aussi  en  retrouve-t-ou  encore  aujourd'hui 
d'assez  nombreux  exemplaires,  bien  que  cette  œuvre  de 
Robert  de  Boron  se  lie  encore  moins  que  le  Saint  Graal  de 
G.  Map  aux  autres  romans  de  la  Table  ronde,  le  Merlin, 
l'Artus  et  le  Lancelot  du  lac. 

Pauun  Paris,  deTInstitut* 
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—  CoLBERT.  —  Prince  de  Conti.  —  Corbinelli.  — 
Dubois.  —  D'Éon.  —  La  Challotais.  —  Duc  de  La 
Meilleraye.  —  La  Yergne.  —  M™*  de  Longueviixb.  — 
Malherbe.  —  Mascaron.  —  Montausisr.  —  Duc  de 
Nivernais.  —  M.  de  Rambouillet.  —  Gabrielle  de 
Rochechouart.  —  Anne  de  R^han.  —  M"*  de  Scudéry. 

—  M.  Singlin. 

Nous  venons  aujourd'hui  avec  une  collection  plus  riche 
que  d'ordinaire  d'autographes  inédits  et  intéressants,  copiés 
sur  les  originaux  par  nous«même.  Pour  ne  point  faire  de  ja* 
loux  parmi  tous  ces  morts  diversement  illustres  ou  célèbres, 
nous  les  classerons  par  ordre  alphabétique. 

£.  de  Barthélémy. 

Nous  commencerons  par  une  lettre  curieuse  de  Bautru  , 
adressée  à  Richelieu,  qui  l'avait  envoyé  à  Blois,  en  mission 
auprès  de  Monsieur.  Bautru  était  un  bel  esprit  que  Richelieu 
et  Mazarin  employèrent  souvent. 

«  Monseigneur,  je  suis  arrivé  à  Blois  le  27  du  courant,  le 
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lendemain  de  mon  parlement  d'auprès  de  Y.  E.  :  j'ay  trouvé 
Son  Altesse  en  très-bonne  santé  et  compagnie.de  dames  ^  la 
musique,  collation  et  galanteries  conformes  à  Fliumeur  d'un 
prince  de  son  âge  et  qui  n*a  point  de  mauvaise  intention.  Il 
m'a  fait  Thonneur  de  m*accuei11ir  avec  très-grande  bonté  et 
plus  de  courtoisie  que  je  ne  peux  mériter.  Ung  peu  après 
mon  arrivée,  nous  sommes  montés  au  château,  ou  nous  avons 
amplement  discouru  de  toutes  choses  :  il  Icut  avec  attention 
la  lettre  de  Sa  Majesté  et  la  vostre,  Monseigneur  ;  je  Tassuray 
qu'il  n'y  avoit  point  de  parolles  qui  peussent  exprimer  les 
sentimens  de  tendresse  et  d'affection  que  le  roy  avoit  pour 
luy,  et  la  passion  que  vous  aviez  de  continuer  à  le  servir  et 
honorer  et  chérir  autant  que  prince  le  peult  estre  d'un  loyal, 
très-bon  et  très-humble  serviteur.  Il  me  repartit  tout  civile- 
ment et  sans  qu'il  parût  distinction  du  passé  qu'il  désiroit 
lier  plus  forte  confiance  avec  V.  £.  qu*il  n'avoit  jamais  fait, 

et  s'esclaira  de  plusieurs  m qui  pourroient  aporter  obs- 

.  tacle  à  cette  bonne  intention.  S.  A.  juge  à  propos  que  je  face 
un  tour  auprès  de  S.  M.  et  de  V.  E,  pour  les  déduire  tout  au 
long,  disant  que  les  lettres  ne  sauroient  satisfaire  à  tant  de 
réciproques  responses  qui  sont  nécessaires  et  agitant  des 
questions  de  telle  importance.  J^aurois  parti  dès  aujourd'hui 
sans  que  je  ne  l'ai  pas  cru  devoir  faire  sans  le  commandement 
de  ceux  qui  m'ont  envoyé:  il  est  très  nécessaire  que  j'aye 
l'honneur  de  vous  voir,  et,  en  attendant,  je  vous  supplie,^ 
Monseigneur,  de  prendre  créance  en  Boissi  qui  confirmera 
de  bouche  choses  comme  approchantes  de  celles  que  je  vous 
escry  :  il  est  gentilhonune,  vostre  très-humble  serviteur,  et 
nourry  avec  moy  depuis  treize  ans  :  c^est  assez  pour 
avoir  aprisqu  il  n'y  point  d'homme  au  monde  qui  puisse  estre 
plus  sincère  et  véritablement  que  moy ,  Monseigneur , 
vostre  ch. 

Bautru. 
De  Bloys,  aS  novembre  i636.  » 
Nous  transcrivons  ensuite  une  lettre  du  P.  Bouhours  à 
M"*  de  Scudéry. 
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«  A  Paris,  le  9*  de  novembre. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  Mademoiselle,  que  je  suis 
venu ,  j'ay  pensé  dire  de  Tautre  monde,  car  je  m^imagine 
que  vous  me  croiez  mort,  et  vous  avez  un  peu  sujet  de  le 
croire,  à  juger  par  les  apparences.  Il  y  a  assez  longtemps  que 
je  ne  vous  ai  donné  aucun  signe  de  vie,  mais  en  vérité  je 
n*en  ay  pas  esté  capable,  et  je  m'assure  que  quand  vous  seau- 
rés  combien  j*ay  souffert  depuis  plus  de  deux  mois  vous  me 
pardonnerez  mon  silence.  Après  tout,  quelque  violens  que  mes 
maux  aient  esté,  ils  ne  m*ont  pas  empesché  de  penser  à  vons 
et  de  parler  de  vous  non-seulement  avec  ma  sœur,  mais  avec 
M.  et  M***  du  Gué  Laurent,  que  j'ay  veus  au  pays  d*où  je 
viens,  et  auprès  desquels  je  me  suis  fait  honneur  de  vostre 
amitié.  J*auray  desjà  esté  vous  dire  de  leurs  nouvelles  et  des 
miennes  si,  en  arrivant,  je  ne  m'estois  trouvé  mal  :  dès  que 
je  serois  un  peu  mieux  et  que  je  pourray  avoir  un  carrosse  je 
feray  mon  devoir,  et  je  prétens  le  faire  si  bien  toute  ma  vie 
que  vous  aurez  tousiours  un  peu  de  bonté  pour  moy .  Je  vous 
donne  le  bonjour.  Mademoiselle,  et  je  suis,  etc. 

BouHoras.    > 

C*est  ensuite  le  P.  Bourdaloue  qui  envoie  de  curieuses 
excuses  au  même  P.  Bouhours. 

•  Ce  3o  décembre. 

«  Je  vous  bonore  trop,  mon  Révérend  Père,  pour  n^avoir 
pas  eu  du  chagrin  de  la  manière  dont  vous  récentes  derniè- 
rement ce  que  je  voulus  \ous  dire  sur  le  restablissement  de 
vostre  santé ^  et,  sans  les  sermons  Je  l'Aveiit.  je  naurois  pas 
esté  si  longtemps  sans  vous  le  tesmoigner.  Je  puis  avoir  tort 
eu  quelque  chose,  ma 's  au  moins  du  costè  du  cœur  je  n'av 
rien  à  me  reprocher  sur  le  su"et  de  vostre  personne,  et  j"ose 
vous  dire  que  p*.>ur  peu  que  vous  m'eussiez  fait  de  justice, 
vous  auriez  pu  excuser  lua  par  Tautre.  Mais.  sar:s  entre- 
prer.Jre  de  me  jiistitier,  il  me  suffiî  de  vous  avouer  que  mon 
peu  d'attention  a  mes  devoirs  m*a  fiit  soufirir  et  sentir  en 
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cette  occasion  ce  que  je  n^aurois  ni  senti  ni  souffert  si  j Pa- 
vois eu  pour  vous  moins  d'estime  et  moins  d'attachement 
que  je  n'en  ay  ;  car,  quoi  qu'il  arrive  jamais,  je  seray  tous- 
iours  constamment  et  invariablement  vostre  bien  humble  et 
obéissant  serviteur.  BouRnALous.   » 

Puis,  c'est  Marie  de  Beauvilliers  qui  écrit  à  l'abbesse  de  Port- 
Royal.  Fille  du  comte  de  Saint-Âignan,  et  déjà  abbesse  de 
Montmartre  lors  du  siège  de  Paris  par  Henri  IV,  elle  avait 
inspiré  une  vive  passion  à  ce  prince  dont  elle  devint  la  maî- 
tresse jusqu'à  ce  qu*il  l'abandonna  pour  Gabrielle  d'Estrées. 
Elle  revint  alors  à  son  monastère ,  et  elle  mena  désormais 
une  vie  exemplaire,  abreuvée  de  dégoût  par  l'indiscipline  de 
ses  religieuses  {iSy4"^^^^)' 

«  Ma  bonne  et  chère,  depuis  que  la  divine  Providence  me 
donne  le  moyen  de  renouveller  nostre  ancienne  amitiay  j'ay 
conceu  tant  d'estime  de  vostre  sincérité  et  de  la  candeur  de 
vostre  bon  cœur  que  je  n'ay  point  doute  de  la  simplicité  de 
vostre  obéissance  à  tous  les  sentimens  de  l'Église,  que  j'ay 
assuré  plusieurs  personnes  de  mérites  dans  les  occasions  ; 
dont  celle-y  e&t  encore  une  preuve  très-certaine  tesmoignant 
demeure»  touiours  ferme  et  inébranlable  dans  ces  vérités  ; 
nous  avons  un  subiest  de  louer  Dieu  qu'elles  sont  à  présant 
congnues,  et  que  par  la  déclaration  qu'en  a  fait  N.  S.  Père 
plusieurs  bonnes  âmes  seront  maintenant  dans  la  vraye  lu- 
mière et  le  bon  chemin,  et  que  tous  ces  troubles  seront  apai- 
sés, c'est  un  effet  des  miséricordes  de  Dieu  sur  nous,  du 
zelle  qu'il  a  donné  à  ce  bon  pasteur  de  l'Eglise.  Je  vous 
supplye  me  continuer  vostre  sainte  affection  et  vos  bones 
prières  dont  j  ay  un  grand  besoing,  vous  souhaittant  de  lout 
mon  cœur  labondance  des  grâces  divines  pour  le  réussice- 
înent  de  tous  les  desseins  qu'avez  pour  sa  gloire,  estant  de 
tout  mon  cœur,  ma  bonne  et  chère,  vostre  très-humble  et 
affectionnée  servante. 
Ce  9'  aoust. 

M.  DE  Beauvilliers  ,  abbesse  de  Montmartre. 
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«  Je  vous  supplye  que  toute  vostre  communauté  et  ma-> 
dame  d'Âumont  trouve  icy  les  assurances  de  mon  affectueux 
et  très- humble  service.  » 

Jacques  Boileau,  frère  de  Despréaux,  théologien  et  sati- 
rique en  même  temps,  écrit  à  mademoiselle  de  Lestrange, 
parente  probablement,  sinon  fille  de  sir  Roger  Lestrange, 
Tun  des  plus  ardents  royalistes  anglais  de  son  temps,  qui  se 
réfugia  en  France  de  1648  à  i653,  et  se  fit  un  nom  comme 
journaliste. 

«  Je  parleray  à  M.  du  Charmel  quand  je  le  verray,  quoyque 
je  n'aime  guère,  pour  vous  dire  le  vray,  à  demander  Tau- 
mône  ;  cependant  la  confusion  que  ce  jeune  gentilhomme 
souffre  de  se  voir  abandonné  pour  une  bonne  cause  mérite 
bien  que  je  domte  mon  orgueil  pour  aider  un  homme  si 
humble.  On  m'a  dit  que  M"*  de  la  Marselière  allait  faire  ap- 
prendre Tanglois  à  M.  son  fils.  Voyez  avec  M™*  de  Momav 
si  Ton  pourroit  faire  usage  de  ce  dessein  pour  soulager  ce 
jeune  Anglois.  Il  faudra  faire  dire  à  M°**  de  Maintenon  que 
la  reine  d'Angleterre  pourra  rendre  témoignage  s'il  en  est 
besoin. 

«  Je  n*ay  point  ony  parler  du  miracle  du  P.  Gaillard  ;  je 
riionorois  comme  un  fort  honneste  homme.  Vous  me  fairez 
plaisir  de  m'apprendre  que  je  le  puis  révérer  comme  un 
saint.  Qu'a  donc  fait  de  nouveau  ce  pauvre  abbé  de  F.  pour 
qu  on  se  déchaîne  contre  lui  ?  Le  solitaire,  qu*on  dit  estre  si 
fort  irrité,  m'en  a  parlé  d*un  ton  fort  radouci.  Je  ne  sais 
rien  qui  depuis  ce  tems  là  ait  pu  émouvoir  une  bile  dévote. 
Vous  me  fairiez  peur  en  me  disant  qu'on  croit  cet  abbé  per- 
verti, si  je  ne  sa  vois  que  c'est  l'extrême  délicatesse  de  cons- 
cience et  Tardente  amitié  des  censeurs  qui  donne  ces  sortes 
d'allarmes.  Comme  je  suis  beaucoup  moins  exact  et  plus 
assuré  de  nostre  amy,  je  soray  tranquille  jusqu'à  ce  que  je 
sache  qu'il  veut  estre  cardinal  ou  pape. 

et  Pour  passer  à  quelque  chose  de  plus  sérieux,  Mademoi- 
selle ,  je  vous  souhaite  la  plénitude  du  Saint-Esprit  dans  ces 
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festes.  Le  moyen  de  Tatiirer,  c'est  de  se  séparer  de  tout 
comme  la  sainte  Vierge  et  les  disciples,  pour  ne  s'occuper 
que  de  Dieu  seul.  L'Esprit  saint  ne  descend  pas  dans  le  pa- 
lais de  Jérusalem  ny  dans  les  maisons  de  plaisir  ou  de  tu- 
multe  :  on  le  reçoit  dans  le  cénacle  où ,  selon  TEcriture,  les 
apostres  ne  faisoient  que  veiller  et  prier.  C'est  une  illusion 
de  croire  qu'on  puisse  allier  l'esprit  du  monde  avec  TEsprit 
saint.  C'est  une  essence  précieuse,  dit  saint  Bernard,  qu'on 
ne^mesle  pas  avec  de  mauvaises  odeurs.  Demandez  pour 
moy  ce  que  je  demanderay  pour  vous,  mais  demandez-le 
avec  plus  d'humilité  et  d(^  ferveur. 

Jacques  Boileau.  » 

Quelques  vers  de  Boisrobert  à  Pélisson  : 

Pelisson,  si  ton  loisir 
Le  matin  te.  peut  permettre 
De  jetter  l'œil  sur  ma  lettre, 
Satisffais  à  mon  désir  ! 

Tu  sçais  que  je  suis  malade; 
L'air  est  bon  à  Saint-Mandé; 
Fay  qu'il  me  soit  accordé 
Au  temps  de  la  promenade. 

Ce  jour  promet  un  beau  soir; 
Là  surtout  je  suis  sensible, 
Mais  je  n'y  voudrai  rien  voir 
Si  son  maître  est  invisible. 

Un  billet  de  la  duchesse  de  Bourgogne  : 

«  A  Versailles,  ce  17  septembre. 

«  Je  ne  puis  estre  plus  longtemps,  ma  chère  grand'mère , 
sans  vous  écrire,  mais  tous  ces  temps  icy  ne  men  non  donné 
un  moment  de  repos,  car  Ion  estoit  tousjours  dans  des  inquié- 
tudes continuelles,  et  avec  toutes  ces  agitations  j'ay  eu  une 
fluction  dans  la  teste  et  sur  les  dans  qui  m'a  fait  beaucoup 
soufrir,  et  le  tout  joinst  ensemble  a  bien  troublé  ma  santé. 
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mais  j'espère  à  Theure  qu^il  est  que  je  vais  estre  plus 
tranquille  et  me  remettre.  Je  souhaite  que  la  vostre,  ma 
chère  grand* mère,  soit  telle  que  je  vous  la  désire  et  qae  vous 
me  condnuyez  toujours  vostre  précieuse  amitié.  > 

Une  lettre  sérieuse  de  Bussy-Rabutin. 

•   A  Chaseu,  ce  i3  may  (1675). 

«  Quand  je  m'addressé  à  vous  dernièrement,  mon  Révéreiid 
Père,  pour  vous  faire  mes  plaintes  de  B.,  ce  ne  fust  pour  au- 
cun soupçon  que  vous  eussiez  fait  voir  la  lettre  que  je  vous 
avois  écritte,  mais  pour  vous  supplier  de  détourner  une 
chose  qui  me  pourroit  donner  du  chagrin,  et  me  porter  à 
des  vangeances  qu^il  est  bon  tousjours  de  s'espargner. 

c  Je  n'ay  rien  écrit  sur  celte  épitre  à  personne  qo'â  vous, 
mais  j'en  ay  parlé  à  quelques  personnes  qui  ont  exagéré  ma 
critique,  à  ceux  à  qui  ils  l*ont  mandée  ou  à  ceux  qui  Tout 
mise  simplement  entre  les  mains  de  quelque  ennemy  de  B., 
et  cet  ennemv  a  été  bien  aise  d'autoriser  de  mon  nom  le 
mal  qu'il  en  vouloit  dire.  Cependant  B.  a  cherché  la  vérité, 
et  il  a  trouvé  que  c'était  un  nommé  Liniers  qui ,  après  avoir 
déchiré  son  épitre«  ajoutoit  que  je  la  trouvois  fort  mauvaise. 
Il  a  donc  ^comme  vous  avez  sceu,  mon  Révérend  Père)  ré- 
pondu fort  honnestement  à  M.  le  comte  de  limoges*  de  ma- 
nière que  j'en  suis  satisfait,  et  que  j'ay  prié  ledit  comte  de 
le  lui  témoigner  de  ma  part.  Je  ne  doule  pas  que  vous  ne 
preniez  intérest  à  ce  qui  me  touche .  car  vous  m'avmez 
assurément  ;  aussi  suis-je  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

Btsst-Rabutiîc. 

t  J'attens  avec  impatience  la  suite  de  vos  réflections.    > 

Nous  retrouvons  ensuite  M*"'  de  Scudèry  par  celte  lettre 
que  lui  écri^'ait  Chapelain  pour  lui  demander  son  appui  au- 
près de  M*^  de  Beau  manoir,  évèque  du  Mans  : 

«  Madensoiselle , 
«  Comme  je  sçay  que  ^  ous  avez  eu  aulresfois  grande  liai- 
son avec  )Ions.  Tévesque  du  >IattS«  et  que  je  dois  suppose 
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qu'elle  dure  encore,  ou  il  faudroit  croire  qu'il  seroit  moins 
honneste  homme  qu'il  n'en  a  la  réputation,  j'ay  pensé  qu'il 
me  seroit  avantageux  qu'un  petit  intérest  que  j'ay  et  qui  dé- 
pend de  luy  passast  par  vos  mains  pour  luy  faire  faire  la 
chbse  que  j'en  attens  de  meilleure  grâce  et  avec  plus  de  cha- 
leur qu'il  ne  feroit  peut-estre  pas  sans  cela.  Mademoiselle 
de  Longueville  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner  un  petit 
bénéfice  qui  est  à  sa  nomination  et  dont  elle  m'auroit  pour- 
yen  d'elle-même  sans  quelques  raisons  qui  l'en  empeschent 
et  dont  je  vous  entretiendray.  Mais  comme  elle  veut  que  je 
jouisse  de  sa  grâce,  elle  a  pensé  de  me  faire  conférer  ce  bé- 
néfice par  Mons.  du  Mans  si  tost  que  les  quatre  mois  seront 
expirés,  dans  lesquels  elle  pou  voit  me  le  donner  sans  luy. 
Elle  luy  en  escrit  pour  cela,  et  le  paquet  qui  accompagne  ce 
ipot  est  sa  despesche,  laquelle  )e  vous  supplie  de  luy  envoyer 
par  la  voye  la  plus  seure  et  la  plus  pronte  que  vous  pourrés, 
avec  un  mot  de  vostre  main  sur  le  mesme  sujet,  dans  lequel 
vous  luy  pourrés  dire  de  moy  ce  que  vous  en  croyés  et  ce 
que  vous  n'en  croyés  pas  à  mon  avantage ,  et  surtout  que 
comme  vous  me  connoissés  je  sçay  bien  reconnoistre  mes 
obligations.  Il  sera  à  propos  aussy,  s'il  vous  plaist,  de  luy 
tesmoigner  que  vous  prendrés  part  à  la  grâce  qu'il  me  fera  et 
de  luy  dire  que  je  ne  suis  pas  icy  et  que  M"'  de  Longueville 
me  veut  faire  ce  bien  par  ressentiment  de  mes  services  sans 
que  j'en  sache  encore  rien.  Cela  est  à  fin  qu*il  ne  trouve  pas 
estrange  que  je  ne  luy  en  escrive  point  et  qu'il  croye  davan- 
tage que  M^^*'  de  Longueville  le  désire  comme  elle  le 
fait  en  effect.  Je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  ma  prière , 
sachant  la  générosité  de  vostre  âme ,  je  vous  supplie  seule- 
ment que  si  vous  n'estiés  pas  en  estât  avec  luy  de  me  rendre 
cet  office,  de  me  vouloir  renvoyer  mon  paquet  aussy  tost 
afin  que  je  l'envoyé  par  une  autre  voye. 

Je  suis,  Mademoiselle, 
Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Chapelain. 
«  Je  vous  supplie  de  ne  parler  de  cecy  à  qui  que  ce  soit,  car 
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il  importe  de  tout  qne  la  chose  ne  soit  point  éventée.  Je 
baise  très-humblement  les  mains  à  M.  vostre  frère.  » 

Un  billet  de  Colbert,  encore  très-petit  personnage,  solli- 
citant une  abbaye  pour  son  frère; 

«  A  Paris,  ce  i8  nov.  i652. 
«  L^on  me  donne  advis  qu'une  petite  abbaye  de  i  ,600  fr.  de 
revenu,  nonmiée  Boîsaubry,  size  en  Poictou,  est  preste  à  va- 
quer par  la  maladie  de  Fabbé.  Je  supplie  très-humblesment 
V.  E.  de  me  la  vouloir  accorder  pour  mon  frère  au  cas 
qu'elle  vaque.  Et  comme  V.  E  pourroit  trouver  estrange 
que  je  luy  demandasse  sy  souvent  et  que  je  ne  veux  point  lui 
estre  à  charge  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Elle  pourra  dis- 
poser de  tel  des  bénéfices  qu'Elle  m'a  déjà  faict  la  grâce  de 
me  donner,  de  laquelle  je  m'oblige  de  luy  en  donner  la  dé- 
mission au  premier  mot  qu*elle  me  fera  Thonoeur  de  m*«n 
dire.  G>ijœrt.  • 

Une  lettie  ensuite  du  prince  de  Conti  au  duc  de  Longue- 
ville: 

«  Monsieur, 
«  Je  vous  despesche  en  diligence  pour  vous  donner  advis 
que  mon  courrier  est  arrivé.  Il  a  laissé  le  roy  ]>artent  de 
Bourdeaus  pour  aler  à  Brouage.  MM.  Lesnet  et  Caillet  nie 
mandent  que  le  roy  sera  le  6  à  Am boise  ;  ainsy  je  croy  qu'il 
iault  que  nous  prenions  nos  mesures  pour  y  estre  le  5. 
Sur  ce  conte  la  je  partiray  pour  me  rendre  le  3  à  Orléans, 
si  vous  ne  me  mandés  rien  au  contraire.  Si  j'arrive  avent 
vous  je  vous  y  atteodray.  Je  vous  prie  d*avoir  la  bonté  d'en 
faire  avertir  de  ma  part  3131.  de  Bouteville,  d'Auteuil  et  de 
Riole,  n'ayant  pas  loisir  de  leur  escrire.  J  ay  receu  une 
lettre  fort  civille  de  M.  le  cardinal. 

Je  suis ,  Monsieur, 
Vostre  très -humble  et  très-affectionné  frère 
et  serviteur, 

Louis    DE    BOURBOX. 

A  Valeri,  ce  rip  juin  1660.  » 


1 


LETTRES  INEDITES.  SOI 

Voici  un  autre  autographe,  des  plus  galants,  de  Corbinellî, 
le  soigneux  ami  de  M™'  de  Sévigné,  à  M"**  de  Scudéry  : 

«  J'en  use  pour  vous,  comme  pour  les  trois  meilleures 
amies  que  j'aie,  je  pars  sans  dire  adieu  ni  à  vous,  ni  à  elle^ 
j^apelle  des  adieus  en  forme,  où  Ton  prie  de  comander 
quelque  chose,  où  l'on  s'embrasse  cérémonieusement,  où 
l'on  se  dit  mille  riens  fort  tendres,  ou  mille  mots  tendres 
qui  ne  signifient  rien  d'effectif;  ceci  est  un  pur  effet  de  la 
cordialité,  c'est  un  billet  où  j'atteste  l'amitié  mesme,  si  elle 
a  une  divinité  à  part,  que  je  vous  honore  parfaitement,  et 
que  je  brûlerai  de  Tencens  à  ses  autels  en  vostre  commémo- 
ration tous  les  trois  mois  dans  un  bois  auprès  d'Aigues- 
Mortes,  là  je  songerai  profondément  à  vous  et  à  vostre  amie 
l'aimable  Sombreil,  et  je  vous  regretterai  du  meilleur  de  mon 
pauvre  cœur.  Je  vous  prie  de  l'aimer  toujours,  je  la  prie  de 
vous  chérir  et  d'admirer  sans  cesse  vostre  vertu  et  vostre 
mérite  et  de  tascher  de  l'imiter,  et  je  vous  conjure  touttes 
deus  d'estre  persuadées  que  vous  estes  gravées  dans  mon 
cœur  chacune  d'un  caractère  particulier  mais  qui  sont  l'un 
et  l'autre  ineffaçables. 

CORBINELLI.    » 

De  même  que  nous  donnions  tout  à  l'heure  un  humble 
billet  de  Golbert  avanl  ses  grandeurs,  en  voici  un  de  Dubois, 
également  à  ses  débuts,  à  la  femdîe  de  l'intendant  de  Poi- 
tiers : 

«  A  Poitiers,  jeudi  aa  d'octobre  171 1. 

«  Il  y  a  apparence,  madame,  que  je  vous  suis  entièrement 
inconnu,  parce  que  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  n'avez  pas 
encore  reçu  une  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  dont 
M.  le  chevalier  d'Aubeterre  est  chargé,  par  laquelle  il  veut 
bien  m*annoncer  auprès  de  vous  et  vous  demander  l'honneur 
de  votre  protection  pour  les  affaires  que  j'ai  en  Poictou.  J'y 
suis  venu  pour  suplier  M.  l'intendant  d'interposer  son  auto- 
rité pour  empêcher  que  les  fermiers  de  mon  abbaye  d'Air- 
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naut  ne  continuent  à  estre  surchargés  de  taille  au-delà  de 
toute  proportion  et  de  toute  justice.  Je  laisse,  madame,  à 
vostre  générosité  à  faire  pour  moy  auprès  de  M.  Tintendant 
ce  qu'elle  jugera  à  propos,  et  ce  sera  à  M.  Tarchevéque,  à 
M.  de  Mainon  et  à  M.  l'abbé  Pincelle,  à  qui  vous  accorderez 
tous  les  offices  que  vous  me  rendrez.  Ce  qui  m'inquiète 
plus  que  mon  intérêt,  c'est  le  chagrin  d'estre  privé  de  l'hon- 
neur de  vous  faire  la  révérence  et  celui  que  l'archevêque  de 
Cambrai  en  aura  après  m'avoir  recommandé  expressément 
d'avoir  cet  honneur  là  pour  lui  et  pour  moy.  Dans  cette 
situation,  si  j'avois  osé,  j'aurai  pris  la  liberté  de  vous  aller 
chercher  à  vostre  campagne,  cette  après  midy  et  d'y  passer 
une  heure,  j 'auray  cet  honneur-là  demain  si  vous  me  le  per- 
mettez, ou  j'attendray  que  vous  soyez  revenue  à  Poitiers  et 
j'iray  ce  pendant  passer  les  fêtes  à  mon  abbaye.  J'espère  que 
vous  me  pardonnerez  cette  vivacité  à  l'empressement  que 
j'ay  de  vous  rendre  mes  très-humbles  devoirs  et  de  vous 
assurer  que  j'ay  l'honneur,  etc. 

L'abbé  Dubois.  » 

Un  mot  de  la  chevalière  d'Eon  au  ministre  des  afliaires 
étrangères  : 

«  A  Paris,  le  2  septembre  1777,  à  5  heures  du  matin*. 

«  Monseigneur,  quand  M.  Falconnet  aura  l'honneur  de 
vous  remettre  cette  lettre  aujourd'hui  avant  midi  je  serai 
déjà  passé  à  Fontainebleau  ;  me  voilà  sur  la  véritable  route 
de  l'obéissance  aux  ordres  du  roi,  aux  vôtres  et  à  ceux  de 
M*^  le  comte  de  Alaurepas.  Demain  au  soir  je  verrai  ma 
tendre  mère  qui  depuis  a 3  ans  ne  m'a  vu  qu'une  fois,  en 
passant,  lorsque  je  fus  rejoindre  mon  régiment  à  Tarmée  de 
Broglie.  Elle  va  autant  m^innonder  de  ses  larmes  que  vous  de 
vos  bienfaits.  Ma  fermeté  dragonne  résistera  moins  au  choc 
de  la  nature  que  ma  fermeté  politique  à  celui  de  mes  anciens 
ennemis.  Quoique  je  déteste  les  changemens  de  décoration^ 
cependant  on   travaille  chez  M^^'  Bertin   à  mon  nouveau 
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futur  triste  uniforme,  que  je  mettrai  en  pièces  aussitôt  que 
Ton  fera  mine  de  tirer  quelques  coups  de  canon,  ou  que  je 
pourrai  être  utile  au  service  du  roi  sous  vos  ordres  dans 
quelques  cours  étrangères.  Je  suis  avec  respect,  monsei- 
gneur, votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

Geneviève-Louis- Auguste  d*Eon  de  Beaumont. 

Une  plainte  en  règle  de  «  Finfortuné  »  la  Chalottais,  au 
ministre  : 

«  Monseigneur,  je  sais  bien  que  les  malheurs  des  parti- 
liculiers  intéressent  faiblement  les  homes  d'Estat,  mais  je 
crois  estre  en  droit  par  toute  sorte  de  raisons  qui  vous  sont 
connues  il  y  a  longtemps  de  vous  exposer  les  miens,  je  crois 
de  plus  que  vous  devez  y  être  sensible  et  tâcher  de  les  adou- 
cir. Après  l'assassinat  commis  dans  la  personne  de  ma  fille, 
j*ai  perdu  par  les  mêmes  mains  une  belle -fille  respectable; 
mon  fils  ayant  amené  avec  luy  en  revenant  de  Rennes  après 
la  mort  de  sa  femme  sa  fille  unique  ,  il  est  peut-être  sur  le 
point  de  la  perdre  d'une  fièvre  putride  double  tierce  con- 
tinue avec  redoublement.  Nous  sommes  icy  éloignés  de  nos- 
tre  famille,  dépourvus  des  secours  de  tous  ceux  qui  connois- 
sant  son  tempérament  pouroient  luy  estre  utile.  Je  ne  vous 
parle  pas,  monseigneur,  de  la  déprédation  de  mes  biens,  de 
mes  terres,  qui  sont  pour  ainsi  dire  au  pillage,  de  mes  affai- 
res qui  depuis  lo  ans  sont  à  l'abandon  :  ce  sont  de  trop  petits 
objets  pour  y  faire  attention;  mais  seroit-il  possible  qu'après 
4o  années  de  travail  pour  servir  le  Roy  et  l'Ëstat  sans 
avoir  jamais  démérité  en  rien  et  sans  qu'on  pût  articuler 
contre  nous  la  moindre  faute,  après  les  liaisons  particulières 
que  j'ay  eues  avec  vous,  monseigneur,  avec  M.  et  M**"  la 
vice-chancellière  pendant  plus  de  3o  ans,  après  tous 
les  soins  que  je  me  suis  donnés  pour  M"  les  marquis  de 
Maupeou,  père  et  fils,  pour  M"'^  la  comtesse  de  Laval,  mes 
parents  et  amis  vont  m'abandonner  absolument  à  laproscrip^ 
tions  dans  une  ville  toute  dévouée  aux  jésuites,  .moy  d'une 
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mauvaise  santé,  à  Tàge  de  72  ans^  et  moa  fils  dans  les  plus 
mortelles  inquiétudes  de  son  enfant  unique?  Je  ne  vois  pas 
que  Tordre  public  et  FEstat  soient  fort  intéressés  à  nous 
écraser  et  nous  anéantir,  à  nous  traiter  plus  cmellement 
qu'aucun  magistrat  du  royaume,  à  nous  mettre  hors  d'estat 
de  réclamer  la  justice  et  la  bonté  du  rov,  qui  certainement 
ne  soufiriroit  pas  que  nous  fussions  ainsi  traités  s'il  étoit 
instruit  par  des  hommes  justes,  aimant  l'Estat  et  sa  per- 
sonne, de  tout  ce  que  nous  avons  souffert  et  de  ce  que  nous 
souffrons  encore.  S^il  y  a  quelque  chose  de  vray  au  monde, 
c'est  qu'on  ne  doit  pas  '  être  puny  quand  on  n'a  pas  fiiit  de 
mal  et  que,  dans  ce  cas,  les  punitions  même  les  plus  légères 
sont  injustes  et  contraires  à  toutes  les  lois  divines  et 
humaines. 

•  Oserai-je  vous  prier  de  me  dire  le  mal  que  nous  avons 
commis,  vous  demander  ce  que  je  vous  ai  fait  et  en  quoi 
vous  pourriez  vous  plaindre  de  moy  ?  Comment  vous  pouvez 
épouser  contre  nous  les  querelles  d'un  homme  vindicatif  et 
qui.  si  Ton  en  croit  les  bruits  publics,  est  voire  enemy  au- 
tant que  le  mien  ? 

«  Je  suis,  M 

La  Cbalottais. 
Sainles,  21  juillet  ijji.   * 

Voici  une  lettre  très-curieuse  du  duc  de  la  Meillerave, 
alors  surintendant  des  tinances.  au  maréchal  de  Brezé,  gou- 
verner d'Anjou  : 

•  Monsieur. 

«  Pleust  à  Dieu  que  vous  seussiés  Testât  ou  nous  sommes, 
ce  gentilhomme  en  a  veu  quelque  chose  qui  \ous  en  fera  la 
relation.  Je  vous  asseure.  monsieur,  que  aucune  personne 
n'a  plus  de  respect  pour  vous  et  de  considération  pour  les 
choses  qui  vous  touchent.  Je  ferès  au  deL  de  tout  ce  que 
vous  pouvès  espérer,  si  l  impuissance  n'a  voit  réduit  TElstat  à 
un  point  qui    n'est  pas  convenable:    taui  y  a,  monsieur, 
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qu'en  un  mot  le  roy  aussi  paisible  qu'il  ne  Test  pas  a 
Boisante  et  neuf  millions  moins  de  revenu  en  49  qu'en  47* 
Ne  creiés  pas  que  ce  soit  une  chimère,  car  je  vous  en  ferai 
demeurer  d'acord  si  j'ai  jamais  Thonneur  de  vous  voir; 
mais  en  récompense  toutte  la  terre  a  des  prétentions  inima- 
ginables et  personne  ne  veut  paier.  Voilà  en  trois  mots  la 
position  où  se  trouve  celui  qui  voudroit  s'esti»e  rompu  un 
bras  quand  il  est  entré  dans  la  charge  où  il  est  présen- 
tement. 

«  Monsieur,  vostre  très-humble  et  irès-fidel  serviteur, 

La  Meilleraye. 
«  A  Saint-Germain,  le  i3  février  i649. 

«  J'ai  mis  entre  les  mains  de  ce  porteur  un  billet  de  Tes- 
pargne  qui  n'est  pas  tel  que  je  souhaitrès.  » 

Un  billet,  ils  sont  rares,  de  M'^"  de  la  Vergne  à  la  mar- 
quise de  Sablé  : 

«  Ce  mardy  au  soir. 

«  De  peur  qu'il  n'arrive  quelque  changement  à  la  bonne 
humeur  où  vous  estes,  j'envoye  vislement  soavoir  si  vous 
me  voulez  voir  demain.  J'yray  chez  vous  incontinent  après 
disné,  car  je  vous  cherche  seule,  et  si  vous  envisagez  des 
visittes,  remettez-moi  à  un  autre  jour.  Il  est  vray  qu'il  faut 
que  vous  aj^ez  de  grands  charmes  ou  que  je  ne  sois  guère 
sujette  à  m' offenser,  puisque  je  vous  cherche  après  tout  ce 
que  vous  m*avez  fait. 

La  Vergne.  » 

Est  bien  à  sa  placej^ici  ce  mot  de  la  belle  duchesse  de 
Longueville  : 

«  De  Trie,  ce  19  septembre. 

«  Monsieur,  vous  avez  tant  d'iutérest  à  tout  ce  qui  arive  à 
monsieur  mon  frère^  que  je  ne  doubte  point  que  vous  n'ayez 
esté  aussi  sensible  que  vous  me  le  tesmoignez  à  l'heureux 
succès  de  ses  armes  et  à  Tapréhention  de  sa  blessure  ;  mais 
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je  vous  rends  mille  grâces  de  la  part  que  vous  prenez  aux 
sentiments  que  m'ont  causée  deux  advantures  aussy  diffé- 
rentes et  aussy  touchantes  que  ces  deux-là.  Je  vous  conjure 
de  croire  que  j'auray  tousjours  pour  tout  ce  qui  vous  regar- 
dera tous  ceux  que  vous  devez  atendre  de  la  personne  du 
monde  qui  est  le  plus  véritablement,  monsieur,  votre  très- 
affectueuse  servante. 

LONGUEVILLE.    • 

Cette  lettre  de  Malherbe  est  certes  digne  de  ce  noble 
esprit  : 

«  J*ay  beau  me  travailler,  madame,  ou  beau  tourner  mon 
imagination  de  costé  et  d*autre  pour  trouver  quelque  soula- 
gement en  mes  ennuys,  je  ne  voy  rien  qui  ne  les  aigrisse  au 
lieu  de  les  adoucir.  Je  sçay  bien  qu'en  la  contemplation  que 
mon  àme  fait  incessamment  de  vos  mérites,  elle  jouyt  des 
mesmes  félicités  dont  elle  jouyra  quelque  jour  au  ciel  ;  mais 
elle  se  reconnoist  si  obligée  à  mes  yeux,  et  par  conséquent 
elle  prend  telle  part  en  leur  intérest  que,  tant  qu'ils  seront 
affligés,  il  est  impossible  qu'elle  veuille  gouster  aucune  con- 
solation. La  fin  de  ma  misère  ne  peut  venir,  d'ailleurs,  que 
de  mon  retour  auprès  de  vous,  qui  est  chose  dont  je  voy  le 
terme  si  esloigné,  que  tant  s'en  faut  qu'en  la  tempeste  où  je 
suis  j'appréhende  le  naufrage.  Au  contraire,  je  pense  avoir 
toutes  les  occasions  du  monde  à  le  désirer.  Ayez-en  pitié, 
madame,  et  croyez  qu'aucuns  mauvais  traitements  que  me 
fera  la  fortune,  s'il  y  a  chose  qui  me  les  puisse  rendre  sup- 
portables, ce  sera  de  vous  les  voir  considérer  avec  quelque 
desplaisir.  Malherbe.  > 

Mascaron,  évêque  d'Agen,  à  M"*  de  Scudéry  : 

«'  «  Le  1 6  août. 

«  Les  six  vers  que  vous  m'avez  envoyés,  mademoiselle, 
sont  les  plus  jolis  du  monde  ;  or  ils  sont  d'autant  plus  jolis 
qu'ils  disent  la  vérité.  Quelque  gloire  qu'on  s'acquiert  par 
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d^autres  endroits,  on  ne  peut  jamais  excuser  de  prendre  une 
si  grosse  portion  du  thrésor  dans  des  conjonctures  pareilles 
où  se  trouve  TEstat.  J'espère  la  paix  de  l'Église  de  l'habileté 
de  M.  le  cardinal  de  Fourbin.  Que  ne  lui  devra  pas  TEglise 
pour  la  consommation  d'une  affaire  aussi  difficile  !  Je  n'ose 
pourtant  encore  m'abandonner  à  la  joye  d'un  si  heureux  (sîc)j 
car  il  en  coûte  trop  de  revenir  d'une  aussi  douce  espérance 
que  celle-là,  lorsque  les  événements  ne  répondent  pas  aux 
projets.  Je  vous  fais  mes  compliments  sur  la  gloire  que  vient 
d'acquérir  M.  le  marquis  de  Créqui  en  Italie.  Si  Dieu  le 
conserve,  nous  verrons  en  lui  l'image  parfaite  de  l'illustre 
maréchal  que  nous  pleurons.  Je  vous  souhaite  de  la  fraî- 
cheur ;  c'est  un  souhait,  ce  me  semble,  que  tous  les  autres 
doivent  former,  car  à  l'heure  qu'il  est  je  crois  estre  trans- 
porté sous  la  ligne,  tant  le  ciel  est  brûlant  ici.  Je  suis  avec 
re^ect,  etc.  » 

Nous  donnerons  place  ensuite  à  un  billet  du  duc  de 
Montausier  à  Le  Tellier  : 

«  Monsieur,  les  lettres  qu'on  escrit  de  tous  costés  menacent 
nos  costes  des  Anglois.  Cependant  je  ne  reçois  de  vous  et  de 
S.  £m.  ni  advis,  ni  ordres,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre  ;  parce  que  apparemment  on  y  pourvoiroit 
autrement  si  le  besoin  en  estoit  si  pressant,  car  je  ne  pense 
pas  qu'on  conte  pour  un  remède  à  ce  mal  les  trois  régi- 
ments que  vous  avez  envoyés  eu  ce  païs  :  ils  sont  pour  leur 
subsistance,  et  n'y  a  aucune  autre  chose  pour  nous  mettre  en 
estât  de  nous  deffendre.  Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  ne  me 
laissez  pas  comme  cela  dans  l'oubly,  puisqu'il  y  va  du  ser- 
vice du  roy  et  du  bien  de  TEstat,  et  assurez- vous  que  je  feray 
mon  devoir  pourveu  qu'on  me  mette  en  estât  de  le  faire.  Je 
ne  veux  pas  abuser  de  vostre  patiance  en  vous  faisant  des 
compliments  ;   c'est   pourquoi  je  vous  diray  simplement, 
mais  avec  vérité,  que  je  suis,  etc.  Montausier. 

«  Ângoulesme,  12  juillet  i654  (i)*  * 
(i]  Cette  lettre  seule  est  tirée  des  archives  du  dépôt  de  la  guerre. 
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Lettre  très-curieuse  du  duc  de  Nivernais  à  l'abbé  Le 
Moine  : 

«  A  Paris,  le  12  janvier  1765. 

«  Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m 'écrire  le  26  du  mois  passé,  et  je  vous  rends  mille 
grâces  de  tout  ce  que  vous  voulés  bien  m'y  dire  de  flateur  et 
d'obligeant.  Je  ne  suis  pas  moins  sensible  à  ce  que  vous  me 
dites  sur  M.  de  Gisors,  mon  gendre,  et  les  suffrages  respec- 
tables qu'il  a  eu  le  bonheur  d'obtenir  dans  la  cour  où  vous 
estes  mettent  le  comble  à  la  satisfaction  que  ses  voyages  et 
ses  succès  m'ont  déjà  causés. 

«  C'est  faire  bien  de  Thonneur  à  M.  Rousseau  que  de  se 
souvenir  de  lui  à  l'occasion  de  la  pastorale  dont  vous  me 
parlés,  et  s'il  le  sçavoit  il  auroit,  ce  me  semble,  plus  de 
raison  qu'on  n'a  cru  à  Paris,  de  se  préférer  à  Quinault  et  à 
Lully.  Je  ne  vous  diray  rien  des  vers  que  vous  me  commu- 
niqués et  que  vous  avés  faits  pour  Fauteur  de  la  pastorale. 
Je  m'imagine  que,  quand  Pline  prononça  le  panégyrique  de 
Trajan ,  on  ne  s'occupa  dans  Rome  que  de  la  gloire  de 
l'empereur,  et  qu'elle  fit  oublier  alors  celle  de  l'orateur. 
Vous  ne  trouvères  pas  mauvais  que  j'éprouve  le  même  sen- 
timent en  cette  occasion,  et  je  suis  même  sûr  que  vous  le 
p;'.i  lagés  avec  moi  :  soyez-le,  je  vous  prie,  monsieur,  que  je 
suis  entièrement  sensible  aux  marques  de  votre  amitié  et  de 
voire  confiance,  et  que  je  mérite  Tune  et  l'autre  par  les  sen- 
timents avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très -humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  duc  de  Nivernois.  » 

L'incomparable  Arthénice  à  Huet,  évêque  d'Avranches,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  sa  fille,  la  comtesse  de  Grignan  : 

«  A  Paris,  ce  xxiiii*  janvier  i665, 
«  Monsieur,  vous  ne  pouvés  pas  me  donner  des  marques  de 
vostre  amittié  en  un  subiet  qui  me  feust  plus  sansible  que 
celui  de  la  perte  que  j'ai  faicte,  mais  encore  que  je  ni  puisse 
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trouver  cl*autre  remède  que  cellui  de  la  ressinnation  qu'il 
faust  avoir  pour  la  volonsté  de  Dieu,  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  consoUation  de  me  voir  plaindre  et  de  voir  plaindre 
aussi  celle  que  je  perdue  par  une  personne  de  vostre  méritte, 
et  que  j'estime  autant  que  vous.  Groiez,  je  vou^  en  suplie, 
que  je  ressans  vivement  la  compassion  que  vous  avez  de 
mon  malheur,  et  soies  persuadé,  s'il  vous  plaist,  que  jamais 
personne  ne  sera  avec  plus  de  véritté  que  moy  vostre  affec- 
tionnée servante. 

Rambouillet.  «» 

Deux  lettres  de  l'abbesse  de  Fontevrault  inconnues  à 
M.  Pierre  Clément  ;  la  première  est  adressée  à  M"*  ae 
Scudéry  : 

H  A  Fontevrault,  i8'  octobre  1692. 

«  Je  n'ai  pas  voulu  vous  remercier,  mademoiselle,  des  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  que  je  ne  les  eusse 
receus,  et  on  les  a  gardés  fort  longtems  aux  Filles-Dieu. 
J'aurois  pu  en  toute  sûreté  en  dire  beaucoup  de  bien  avant 
que  de  les  avoir  leus,  mais  j'ai  cru  ne  vous  en  devoir  parler 
qu'après  en  avoir  jugé  par  moi-mesme.  J'y  ay  trouvé  toute 
la  solide  beauté  et  tout  lagrément  que  j'attendois,  et  en  vé- 
rité, mademoiselle,  on  ne  sauroit  trop  vous  admirer.  Je 
vous  le  dis  bien  grossièrement,  mais  c'est  avec  une  sincérité 
dont  vous  devez  estre  contente.  Je  vous  supplie  de  me  con- 
server quelque  part  en  l'honneur  de  vostre  amitié  (  dont  je 
connois  tout  le  prix)  et  d'estre  persuadée  que  je  serai  toute 
ma  vie,  avec  toute  l'estime  et  toute  la  reconnoissance  que  je 
vous  dois,  mademoiselle,  votre  très-humble  servante. 

GABRIliLLE    DE    RoCHBCHOUART.     > 

«  A  Fontevrault. 

«  C'est  vous ,  mon  Révérend  Père,  qui  m'avez  appris  le 
premier  la  bonne  nouvelle.  M.  de  Basville  a  eu  aussy  l'hon- 
nesteté  de  me  la  mander,  mais  je  ne  receu  sa  lettre  qu'un 
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jour  après  la  vostre  ;  vous  m^avés  donné  toute  la  joye  que 
vous  avez  prévue,  et  je  vous  en  ay  une  extresme  obligation; 
sy  avec  ce  bonheur  nous  avons  encore  celuy  de  ne  pas  perdre 
sy  tost  M.  de  Basville,  ce  sera  une  joie  pure  qui  est  une 
chose  bien  pare  en  ce  monde.  Je  suis  honteuse  d'avoir  recen 
deux  remerciemens  de  vous  sur  un  sujet  qui  n'en  méritast 
aucun;  c^est  un  service  bien  léger  qu'une  sollicitation  de 
ma  part,  et  je  voudrois  en  rendre  de  grands  à  M.  Patout, 
indépendamment  mesme  de  Tintérest  que  vous  prenez  à 
luy  :  jugez,  mon  Révérend  Père,  ce  qu'il  pourroit  attendre 
de  moi  avec  vostre  recommandation  ;  j'ai  receu  avec  bien 
de  la  reconnoissance  les  complimens  du  Révérend  Père  pro- 
vincial ;  je  vous  supplie  de  lui  en  vouloir  bien  faire  les 
miens,  et  l'assurer  que  je  l'honore  fort  sincèrement.  Nous 
avons  pour  prédicateur  cette  année  un  Père  de  vostre  com- 
pagnie, dont  je  suis  extresmement  contente,  et  qui  assurem- 
ment  presche  fort  bien.  Il  est  de  la  province  de  Guienne. 
Ne  pensez-vous  pas  à  faire  quelque  petit  voîage  à  la  Mothe  ? 
En  vérité  j'en  serai  ravie,  et  il  me  semble  que,  si  la  chose 
est  possible,  vous  ne  me  la  devez  pas  refuser.  Le  Père  pro- 
vincial m'avoit  fait  espérer  qu'il  vous  l'ordonneroît,  mais  je 
serai  encore  plus  aise  si  je  ne  le  dois  qu'«à  vous;  quelque 
résolution  que  vous  preniez  là-dessus,  conservés-moi  tou- 
jours l'amitié  que  vous  m'avez  promise  :  vous  devez  compter 
sur  la  mienne  et  croire  qu'elle  durera  assuremment  autant 
que  ma  vie.  » 

Anne  de  Rohan,  sœur  du  duc  Henri,  qui  soutint  si  héroï- 
quement le  siège  de  la  Rochelle,  à  M"*"  de  Brézé  (i584- 
1646): 

Madame,  l'esperense  que  javois  de  vous  treuver  (à)  Angers 
à  la  Tousainct,  me  feist  partir  pour  vous  y  aler  dire  adieu  ; 
mais  je  feu  si  maleureuxse  que  vous  ni  estiés  point,  sest 
pour  quoy  j'ai  recours  à  sest  lestre  pour  vous  continuer  les 
aseurenses  de  mon  servise  et  de  mon  afecsion  craiant  partir 
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dans  sainct  ou  sîz  jours  pour  men  aler  à  Paris.  Je  vous 
suplie  très-humblement  que,  quoique  je  sois  privée  pour 
quelque  temps  du  contentement  de  vous  voir,  que  je  ne  le 
sois  point  de  l'honneur  de  vos  bonnes  grases^  vous  aseurant 
que  je  les  desîre  conserver  pour  toutes  sortes  de  taîmoî- 
gnages  que  je  vous  renderay  toute  ma  vie  que  je  suis, 

Madame, 

Vostre  très-affectionnée  servente, 
Ani«b  de  Rohan.  * 

Voici  à  son  tour  un  billet  de  M"*  de  Scudéry  : 

(1692.) 

«  Je  suis  ravie,  monseigneur,  de  vous  retrouver  dans  vostre 
billet  tel  que  je  vous  trouvois  autrefois  à  Chasseinidy  et 
dans  mon  cabinet,  et  je  vous  assure  aussy  qu'à  la  réserve 
de  mes  oreilles  qui  ne  valent  rien,  vous  me  trouverez  tous- 
iours  la  mes  me.  Jay  murmuré  en  secret  que  vous  ne  m'aiez 
rien  dit  sur  la  mort  de  M.  Ménage.  Vous  aurez  pu  voir  que 
mes  amis  vivent  dans  mon  cœur  après  leur  mort  par  ee  que 
jay  dit  de  M.  de  Montausier  :  vous  pouvez  juger  d'après  cela, 
monseigneur,  si  je  puis  oubljer  les  vivants,  surtout  quand  ils 
ont  un  mérite  aussi  distingué  que  le  vostre  ;  aussi  vous  puis-je 
assurer  que  c'est  pour  toute  ma  vie  que  je  suis  vostre  très- 
humble  et  très-obéissante  servante. 

Madelàine  de  Scudéry. 

«  Je  désire  fort  que  l'entretien  de  la  reconnoissance  ne 
vous  desplait  pas  ;  je  ne  sçay  si  je  l'oserois  espérer.  » 

Nous  terminerons  par  cette  longue  et  importante  lettre 
du  Père  Singlîn,  au  sujet  de  Port-Royal  et  des  persécutions 
des  religieuses  : 

«  Ce  8*  janvier  1661. 

«  Lorsque  j'ay  receu  la  première  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'escrire,  j'allois  partir  pour  la  campagne,  et 
la  seconde  m'y  a  trouvé  encore  n'estant  de  retour  que  depuis 
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quatre  ou  cinq  jours.  Ma  peine  n*a  pas  tant  esté  de  trouver 
du  temps  pour  vous  respondre  que  sçavoir  ce  que  je  pour- 
rois  mander  dans  une  affaire  aussi  importante  que  celle  sur 
laquelle  vous  désirez  que  je  vous  dise  mon  sentiment.  Dieu 
seul  sait  Textresme  envie  que  j*ay  de  vous  pouvoir  servir  en 
cette  occasion  si  embarrassante  et  de  contribuer  au  soulage- 
ment de  vos  peines  qui  ne  vous  seront  point  particulières, 
puisque  Ton  nous  menace  aussi  et  toute  cette  maison  de 
grandes  violences  si  nous  ne  nous  rendons  à  ce  que  Ton  de- 
mande de  vous.  Mais  je  passerois  pour  téméraire  de  donner 
mon  avis  dans  une  chose  où  on  a  tous  deux  besoin  de  plus 
de  lumière  et  de  science  que  je  n'en  ay,  et  aussi  ne  voudrois- 
je  pas  le  prendre  pour  moy  mesme  de  moy-mesme.  C'est 
ce  qui  me  faisoit  différer  à  vous  répondre  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  consulté  les  plus  éclairés  de  mes  amis  en  qui  j'ay 
toute  créance,  ce  que  je  n*ay  pu  encore  faire  jusqu'à  pré- 
sent. Mais  ayant  esté  sollicité  de  M.  de  Pomponne  et  de  la 
mère  abbesse  de  ne  pas  différer  plus  longtemps  à  vous  escrire 
à  cause  de  la  peioe  où  ils  m'ont  tesmoigné  que  vous  estiez 
de  n'avoir  point  encore  receu  de  response  de  moy,  je  me 
suis  résolu  de  vous  exposer  naïvement  les  sentiments  que 
j'ay  conceus  pour  tout  ce  que  j'ay  appris  depuis  assez  long- 
temps de  tous  nos  amis  les  plus  habiles  et  les  plus  vertueux. 
Je  suis  persuadé  que  je  dois  baisser  et  me  rendre  à  tout  ce 
que  l'on  ponrroit  exiger  de  moy,  la  conscience  sauve,  tant 
pour  éviter  tout  scandale  que  pour  n'exposer  pas  cette  mai- 
son à  une  grande  désolation  par  Tesloignement  des  personnes 
qui  ont  soin  de  sa  conduite,  et  s'il  ne  s'agissoit  que  d'exposer 
ma  liberté  et  ma  vie  pour  destourner  d'elle  cet  orage  et  la 
conserver  en  paix,  je  le  ferois  volontiers.  Mais  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  baisser  davantage  que  de  recevoir  avec 
regret  la  constitution  en  condamnant  sincèrement  les  cinq 
propositions  dans  leur  sens   propre  et   naturel,   soit   dans 
Jansénius  ou  partout  ailleurs  où  elles  se  trouveront  ;  pour  le 
formulaire,  il  y  a  deux  raisons  qui  m'euipescheront  de  le 
signer  :  la  première,  parce  que  l'on  y  propose  une  question 
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de  fait  non  révélé  pour  un  objet  de  foy  en  disant  :  Je  croy 
de  cœur  et  confesse  de  bouche,  etc.,  ce  qui  n'appartient 
q[U*à  la  foy  seule  ;  ainsi,  quand  le  fait  seroit  véritable,  on 
n^en  pourroit  pas  rendre  un  semblable  tesmoignage  qui 
n'est  deubt  qu'à  une  vérité  révélée,  et  qui  est  proposée  et 
venue  jusqu'à  nous  par  le  canal  de  la  tradition.  La  deuxième 
raison  est  que  je  ne  suis  pas  persuadé  que  le  sens  condamué 
des  propositions  soit  dans  le  livre  de  M.  d'Ypre,  et  ce  qui 
m'empescbe  de  Testre,  c'est  que  beaucoup  de  gens  doctes, 
qui  ont  lu  ce  livre  avec  grand  soin,  asseurent  n'y  avoir 
trouve  que  la  pure  doctrine  de  S.  Augustin  et  de  l'Église. 
Je  croirois  après  cela  blesser  la  justice,  la  vérité  et  ma 
propre  conscience ,  si  je  souscrivois  que  les  propositions 
sont  dans  Jansénius  et  condamnées  dans  son  sens,  et  je  ne 
pense  pas  avoir  jamais  parlé  à  personne  d'une  autre  manière. 
Je  croy  bien  avoir  pu  dire  qu'un  prestre  qui  n'auroit  point 
entendu  parler  de  ces  contestations  et  qui  croiroit  véritable 
ce  que  son  évesque  lui  proposeroit  à  signer  le  pourroit  faire 
en  bonne  conscience,  et  je  le  ferois  aussi  sans  scrupule  si 
j'estois  dans  ce  sentiment.  Mais  si  je  tenois  le  rang  que  vous 
tenez  dans  l'Eglise  et  que  l'on  voulust  m'engager  à  signer 
et  à  faire  signer  à  d'autres  ce  formulaire,  je  me  tiendrois 
obligé  de  m'informer  auparavant  avec  soin  si  ce  qu*il  con- 
tient est  véritable;  et,  après  en  avoir  reconnu  la  vérité,  s'il 
seroit  de  mon  devoir  de  le  faire  souscrire  aux  personnes  qui 
despendent  de  moy,  estant  une  chose  toute  nouvelle  d'exiger 
des  particuliers  ces  sortes  de  souscription  pour  un  point  de 
nulle  importance  ;  les  évesques  ne  devant  pas  moins  ne  rien 
innover  dans  la  discipline  de  l'Eglise  que  dans  le  reste,  sui- 
vant cette  parole  d'un  pape  martir  :  Nihil  innovetur  nisi 
quod  tradituin  est.  Je  puis  bien  rendre  tesmoignage  de  ma 
foy  et  de  ma  soumission  à  l'Église  et  au  Saint-Siège  en  sous- 
crivant aux  bulles  du  pape  entre  les  mains  de  mon  évesque 
quand  il  l'exigeroit  de  moy,  mais  il  ne  laisseroit  pas  de  mal 
faire  en  introduisant  cette  nouveauté,  à  moins  que  d'estre 
convaincu  d'avoir  dit  et  escrit  quelque  chose  qui  blessast  le 
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respect  qui  est  deubt  au  Saiat-Si^e  touchant  la  constitu- 
tion. C'est  ce  qni  me  fait  croire  que  les  évesques  sont  encore 
plus  obligés  à  s'exposer  aux  dernières  extrémités  phitost 
que  de  se  rendre  à  ce  que  veut  exiger  d'eux  rassemblée  de 
clergé  qui  n'a  aucun  droit  ni  autorité  sur  les  autres  évesques 
pour  les  obliger  à  faire  une  chose  qui  blesse,  ou  an  moins 
qui  peut  blesser  la  vérité,  en  fiaiisant  signer  que  l'on  croit 
comme  un  article  de  foy  un  fait  qui  peut  estre  faux.  L'on 
TOUS  aura  sans  doute  envoyé  des  escrits  imprimés  et  manus- 
crits qui  vous  firent  voir  la  raison  de  ce  que  je  vous  dis 
beaucoup  mieux  que  je  ne  scaurois  faire.  Si  je  descouvre 
sur  cette  affaire  quelque  nouvelle  lumière  en  oonsnltant  et 
conférant  avec  mes  amis,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
faire  part.  Vous  jugez  bien  que,  dans  cette  rencontre,  nous 
sommes  avec  cette  maison  incomparablement  plus  exposés  à 
la  persécution  qu'aucun  évesque,  à  qui  il  n'est  pas  si  aisé  de 
faire  violence  :  aussi  ne  sçait-on  comment  se  prendre  a 
M.  de  Beau  vais,  qui  est  le  plus  en  butte.  Car  on  ne  peut  agir 
contre  lui  que  dans  un  concile  de  sa  province  ou  par  des 
juges  qu'il  auroit  luy-mesme  demandés  au  pape,  et  non  pas 
en  lui  en  donnant  malgré  lui.  cela  ne  se  pouvant  faire  que 
par  uue  entreprise  injuste  et  contraire  aux  immunités  de 
r Eglise.  Pour  moi.  j*en\ie  le  bon  sens  de  ce  digne  prélat,  à 
qui  on  ne  peut  faire  violence  que  par  une  injustice  manifeste. 
ce  qui  le  rend  roi  t  heureux  et  glorieux  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  de  souffrir  la  perte  de  toutes  choses  et  de  son 
évesché.  mesme  pour  l'amour  de  la  justice  :  que  s*il  a  r  ri  voit 
que  la  mesme  persécution  allast  jusques  à  vous,  ce  que  j'av 
peine  de  croire,  cous  prions  Dieu  ici  qu'il  vous  donne  la 
force  de  la  soutenir  comme  ce  prélat  avec  une  vigueur  ^Tai- 
ment  épiscopale:  nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  deman- 
diez à  la  divine  boute  la  mesme  grâce  pour  nous,  sçachant 
jusques  à  quel  poini  les  intèrests  de  cette  maison  vous  tou- 
chent par  toute  sorte  Je  raisons  :  pour  mon  particulier,  je 
ne  ^ois  rieu  que  du  bien  de  tous  costes«  si  Keu  permet  que 
je  souffre  quelque  chose  pour  sa  justice  et  sa  vérité  en  me 
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voyant  délivré  par  lui  d^une  infinité  de  périls  où  m^expose  la 
conduite  des  âmes  dont  je  me  sens  très-incapable  et  très- 
indigne.  Ainsy  j'auray  sujet  d* espérer  que  ce  sera  par  misé- 
ricorde qu'il  m'en  délivrera,  comme  j'auray  toujours  lieu  de 
craindre  que  ce  ne  soit  par  justice  qu'il  m'y  laisse  et  qu'il 
m'y  conserve. 

SlNGLIN.   » 


REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


LA  DERNIÈRE  MAITRESSE  DE  LOUIS  XV. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  hésitation  que  nous  nous  som- 
mes décidé  à  mettre  en  lumière  cette  page  de  l'histoire  in- 
time du  dix-huitième  siècle.  Pour  cela,  il  a  fallu  nous  rap- 
.  peler  qu'en  somme  le  document  que  nous  allons  produire 
appartient  à  l'histoire  ;  et  puis,  s'il  faut  tout  dire,  notre  dé- 
couverte, en  admettant  que  le  mot  ne  soit  pas  trop  ambi- 
tieux, nous  pesait  comme  le  secret  de  Midas.  Hâtons-nous 
donc  de  le  mettre  au  jour  pour  pouvoir  rentrer  ensuite  dans 
un  ordre  d'idées  plus  sérieuses  et  plus  saines. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  mourut  Louis  X Vy  et 
comment  fut. précipitée  l'éclosion  de  la  maladie  qui  devait 
mettre  fin  à  ses  jours  ;  mais  ce  qu'on  ignorait,  ce  que  du 
moins  nous  n'avons  vu  dans  aucun  écrit  du  temps,  c'est  le 
nom  de  la  dernière  victime  du  libertinage  royal,  qui  aurait 
été,  suivant  les  écrivains  contemporains,  la  fille  d'un  jardi- 
nier ou  d'un  meunier.  Or,  il  y  a  déjà  quelques  années,  nous 
avons  trouvé  dans  un  exemplaire  des  Anecdotes  sur  Madame 
du  Barry  (i) ,  à  la  page  où  il  est  question  de  la  mort  du  roi, 
un  carré  de  papier  jaune  où  étaient  tracées,  en  écriture  du 
temps,  les  lignes  suivantes  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment dans  leur  disposition  : 


M"«  Montvallier ,  dernière 
fille  très -jolie  qui  ait  été 
la  maîtresse  du  roi  Louis 
XV,  ppudejoursavantsamort. 


(i)  (Par  Pidansat  de  Mairobert.)  Londres  {Hoil,),  1776,  in-i», 


i.  .^^Sa 


REVUE  RÉTROSPECTIVE.  517 

Il  restait  à  chercher  la  trace  de  ce  nom  dans  Thistoire 
aoecdotique  et  c^est  une  brochure  de  M.  J.-A.  Le  Roi  :  Ma- 
dame  du  Barry^  1768- 1798  (i),  qui  est  venue  à  notre  aide. 
D*après  cette  brochure  ,  en  1774*  année  de  la  mort  de 
Louis  XVf  rintendant  de  M*"^  du  Barry  se  nonmiait  Mont- 
vallier!  On  pressent  ici  quelque  mystère  de  proxénétisme, 
dont  nous  abandonnons  Tétude  à  qui  se  sentira  plus  que  nous 
le  tempérament  d'un  Suétone. 

Il  est  de  style,   dans  les  révélations  de  ce  genre,  d* offrir 
en  communication  au  public,  qui  n'en  abuse  généralement 
pas,  la  pièce  originale  ;  mais  force  nous  est  ici  de  déroger  à 
cette  habitude.  Ce  précieux  morceau  de  papier,  oublié  pen- 
dant le  second  siège,  dans  un  édifice  qui  devait  plus  tard  être 
marqué  du  sinistre  timbre  v.  p.  (a),  a  servi  sans  doute  à  ali- 
menter pour  sa  faible  part  les  sauvages  incendies  du  mois  de 
mai  1871.II  y  aurait  assurément  un  enseignement  philoso- 
phique à  tirer  de  ce  dernier  vestige  des  corruptions  anciennes 
venant  s'anéantir  dans  cette  orgie  de  la  barbarie  moderne  ; 
mais  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  il  est  loisible  au  Bul* 
letin  de  soulever  ces  graves  questions,  et  nous  laissons  au 
lecteur  à  substituer  ses  réflexions  aux  nôtres,  assuré  qu*ilne 

saurait  perdre  à  cet  échange. 

•  »  * 


(i)  Versailles^  i858,  in-8. 

(2)  Vengeance  populaire.  Tout  le  inonde  a  vu  de  ces  timbres  dans 
lesquels  les  deux  lettres  étaient  séparées  par  une  tête  de/oiie  ! 


...A 
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Monsieur, 

y  m  lu ,  avec  beaucoup  de  curiosité ,  dans  le  BuUeUn  tht 
Bibliophile ,  les  deux  articles  de  H.  Robert  Reboni ,  sur 
l'abbé  Rive  et  ses  manuscrits. 

Permeuex-moi  de  vous  faire  connaître  un  petit  détail , 
sur  lequel  j'appelle  l'attention  de  l'aateur  de  ces  deux 
articles. 

Lorsque  l'abbé  Rive  fît  paraître  son  prospectus  de  l'Essai 
sur  l'art  de  vérifier  l'âge  des  aiiniatures  peintes  dans  les 
mannscrits  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle,  le  roi,  Louis  XVI  fut  l'un  des  rares  sous- 
cripteurs i  cet  ouvrage. 

L'abbé  Rive  envoya  à  ses  souscripteurs  vingtsix  planches 
fort  bien  exécutées ,  mais  sans  texte.  L'exemplaire  du  roi 
était  renfenné  dans  un  carton ,  portant  écrit  sur  le  plat  : 
Pour  le  roi ,  exemplaire  de  CÂrt  de  -vérifier  l'âge  des  mi- 
niatures ,  par  M.  Cabbé  Rive. 

Cet  exemplaire  est  possédé  aujourd'hui  par  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Versailles  et  porte  encore  l'étiquette  révolu- 
donnairei  i  vol.  L.  Gapet.C.  [çabinet)Ti'  ^78^. 

Lorsque  les  planches  de  l'abbé  Rive  passèrent  sons  les 
yeux  du  roi ,  il  se  plaignit  de  ne  point  y  trouver  de  texte , 
et  il  enjoignît  &  Campan,  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine, 
d'écrire  à  l'abbé  pour  réclamer  ce  texte.  Celui-ci  répondit 
une  lettre  dont  Campan  crut  devoir  mettre  un  extrait  en  tête 
Ja  recueil  des  planches ,  afin ,  probablement ,  d'expliquer 
loi  ces  planches  n'avaient  pas  de  texte. 
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Voici  cet  extrait  : 

«  Fragment  d'une  lettre  de  M.  Tabbé  Rive  à  M.  Campan, 
du  3o  mars  1787. 

«  Vous  me  parlez  ,  monsieur,  des  ordres  que  vous  avez 
reçus  des  augustes  souscripteurs  qui  ont  daigné  favoriser 
mon  Essai  sur  l'art  de  vérifier  Tâge  des  miniatures,  de  me 
demander  le  texte  des  planches  que  vous  avez  entre  les 
mains.  Vous  ne  pouviez  m'en  intimer  de  plus  respectables 
et  de  plus  imposans.  Mais  vous  ignorez  où  mon  pauvre 
corps  se  trouve.  J'ai  presque  tout  le  côté  droit  paralysé  de- 
puis le  19  août  1786.  Ma  tête  est  libre  ;  elle  l'a  toujours  été 
depuis  le  premier  instant  de  mon  accident.  Je  veux  tout  finir 
avec  un  secrétaire  et  un  faiseur  de  recherches  qui  travaille- 
roient  sous  ma  direction  ;  mais  je  n'ai  que  douze  cents  livres 
de  rente  viagère,  et  je  suis  soumis  à  l'intérêt  de  deux  mille 
livres  tous  les  ans  pour  les  divers  emprunts  que  j*ai  faits 
pour  me  donner  tous  les  livres  dont  j'ai  besoin. 

(I  Les  états  de  Provence  viennent  de  me  (aire  l'honneur 
de  me  mettre  à  la  tête  d^une  bibliothèque  de  soixante  mille 
volumes  qui  leur  a  été  léguée.  Ils  m'ont  accordé  deux  mille 
livres  d'émolumens ,  et  quatre  cent  livres  pour  mon  chauf- 
fage. Les  émolumens  payeront  chaque  année  les  intérêts  de 
ma  dette  ;  mais  dans  les  seize  cents  livres  qui  me  resteront 
trouverai-je  de  quoi  payer  tous  les^  bras  qui  sont  nécessaires 
à  mes  infirmités  et  à  mon  travail  ? 

«  Voilà ,  monsieur,  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour 
justifier  mon  retard ,  et  si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
recouvrer  ma  santé ,  je  ne  peux  vous  dire  dans  quel  tems 
vous  aurez  le  discours  que  vous  me  demandez.  Ma  maladie 
m'a  déjà  coûté  plus  de  six  mille  livres ,  et  ce  fonds  étoit  des- 
tiné à  son  impression. 

«  Il  seroit  peut-être  indiscret ,  monsieur,  de  vous  prier 
d'intéresser  mes  augustes  souscripteurs  à  secourir  par  quel- 
que bénéfice ,  ou  quelque  pension ,  un  homme  de  lettres , 
prêtre ,  âgé ,  dont  les  longs  travaux  en  bibliographie  ont 
peut-être  mérité  quelque  célébrité  dans  le  monde  savant.  » 


/ 
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J'ai  pensé  qu  à  la  suite  des  deux  excellents  articles  de 
M.  Robert  Reboul  sur  Tabbé  Rive,  cette  lettre  où  l'abbé 
fait  le  récit  de  sa  triste  position^  et  qu'il  termine  en  appelant 
sur  lui  la  bienfaisance  royale,  pourrait  aussi  avoir  quel- 
que intérêt. 

Agréez  ,  monsieur  le  directeur,  Tassurance  de  ma  consi- 
dération distinguée. 

Le  Roi, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Versailles. 


Mon  cher  monsieur  Techener, 

Je  vous  serais  bien  obligé  de  vouloir  bien  remercier,  en 
mon  nom ,  M.  le  baron  Ernouf ,  de  la  lettre  relative  à  mon 
travail  sur  Randon  de  Boisset ,  qu'il  vous  a  adressée,  et  que 
vous  avez  publiée  dans  le  numéro  du  Bulletin  de  juillet  1872. 
—  Remerciez-le  également  des  renseignements  qu'il  donne 
sur  le  château  du  Thil.  Si  je  les  avais  eus,  je  m'en  serais  servi 
dans  mon  travail. 

Le  peu  de  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  la 
famille  de  Randon  de  Boisset ,  je  les  dois  à  Tobligeance  d'un 
descendant  d'une  branche  collatéi-ale,  M.  Millon  de  Monther- 
lant, qui  a  bien  voulu  me  les  communiquer  dans  une  lettre 
du  i5  mai  1872  et  m  autoriser  à  les  publier. 

Quant  à  la  parenté  de  M.  le  maréchal  Randon  avec  la 
famille  de  notre  amateur.  M.  le  baron  Ernouf  assure  qu'elle 
existe,  et  je  m'en  rapporte  à  son  témoignage.  Toutefois  je 
dois  dire  qu'ayant  eu  riiooneur  de  rencontrer  M.  le  marécha 
Randon ,  quelque  temps  après  sa  sortie  du  ministère  de  la 
guerre ,  et  ayant  pris  la  liberté  de  T interroger  sur  celte  pa- 
renté ,  il  me  répondit  qu'il  Tignorait  absolument.  Cette  asser- 
tion n'infirme  en  rien .  du  reste ,  le  témoignage  de  M.  le 
baron  Ernouf. 

Agréez,  mon  cher  monsieur  Techener,  la  nouvelle  assurance 
de  mes  sentiments  bien  sympathiques. 

G>mte  L.  Clément  de  Ris. 


V 
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PUBLICATIONS   NOUVELLES. 


La  Seconde  Chronique  de  Gargantua  et  de  Pantagruel, 
précédée  d'une  notice,  par  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile 
Jacob).  Paris  y  187a  ;  in-S**,  xx,  laS  p. 

Il  s*agit  ici  d'une  publication  fort  curieuse,  intéressant  au  plus 
haut  degré  la  bibliographie  rabelaisienne. 

On  n*ignore  pas  qu'indépendamment  de  la  vaste  et  immortelle 
épopée  satirique  de  maître  François ,  il  existe  une  composition 
beaucoup  plus  courte,  intitulée  :  Les  grandes  et  inestimables  Cronic* 
ques  du  grant  et  énorme  géant  Gargantua^  contenant  sa  généalogie; 
Lyon  ,  i532,  petit  in-4^9  i^  feuillets.  Cette  édition  est  décrite  au 
Manuel  du  Libraire  (5*  édit.,  tom.  V^  col.  1037),  ainsi  qu'une 
autre^  Lyon ,  s.  d.,  4*,  12  feuillets^  et  M.  J.-Ch.  Brunet  en  fit,  en 
1834,  l'objet  d'un  opuscule  fort  curieux  :  Notice  sur  deux  an- 
ciens romans  intitulés  les  Chroniques  de  Gargantua  (Ln-B»,  28  pages). 
Charles  Nodier  lui  consacra  aussi  quelques  pages ,  annexées  au 
Bulletin  du  Bibliophile  (Des  matériaux  dont  Rabelais  s'est  servi), 
M.  Brunet  observe  avec  raison  que  ces  chroniques  devaient  être 
attribuées  à  Rabelais  lui-même ,  qui  les  aurait  composées,  en  se 
jouant,  à  la  demande  de  quelque  libraire.  Elles  'ont  d'ailleurs  été 
réimprimées  plusieurs  fois ,  notamment  dans  la  préface  (p.  Ixxxv- 
cxxv)  du  commentaire  qui  accompagne  la  traduction  allemande 
de  Rabelais  par  C.  Régis  (Leipzig  ,  1839,  in-8^  )  et  à  la  suite  des 
Recherches  bibliographiques  et  critiques  sur  les  éditions  originales  de 
Rabelais^  par  J.-Ch.  Brunet  (  i852,  in-B''),  p.  1-39.  Le  texte  est 
le  même  que  celui  qui  Ggure  dans  la  20*  livraison  de  la  collection 
in-16  en  caractères  gothiques,  publiée  par  le  libraire  Silvestre ; 
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un  bibliophile  fervent ,  M.  J.  Chenu,  en  a,  de  son  côté  ,  domié 
une  réimpression  fort  soignée  (typographie  Panckoucke). 

Ces  chroniques  sont  divisées  en  douze  chapitres  ;  le  dernier  se 
termine  par  «  les  Merveilles  de  Merlin  •. 

U  existe  un  autre  ouvrage  du  même  genre  :  Les  Chroniques  admi^ 
râbles  dm  puissant  Roy  Gargantua ,  ensemble  comme  U  eut  à  femme 
la  fille  du  rojr  de  Utopie^  nommée  Badebec,  de  laquelle  il  eut  un 
filz^  nommé  Pantagruel,  lequel  Jut  roy  des  Dipso€les  et  jimorotteSp 
et  comment  il  mist  afin  ung  granl  géant ,  rmmmé  Gallimassue  ,  s.  1. 
ni  d.,  petit  in-8**,  goth. 

Le  texte  est  partagé  en  4 1  chapitres ,  non  compris  le  prolc^ne. 

Ou  ne  connaît  qu*nn  seul  exemplaire  de  ce  livret:  c'est  celui 
qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  et,  comme  on  lit  sur 
le  titre  d'une  écriture,  de  l'époque  :  ^^l^'  à  Paris  lan  mil  cinq 
cens  trente^uatrr  y  \\  a  dû  paraître  en  iS33,  peut-être  en  i53a. 
Dans  ses  REcnxacHES,  déjà  citées,  M.  Brunet  (p.  40  et  suiv.)  parie 
en  détail  de  ce  livret ,  où  il  voit  une  nouvelle  rédaction  amplifiée 
des  Grandes  et  inestimables  Chroniques;  il  ajoute  :  «  Il  est  évident , 
«  pour  nous,  que  cette  chronique  a  été  composée  à  l'imitation  de 
T  la  première ,  dont  le  succès  aura  engagé  qudque  libraire  à  en 

•  faire  faire  une  du  même  genre.  —  On  ne  peut  voir,  dans  ce 

•  singulier  roman,  qu*un  plagiat  maladroit,  une  production  sans 
«  esprit,  dont  l'anteur,  incapable  d'imiter  Babelais  dans  ce  qu'il  a 
c  de  meilleur,  et  peut-être  même  d'en  goûter  le  sel ,  a  cherché  à 
«  remporter  en  extravagance  et  en  obscénité,  à  quoi  certes  il  n*a  que 
«  trop  bien  réussL  » 

Le  très-savant  bibliophile  s'est  ici  complètement  mépris;  il  a  lu 
beaucoup  trop  rapidement  les  Chroniques  admirables,  et,  s*il  les 
avait  examinées  avec  soin,fl  aurait  reconnu  que  la  griffe  de  THo- 
mère  bouffon  y  était  empreinte,  que  lui  seul  était  ^  en  1533,  capa- 
ble de  penser  et  d'écrire  de  la  sorte. 

Mais,  avant  de  justifier  notre  assertion ,  il  faut  parier  d'une  antre 
édition  assez  sensiblement  remaniée  des  Chroniques  dont  £1  s'agit. 

Cette  seconde  râlaction  reparut  à  Paris,  en  iS^fS,  à  lenseigne 
Saint-Nicolas^chez  Jean  Bon  tocs  ,  avec  quelques  changements 
plusieurs  additions  et  diverses  suppressions .  sous  le  titre  de  : 
La  Fie  admirable  du  puzsfU'.t  pêant  G^ir-^-sntua .  eTZfcmhle  la  nati^ 
pîté  de  sonfilz  Pantagruel.  Le  J/tfjf«^i* .  V.  1041)  dc>:riten  détail  ce 
volume  précieux ,  à  re):ard  duquel  l'introduction  du  Rabelais  aile- 
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mand  de  Régis ,  p.  cxlv  et  suiv.,  fournit  d'amples  détails.  Parmi 
les  variantes,  nous  sjignalerons  celle  de  la  Gn.  Les  Chroniques  adr 
mirabies  se  terminent  par  sept  vers  :  grans  et  petis,  Usez  bien  cette 
histoire. . . .  suivis  de  quelques  lignes,  dont  voici  la  fin  :  «  Je  l'ay 
«  extrait  au  mieulx  que  j'ay  pu  et  congnoistre  de  sa  vie  et  légende 
«c  selon  la  vérité  »  ;  tandis  que,  dans  la  Fie  admirabie  ^  l'ouvrage 
se  termine  de  cette  manière  :  le  vouseusse  dit  plus  avant  des  faitz 
de  Gargantua^  mais  sujfiseZ'Vous  quant  à  présent  y  et  ne  laissez  à 
boire  (i). 

Ainsi  que  Tobserve  M.  Brunet ,  au  prologue  de  cette  édition  est 
adapté  celui  du  Gargantua  de  i535  ;  le  nombre  des  chapitres  est 
réduit  à  trente ,  parce  que  plusieurs  ont  été  réunis  sous  un  seul 
sommaire,  en  sorte  que  les  trente-trois  premiers  sont  réduits  à 
vingt-trois  et  les  huit  autres  à  sept.  Les  vingt-trois  premiers  som- 
maires dé  la  table  ont  été  reproduits  par  M.  Régis,  p.  cxlvx,  et^ 
d'après  lui,  par  M.  Gustave  Brunet  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  ^ 
10®  série,  p.  a57-a58. 

M.  Lacroix  relève  fort  judicieusement  (p.  xcvîi)^  dans  les  addi- 
tions faites  aux  Grandes  et  inestimables  Chrohicques,  certains  traits 
caractéristiques  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  Rabelais.  Nul  autre 
que  lui,  à  cette  époque  (et  un  obscur  arrangeur  moins  que  per- 
sonne) ,  n'eût  osé  parodier  la  création  d'Adam  et  d*Eve,  en  faisant 
naître  Gargantua  et  Gallemelle  au  moyen  des  ossements  de  deux 
baleines  mâle  et  femelle,  que  Merlin  arrose  du  sang  de  Lancelot 
du  Lac.  Rabelais  seul  ^  en  décrivant  la  délivrance  de  Gallemelle, 
assistée  par  les  fées,  pouvait  se  permettre  d'ajouter  :  «  Elle  pensait 
m  que  ce  fustla  Vierge-Marie  et  les  onze  mille  vierges  qui  fussent 
«  venues  à  son  cry.  »  Et  la  réflexion  de  l'époux  de  Badebec  après 
la  mort  de  sa  femme  :  «  Par  Saint-Guenalt ,  qui  fust  évesque  de 
«  Gorbueil ,  il  vaut  mieulx  pleurer  moins  et  boire  davantage;  »  ne 
porte-t-elle  pas  un  cachet  indiscutable? 

Trois  chapitres  du  Pa/i^/z^m^/  sont  intercalés  dans  les  Chroniques 
admirables ,  et  c'est  bien  à  tort  que  H.  J.-Ch.  Brunet  ne  voit  dans 

(i)  Voir  pour  l'indication  d'autres  nombreuses  variantes  le  Rabelais 
de  M.  Régis,  p.  cxLvn,  et  les  Études  bibliographiques  sur  Rabelais ^  par 
M.  G.  Brunet  (Paris,  1840,  8°).  M.  Lacroix  ne  doute  pas  que  ces  chan- 
gements n'aient  été  faits  par  Rabelais  lui-même.  L'exemplaire  que 
décrit  Régis  appartenait  à  un  bibliophile  allemand,  le  colonel  Below. 


^i»  -," 
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ces  intercalatioDs  que  le  fait  d'un  audacieux  plagiaire  ;  un  examen 
attentif  lui  aurait  montré  que  le  texte  primitif  doit  être  celui  des 
Chroniques^  puisque  l'auteur,  damsPaniagruei^  y  a  fait  quelques  addi- 
tions de  mots  et  de  phrases  qu'un  plagiaire  n'eût  pas  laissées  de  côté. 

Iles  idées  plus  ou  moins  ébauchées  se  trouvent  dans  les  Chroni- 
ques admirables  et  fournissent  matière  à  des  chapitres  entiers  placés 
dans  le  Gargantua  définitif  et  dans  Pantagruel.  Renvoyons  à  l'énu- 
mération  qu'en  donne  M.  Lacroix, p.  xv  et  xvi,  et  ajoutons-y  quel- 
ques détails. 

Dès  le  début,  l'auteur  invoque  ^autorité  de  divers  romans  de 
chevalerie  y  Tristan  de  Leonnois,  Ysaïe  le  Triste,  etc.;  il  se  montre 
très-versé  dans  la  lecture  des  romans  de  Merlin  ;  il  est  fort  au  fait 
de  ce  genre  de  fictions,  et  la  grande  épopée  rabelaisienne  présente 
en  maint  endroit  la  preuve  que  maître  François  connaissait  très- 
bien  ces  romans  très  en  vogue  à  son  époque  ;  il  y  a  là  matière  à 
bien  des  rapprochements  que  les  commentateurs  n*ont  pas  abordés 
jusqu'ici. 

L'auteur  était  doué  d*une  grande  instruction;  il  cite  Pline, 
Sénèque,  Nicolas  de  Lyra  et  autres;  il  invoque  l'autorité  des 
chroniqueurs  comme  Gaguin,  maistre  Jehan  Le  Maire,  André 
(probablement  André  de  la  Vigne ,  auteur  de  la  Louange  des  roys 
de  France).  Il  connaissait  fort  bien  les  régions  de  la  France  que 
Rabelais  avait  habitées,  Saumur,  Laval,  Poitiers,  Rennes,  etc. 
Ne  fallait-il  pas  évidemment  être  de  la  Touraine  pour  parier  de  la 
grandeur  «  de  l'orme  Brandin^qui  est  auprès  de  la  Roche,  devant 
«  le  bois  de  Chanteloup?  • 

On  retrouve  dans  de  nombreux  passages  des  Chroniques  admi~ 
râbles  ces  chiffres  minutieusement  fantastiques  que  Rabelais  se 
plaisait  à  inscrire  :  «  Pour  luy  faire  des  chausses  bouffées  de  taffe- 
«  tas,  fut  achepté  deux  cens  cinquante  aulnes  d'escarlate  chez  ung 
«  drappier  et  troys  quartiers  et  demy,  et  pour  le  taffetas  à  mettre 
«  dedans  lesilites  chausses  a  esté  levé  chez  uni;  grossier  iiiixxxvii 

«  aulnes  ung  quart,  moytié  vert  et  moytié  bleu  (p.  41) Les 

«  deux  fers  et  cercles  de  la  gibecière  de  Gargantua  pesoyent  vîngt- 
«  troys  mil  livres  ,  troys  quarterons  et  deux  grains,  et  les  pendans 
«  pesoyent  environ  dix-sept  mil  cinq  cens  quatre-vingtz  dix-neuf 

«  livres   une  once  (p.  53) D'un  seul  coup  de  sa  massue,  il 

«  tua  dix-sept  lyons,  xv  léopards,  viii  loups  .  xi  ours,  xi  bufBes  , 
«  VII  tigres  et  deux  grands  serpens  (p.  93  ' Dans  son  potaige 
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«  avoit  la  chair  <1c  111  cens  liepyres  et  IIII  cens  pains,  dont  chacun 
«  pain  pesoit  iv  livres  et  II  onces  «(p.  39).  •  • 

Arrêtons-nous  ici; tous  les  bibliophiles  sauront  gré  à  M.  Lacroix 
d'avoir  mis  en  lumière  un  livret  qui  est  une  ébauche  de  l'œuvre 
magistrale  de  Rabelais ,  qui  s'y  rattache  par  des  liens  incontesta- 
bles. Par  une  triste  fatalité^  il  avait  été  complètement  méconnu 
par  le  seul  bibliographe  français  qui  en  eût  parlé  avec  détail^ 
et  les  assertions  de  l'auteur  du  ^Z/i/zi/^/ jouissant ,  à  juste  titre, 
d'une  grande  autorité,  il  était  nécessaire  de  rectifier  l'erreur  d'ap* 
préciation  dont,  cette  fois^  il  n'avait  pas  su  se  préserver, 

G.  B. 


Régnier,  sociétaire  de  la  Comédie  française,  par  Georges 
d'Heylli,  avec  portrait  à  Teau-forte  par  Martial.  Paris j 
impr,  Jouausty  1872  ;  un  vol.  in- 16  de  i4i  psiges,  sur  pa- 
pier vergé,  prix  :  5  fr. 

Cest  une  heureuse  idée  qu*a  eue  M.  Georges  d'Heylli  d'écrire 
l'exacte  biographie  de  l'illustre  comédien  que  le  Théâtre- Français 
vient  de  perdre.  Plût  à  Dieu  que  semblable  travail  eût  été  fait  sur 
tous  les  grands  acteurs  du  siècle  dernier;  nous  n'en  serions  pas 
souvent  réduits  à  des  hypothèses  sur  beaucoup  de  points  de  leur 
histoire,  qui  est  celle  de  l'art,  ou  tout  au  moins  à  de  pénibles 
restitutions. 

M.  d'Heylli-,  qui  traitait  d'un  vivant  dont  le  mérite  nous  est  à 
tous  parfaitement  connu ,  s'est  moins  préoccupé  d'apprécier  son 
talent ,  — ce  qui  est  lait  depuis  longtemps  dans  la  presse,  et  plus 
tard  retrouvera  mieux  sa  place  dans  un  travail  d'ensemble,  — 
que  de  raconter  son  histoire.  D'ailleurs  les  faits  seuls  ont  suffisam- 
ment d'éloquence.  Régnier  est  un  des  rares  comédiens  qui  aient 
abandonné  une  carrière  libérale  pour  embrasser  celle  du  théâtre. 
N'était-ce  déjà  pas,  avec  la  forte  éducation  qui  lui  avait  été  donnée, 
une  garantie  du  brillant  chemin  qu'il  devait  y  faire?  chemin  bril- 
lant et  long  (quarante- trois  ans  de  théâtre!  ) ,  un  des  plus  longs 
que  mentionnent  les  annales  dramatiques,  et  d'autant  mieux  par- 
couru ,  que  le  voyageur  ne  s'y  est  point  épuisé.  Ceux  qui  connais- 
sent M.  Régnier  savent  que  sa  santé  physique  et  intellectuelle 
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promet  encore  au  Conservatoire  -et  à  la  coininission  des  théâtres 
une  active  collaboration. 

Remercions  encore  une  fois  M.  d*HeyUi  d'avoir  été  matérielle- 
ment aussi  complet  sur  le  grand  comédien  qui  »  saisissant  cette 
occasion  de  le  dire,  aurait  dA  recevoir  la  décoration  il  y  a  trente 
ans. 

Jules  BovNASSus. 


Fie  de  la  princesse  de  Condé  (Claire^lémence  de  MaiUé- 
Brézé) ,  par  Charles  Asselineau.  Paris ^  Léon  Techener , 
187a. 

Encore  une  noble  et  touchante  figure  qui  revient  à  la  lumière , 
après  deux  siècles  d'obscurité,  sinon  d*oubli.  Pas  plus  que  de 
Marie-Thérèse,  femme  de  Louis    XIV;  pas  plus  que  de  Marie 
Leczinska,  la  vertueuse  épouse  du  plus  dépravé  des  monarques, 
l'histoire  ne  s'est  préoccupée  de  Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé, 
princesse  de  Condé.  Les  vertus  privées  n'appellent  pas  le  grand 
jour.  Le  désinteressemf nt ,  l'abnégation,  le  dévouement  à  tous  ses 
devoirs  d*èpouse  et  de  mère,  sont  assurément  des  qualités  méri- 
toires dans  un  monde  léger,  quand  il  n*est  pas  tout  à  fait  corrompu  ; 
elles  ne  sont  pas  de  celles  qui  arrêtent   Tattention  des  annalistes . 
s'il  ne  s'y  mêle  pas  quelque  élément  romanesque.  Celte  dernière 
condition ,   au  surplus ,  ne  fait  pas  défaut  dans  la  vie  de  la  prin- 
cesse de  Cunde  ;   et   Ton   s*etonne ,  avec  M.    Asselineau  y  qu'une 
aussi  sympathique  fîijiure  n'ait  pas  tenté  la  plume  savante  et  déli- 
cate de  l'historien  de  madame  de  l/*ngiieviiie ,  et  qu'il  ne  lui  ait 
pas  donné  une  place  dans  sa  galerie  des  femmes  célèbres  du  dix- 
septième  siècle.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu*no  autre  écrivain 
contemporain,  l'auteur  de  VHtstnre  des  prfnrrs  de  la  Jl^ison  eh' 
Condé  y  ne  commettra  pas  dans  son  troisième  volume,  impatiem- 
ment attendu  «  la  faute  des  historiens  qui  Tout  procédé  •  en  sépa- 
rant du  héros  de  Rocroi  la  dijne  compagne   de  sa  vie;  il  a  à  sa 
disposition  les  archives  de  cette  illustre  maison. et  nul  doute  qu'il 
n*v  découvre  .sur  l'infortunée  princesse  de  Conde.  d'intéressantes 
et  curieuses  reveiations.  Reste  à  savoir  quand  ses  préocciipatioiis 
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politiques  lui  laisseront  le  loisir  d'achever  cette  importante  publica- 
tion. —  Il  y  avait  là,  quoi  qu'il  en  soit, une  regrettable  lacune 
qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  Aidé  de  documents  peu  nombreux, 
épars  dans  les  mémoires  et  les  correspondances  du  temps ,  dans 
les  pamphlets ^  dans  les  chansons,  malveillants  parfois ,   souvent 
contradictoires,  mais  rapprochés  et  discutés  avec  une  rare  saga- 
cité ,  M.  Asselineau  est  parvenu  à  composer  une  histoire  trèsK^om- 
plète  et  très- circonstanciée  de  la  princesse  de  Condé.  De  nouvelles 
découvertes  pourront,  mais  sans  la  contredire, y  ajouter  quelques 
épisodes ,  ou  accentuer  davantage ,  mais  sans  les  altérer^  les  traits 
de  cette  physionomie  si  heureusement  retrouvée.  M.  Asselineau  , 
qui  n'en  est  pas  à  ses  débuts  dans  ce  genre  de  restitutions  histo- 
riques ,  a  eu ,  cette  fois ,  la  main  tout  à  fait  heureuse  :  rien  de  plus 
attachant  que  son  récit,  écrit  de  ce  style  simple,  élégant  et  soutenu, 
auquel  il  nous  a  habitués  de  longue  date,  et  où  respirent  l'amour 
de  la  vérité  et  le  besoin  de  venger  une  noble  victime  des  injus- 
tices de  ses  contemporains  et  des  dédains  de  l'histoire.  Son  livre 
est  tout  à  la  fois  une  restitution  et  une  réhabilitation.  —  Claire- 
Clémence  de  Maillé-Brézé  paye ,  du  repos  de  sa  vie  entière,  l'hon- 
neur d'avoir  été  l'épouse  du  grand  Condé.  Elle  pouvait ,  par  sa 
naissance,  prétendre   à  une   pareille  alliance,  et   le  jeune    duc 
d'Ënghien ,  dont  le  cœur  était  occupé  ailleurs  ,  y  répugnait  vive- 
ment. Mais  Claire  de  Maillé  était ,   par  sa  mère ,  la  nièce  de  Ri- 
chelieu dont  ce  mariage  flattait  Famour-propre,  et  l'on  sait  qu'à 
cette  époque  nul,  pas  même  un  prince  du  sang,  n'était  de  taille  à 
résister  aux  volontés  du  tout-puissant  cardinal.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  mariage ,  la  jeune  princesse  eut  à  lutter  contre  l'in- 
différence ou   plutôt  contre  l'aversion  de  son  époux,  et  bientôt 
même  à  s'y  résigner;  ni  une  conduite  irréprochable,  ni  les  soins 
les  plus  tendres,  ni  le  dévouement  le  plus  absolu,  ne  purent  jamais 
en  triompher.  £n  cela ,  sa  destinée  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  des  deux  princesses  dont  nous  invoquions  tout  à  l'heure  le 
doux  et  mélancolique  souvenir  ;  mais,  de  plus  qu'elles ,  elle  eut  la 
suprême  douleur  de  subir  l'ingratitude  d'un  fils  dénaturé.  Ce  n'est 
pas  tout:  un  jour  vint  où  la  pureté  de  sa  vie  fut  impuissante  à  la 
défendre  contre  la  calomnie.  Une  altercation  survenue  dans  ses 
appartements    entre  deux  gentilshommes  de  sa  maison     donna 
lieu  à  de  perfides   insinuations    et  servit  de  prétexte   aux  plus 
odieux  soupçons.  M.  Asselineau  en   fait  bonne  justice  dans  son 
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livre  y  et  le  lecteur,  sous  les  yeux  duquel  il  a  pris  soin,  dans  XAp^ 
pendice ,  de  mettre  toutes  les  pièces  du  procès,  nliésitera  pas  à 
confirmer  son  jugement.  Si  y  au  lieu  de  ce  mariage  si  dispropor- 
tionné, Claire  de  Maillé  eût  contracté  une  union  plus  conforme  à 
son  rang,  elle  eût  pu  être  heureuse  et  traverser  brillamment  la 
▼ie;  ses  avantages  physiques,  les  aimables  qualités  dont  elle  était 
douée,  permettent  de  le  supposer.  Elle  était  loin  d*ètre  cette 
femme  insignifiante  et  nulle  que  ses  contemporains,  et  ses  contem- 
poraines surtout ,  affectaient  de  voir  en  elle.  La  campagne  de 
Garenne^  dont  il  faut  lire  Témouvante  relation  dans  le  livre  de 
M.  Asselineau,  l'a  bien  prouvé  d'ailleurs,  eu  même  temps  qu'elle 
nous  appreud  que  la  princesse  de  Condé  n*était  pas  tout  à  fait 
exempte  de  cette  fièvre  d'aventures  qui ,  durant  ces  singidîères 
années  de  la  Fronde ,  semblait  s'être  emparée  de  toutes  les  dames 
de  la  cour  pour  les  transformer  en  véritables  héroïnes  de  roman. 
Elles  posaient  comme  des  oKKlèles  devant  les  romanciers  d'alors 
aiusi  dispensés  d*avoirde  Timagination,  et  voilà  comment  M.  Cou- 
sin a  pu  étudier  la  société  du  dix- septième  siècle  dans  les  romans 
de  mademoiselle  de  Scudéry.  —  M.  Asselineau  (ait  remarquer,  en 
terminant ,  que  cette  sorte  de  conspiration  du  silence  qui  se  faisait 
autour  de  la  princesse, quand  la  calomnie  se  taisait ,  semble  l'avoir 
poursuivie  jusque  par-delà  le  tombeau.  Sa  mort  passa  à  peu 
près  inaperçue;  à  peine  une  brève  mention  dans  les  gazettes 
ou  dans  les  correspondances;  nul  écrivain  pour  raconter  cette  vie 
si  accidentée ,  bien  que  si  pure;  nul  prédicateur  pour  retracer  ses 
vertus.  Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre  du  prince  de  Condé, 
reste  muet  sur  la  princesse  !  L'anathème  lancé  contre  Molière  pesait 
déjà  lourdement  sur  la  mémoire  du  grand  prédicateur.  M.  Asseli- 
neau a  découvert  une  nouvelle  tache  dans  ce  soleil.  Apres  avoir 
maudit  Molière ,  Bossuet  a  oublié  la  princesse  de  Condé. 

J.  E.  G. 


CHRONIQUE  LITTÉEUIRE. 


L^année  qui  finit  est  une  année  d'épreuve.  Depuis  plus 
d'un  an,  même  quinze  ou  dix-huit  mois,  la  France  se  re- 
cueille, se  cherche  et  tâche  de  s'accoutumer  a  cette  idée, 
nouvelle  en  ce  pays,  de  travailler  sous  les  yeux  du  vainqueur. 
«  Que  chacun,  disions-nous  Tan  passé  en  reprenant  le  cours 
si  cruellement  interrompu  de  notre  publication,  que  chacun 
de  nous,  ouvrier,  artisan,  artiste,  écrivain,  industriel,  re- 
prenne son  outil  ou  son  instrument  et  le  manie  avec  vigueur, 
consciencieusement ,  honnêtement.  Et  ainsi  nous  referons 
une  France,  car  nous  referons  des  Français.  » 

Eh  bien,  la  France  s'est  remise  au  travail;  elle  s'est  remise 
à  marcher  dans  les  vieux  sentiei^  ;  les  uns,  pour  réparer  leurs 
pertes,  les  autres,  pour  rattraper  le  temps  perdu,  ont  mis  les 
morceaux  en  double.  Les  académies  ont  multiplié  leurs 
séances,  les  théâtres  ont  renouvelé  leur  répertoire,  les  re- 
vues ont  écoulé  leur  arriéré,  la  librairie  a  fait  ce  qu'elle  a 
pu.  Et  maintenant  où  en  sommes-nous  ?  On  ne  saurait  atten- 
dre d'un  pays  si  fortement  ébranlé,  foudroyé,  accablé,  qu'il 
se  remette  allègrement  en  marche  au  lendemain  de  sa  dé- 
faite, ou  qu'il  saisisse  l'instrument  de  travail  le  jour  même 
où  il  dépose  les  armes.  Disons  même  que  les  arts  de  la  paix 
souffrent  non-seulement  de  la  guerre,  mais  des  agitations  qui 
l'accompagnent  y  et  qu'il  n'est  pas  trop  étonnant  que  l'ébran- 
lement de  187 1  dure  encore  à  présent.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  moins  le  petit  nombre  des  œuvres  que  l'absence  d'un 
mouvement  nouveau  et  d'une  direction  nouvelle.  Quoi  !  les 
vents  terribles  qui  ont  soufflé  sur  nous  depuis  trois  ans  n'ont 
pas  fait  fléchir  la  girouette?  M.  Dumas  le  fils,  dont  nous  ra- 
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coQtioDs  en  ce  temps-là  les  préfaces  furibondes,  vient,  pour 
parler  en  vieux  style,  d*en  couronner  Tédifice  par  une  bro- 
chure insensée  à  laquelle  petits  journaux  et  petits  théâtres 
ont  infligé  son  vrai  titre,  et  où  Tignorance  se  décèle  en  face 
de  ses  théories.  Hier  soir,  à  TOdéon,  un  jeune  homme  d*a- 
venir j  nous  dit-on,  nous  réservait  un  de  ces  chauds-froids 
mijotes  pendant  trente  ans  par  Scribe  et  après  lui  par  Mêles- 
ville ,  Mazéres ,  Galoppe  d*Onquaire ,  Bayard,  et  toute  la 
queue  de  Técole  de  Tanclen  Gynmase  dramatique.  Ainsi 
donc  la  comédie  de  l'adultère  et  des  affaires  n  a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot.  Il  nous  faut  encore  entendre,  sous  pré- 
texte d*art  dramatique,  des  inconnus,  fort  insignifiants  d'ail- 
leurs, s'expliquer  derrière  une  rampe  de  gaz  sur  leurs  intérêts 
et  leurs  contrats.  J'avais  dîné  hier  chez  mon  oncle,  d'où  j'é- 
tais sorti  fatigué  par  l'ennui  des  conversations  bourgeoises  ; 
îe  les  retrouvais  a  TOdéon,  Voici  un  pauvre  homme  qui,  pour 
n'avoir  pas  été  bon  ménager  de  son  bien,  pour  n'avoir  pas 
su  comprendre  le  système  des  coupes, de  bois  et  de  l'élevage 
des  chevaux,  se  voit  sermonné  par  son  fils,  humilié  par  son 
notaire  en  présence  de  sa  femme ,  et  finalement  rabroué 
par  mademoiselle  sa  fille,  laquelle,  à  la  scène  dernière,  prend 
en  main  l'autorité  et  les  rênes  de  l'économie  domestique.  Je 
demande  où  est  en  tout  ceci  la  comédie  ?  II  y  en  a  certaine- 
ment davantage  dans  le  Chapeau  enchanté^  de  Théophile 
Gautier,  que  l'on  jouait  le  même  soir,  et  qui  du  moins  est  une 
inspiration  de  Molière  ;  et  dans  tous  les  cas  il  y  en  a  infini- 
ment plus  dans  l'oreiller  du  Malade  imaginaire  et  dans  les 
raisonnements  de  Gros-René.  Ce  même  jeune  honune  a, 
nous  disait-  on,  des  stocks  d'actes  en  prose  et  en  vers,  reçus 
aux  divers  théâtres  français,  et  qui  défileront  devant  nous  cet 
hiver,  si  nous  avons  le  courage  de  les  aller  voir.  Tout  ce  qui  se 
produit  aujourd'hui  a  une  odeur  de  réchauffé  :  le  poëte  réim- 
prime ses  vers,  l'auteur  fait  reprendre  sa  pièce.  Il  semble 
que  chacun  se  défie  de  l'avenir  et  préfère  se  représenter  dans 
les  anciens  rôles,  de  crainte  de  voir  couper  le  succès  des 
nouveaux.  Où  donc  est-elle,  cette  brillante  jeunesse  qui  se 
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plaignait  tant  dans  son  impatience  de  trouver  trop  de  monde 
aux  portes?  N'a-t-elle  rien  a  nous  dire  ni  à  nous  conter? 
Ce  serait  pourtant  bien  à  propos.  Vieillards  que  nous  sommes, 
ou  du  moins  vétérans  éprouvés  par  les  campagnes ,  nous 
avons  tous  besoin  d^être  égayés  ou  du  moins  consolés.  Quoil 
pas  un  lazzi,  pas  une  gambade  !  pas  même  un  conte  de  fées 
ou  une  historiette  !  Nous  en  avons  assez  des  Mémoires  d*un 
brancardier  j  ou  des  Souuenirs  éHun  chirurgien  iP ambulance j 
et  de  toute  cette  littérature  de  deuil  ou  de  misère,  que  la  cu- 
riosité a  fait  fleurir  au  lendemain  de  nos  mystérieux  désas- 
tres. 

N'avons-nous  pas  autour  de  nous  assez  de  morts  et  de  mo- 
ribonds? Car,  en  passant  je  le  remarque,  combien  en  est-il 
dont  le  coupage  a  dépassé  les  forces,  et  qui,  pleins  d'énergie 
et  de  patience  au  moment  du  combat  et  de  la  famine,  tom- 
bent aujourd'hui  vaincus  par  des  efforts  dont  ils  n'avaient 
pas  calculé  la  durée,  par  des  privations  dont  ils  n'avaient  pas 
soupçonné  la  violence  ?  Le  pauvre  Théophile  Gautier  en  est 
mort,  nous  vous^vons  dit  comment.  C'est  une  victime  de  la 
guerre  ainsi  que  ce  pauvre  Daremberg,  épuisé  par  les  soins 
et  les  veillées  de  l'ambulance,  et  dont  V Union  médicale  rap- 
pelait dernièrement  les  services,  tout  en  annonçant  la  vente 
probable  de  sa  bibliothèque.  «  Dans  les  notices  nécrologi- 
ques, dit  YUnion^  consacrées  au  docteur  Daremberg,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  et  professeur  d'histoire  de 
la  médecine  à  la  faculté  de  Paris,  on  s'est  occupé  du  sa- 
vant professeur,  de  l'auteur  de  tant  de  travaux  importants 
pour  rhistoire  des  sciences  médicales  ;  on  a  étudié  l'éminent 
historien  qui,  dès  1847,  i^èritait  l'honneur  d'être  désigné 
par  Rosenbaum,  de  Halle,  comme  le  médecin  français  ayant, 
après  M.  Littré,  le  mieux  mérité  de  l'histoire  médicale.  Mais 
on  a  trop  négligé  l'intelligent  bibliophile,  l'infatigable  col- 
lectionneur qui,  pendant  trente  ans,  a  consacré  ses  soins  et 
la  meilleure  partie  de  ses  revenus  à  former  la  plus  riche  bi- 
bliothèque médicale  et  littéraire  qu'ait  jamais  possédée  un  sa- 
vant. Ayant  été  chargé  par  le  docteur  Daremberg  de  rédi- 
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ger  le  catalogue  de  sa  vaste  bibliothèque,  nous  sommes  mieux 
qu^une  autre  personne  à  même  d'en  apprécier  la  valeur  et 
rimportance.  Pour  se  faire  une  idée,  ajoute  le  journal,  des 
incomparables  richesses  bibliographiques  laissées  par  le  doc- 
teur Daremberg,  il  faut  en  parcourir  le  catalogue  manuscrit 
(comprenant,  pour  la  médecine,  près  de  dix  mille  articles) 
qui  révèle  le  véritable  amateur  de  beaux  et  de  bons  li^TCs.  > 
On  nous  signale  ensuite,  à  côté  d^incunables  parfaitement 
conservés,  de  raretés  bibliographiques  remarquables  par  des 
notes  manuscrites,  des  autographes,  et  par  leur  condition, 
leur  reliure:  de  belles  éditions  d'Hippocrate,  de  Galien,  de 
Celse,  d*A\icenne,  des  Ârtisella,  de  Mundino,  de  Técole  de 
Saleme,  d'Ambroise  Paré,  et  qui  ne  passent  que  rarement 
dans  les  ventes  :  les  œuvres  des  médecins  grecs .  latins  et 
arabes,  objet  constant  des  études  ou  des  travaux  de  M.  Da- 
remberg;  des  «  éditions  d*ou\Tages  de  médecine  publiées 
au  seizième  et  au  dix>septième  siècle,  des  principales  œu- 
vres des  médecins  modernes,  et  enfin  la  collection  la  plus 
importante  qui  ait  jamais  été  faiife  de  monographies,  de 
biographies,  de  mémoires  relatifs  à  la  science  médicale,  aux 
hôpitaux,  aux  constatations,  aux  doctrines,  à  la  géogra- 
phie, etc.  » 

«  Et  maintenant,  se  demande  le  journaliste,  que  va  de- 
venir cette  immense  et  précieuse  collection...?  ■ 

Hélas!  nous  le  savons,  toutes  les  fois  qu'un  savant,  mé- 
decin, archéologue,  géologue,  vient  à  mourir,  léguant  à  son 
pays  les  instruments,  livres,  notes,  gravures,  monuments, 
dont  ses  études  lui  ont  fait  un  besoin,  le  pays  ne  se  trouve 
pas  assez  riche  pour  acquérir  le  legs.  Nous  favons  vu,  pas 
plus  tard  que  l'an  dernier ,  lor^  de  la  vente  de  la  magnifique 
bibliothèque  de  M.  Danvau.  ni  TAcadémie  de  médecine,  ni 
la  fiaicultê  de  Paris,  n'ont  pu  profiter  de  l'inestimable  collec- 
tion de  livres  spéciaux  sur  Tobstetrique.  dont  il  a\ait  enrichi 
ses  ravons. 

Combien  de  fois,  en  sa  v:e,  un  homme  studieux,  labo- 
rieux, regrette-i-il  de  ne  pouvoir  trouver  un  livre,  un  ma- 
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nuscrît,  ancien  ou  moderne,  nécessaire  à  ses  études  ?  Qui  n'a 
pas  entendu  mainte  fois,  en  de  tels  sujets,  les  doléances  des 
conservateurs  des  bibliothèques  publiques  ?  «  —  Ce  livre  ? 
Nous  ne  Tavons  pas  !  Nous  ne  pouvons  pas  tout  avoir  !  » 
Les  bibliothèques  ne  paraissent  pas  se  douter  d'une  chose  : 
c*est  que  les  travailleurs,  par  la  nature  spéciale  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  recherches,  sont  leurs  pourvoyeurs  ordinaires 
et  nécessaires.  Ces  livres  qu'elles  n'ont  pas  le  loisir  de  trou- 
ver et  de  rechercher  même,  ils  les  recherchent ^  eux,  et  fi- 
nissent toujours  par  les  découvrir  aux  dépens  de  leur  fortune 
et  de  Favenir  de  leurs  héritiers,  pressés  qu'ils  sont  par  la 
nécessité.  Une  collection  parait  ainsi  de  ces  livres  rares  et 
dont  on  déplore  F  absence  :  les  voilà  tout  trouvés,  en  bonne 
condition,  collectionnés  et  fécondés  en  quelque  sorte  par  le 
travail  d'un  homme  de  mérite.  On  va  se  jeter  dessus  sans 
doute  et  profiter  d'une  occasion  inespérée  et  qui,  certaine- 
ment, ne  se  retrouvera  pas  de  longtemps.  Le  plus  souvent 
les  héritiers  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  transiger 
eux-mêmes  sur  le  prix  pour  l'honneur  de  mettre  en  bon  lieu 
un  souvenir  de  famille.  On  se  libérerait  par  une  rente,  quel- 
quefois par  des  payements  annuels.  Non,  on  préfère  se  dé- 
clarer gêné  et  se  plaindre  pendant  des  années  encore  de  la 
rareté  des  livres  et  du  hasard  des  bonnes  aubaines.  De  cette 
façon,  l'histoire  de  la  bibliographie  est  un  peu  celle  de  la 
tapisserie  de  Pénélope  :  les  collections  se  forment  pour  se 
disperser,  et  se  dispersent  pour  se  reformer  plus  loin,  quel- 
quefois à  l'étranger ,  d'où  les  livres  ne  reviennent  guère. 
Pauvre  France  !  c'est  ainsi  qu'on  te  dépouille,  et  que  le  tra- 
vail de  tes  enfants  te  profite  rarement. 

J'aurais  voulu  finir  sur  des  pensées  moins  lugubres.  Mais 
où  prendre  la  littérature  à  l'heure  qu'il  est,  ailleurs  que  dans 
des  réimpressions?  Tel  poëte  réimprime  pour  la  troisième 
fois  ses  vers,  en  les  châtiant  sous  un  nouveau  titre,  comme 
pour  les  rendre  plus  dignes  de  se  présenter  à  la  postérité.  Il 
y  a  une  librairie  affectée  aux  travaux  de  la  jeunesse,  de  la 
nouvelle  école,  comme  l 'on  dit  ;  elle  réimprime  Rabelais  et 
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Montaigne  snr  le  texte  de  iSgS.  Chacun  attend,  s^inqoiète, 
conune  si  le  temps  était  gratuit,  et  la  vie  trop  longue.  Je  me 
rappelle  qu'étant  à  Venise,  vers  1860,  je  me  disais  :  «  H  est 
une  chose  qui  ferait  plus  pour  la  délivrance  de  ce  pays,  que 
tons  les  efforts  combinés  de  la  diplomatie  ;  c^est  la  venue 
d*un  nouveau  Titien  ou  d'un  nouveau  Giorgione.  »  Quel 
effet  ferait  un  chef-d'œuvre  parmi  nous  en  ce  moment-ci  ! 
Le  découragement  n^estque  trop  excusable  après  tout  ce  que 
nous  avons  subi.  Néanmoins  le  découragement  prolongé  est 
une  espèce  de  lâcheté.  Pauvre  France  du  dix-neuvième  siè- 
cle !  elle  a  eu  sa  floraison  trop  tôt  ;  c'est  la  moisson  qui  lui 
manque.  Est^l  donc  vrai  que  nous  n'avons  plus  que  des 
journalistes  et  des  musiciens  ? 

Charles  Assblihkau. 


Y. 


NÉCROLOGIE. 


—  M.  Pierre  Pinçon,  né  àMontauban,  le  a  février  i8oa,y 
est  mort  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1872  ;  coiffeur  et  poète, 
il  se  livra  plus  tard  à  la  bibliographie,  entra,  en  1841,  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève ,  et  devint  successivement 
sou&-bibliothécaire  et  bibliothécaire.  Il  a  publié  une  Mono^ 
graphie  bibliographique  de  Sainte^Genevieve^  à  la  suite  de 
son  Histoire  de  la  bibliothèque  Sainte^Genevièçe^  et  a  donné, 
en  1867,  avec  MM.  Denis  et  de  Martonne,  le  Manuel  de  bi^ 
bliographie  universelle  faisant  partie  des  Manuels  Roret. 

—  M.  J.-J.  Pellasst  de  TOusus,  né  au  Mans,  le  a4  juin 
1793,  est  mort  à  Compiègne^  le  3  octobre  187a.  Longtemps 
chef  d'institution  à  Paris,  il  était  bibliothécaire  du  palais  de 
Ciompiègne  depuis  i85a.  Il  est  auteur  de  Y  Histoire  du  pa* 
lais  de  Compiegne^  imprimée  en  i86a,  d'une  Histoire  popu* 
laire  de  Jeanne  d^ArCy  etc. 

—  M.  RoGET,  baron  de  Bblloguet,  né  à  Bergheim  (Haut- 
Rhin),  en  1796,  est  mort  à  Nice,  le  3  août  187a.  Fils  d'un 
général  de  l'empire,  M.  de  Belloguet  prit  du  service  et  fit 
la  campagne  de  France,  pendant  laquelle  il  fut  décoré.  Il 
quitta  le  service  militaire  en  i834  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron  ,  pour  se  livrer  aux  recherches  historiques.  Il 
publia,  en  18479  ses  Questions  bourguignonnes ^  ouvrage  qui 
obtint  une  médaille  d'or  au  concours  des  antiquités  natio- 
nales, à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  ob- 
tint encore  la  même  distinction  en  1849  ^^  i85i,  pour  deux 
autres  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Bourgogne.  Enfin,  son 
Ethnogénie  gauloise^  qui  fait  incontestablement  époque  dans 
Tétude  de  l'histoire  nationale  en  France,  obtint,  en  1869,  le 
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grand  prix  Gobert .  Il  préparaît  un  ouvrage  sur  les  Gmmériens 
lorsque  la  mort  arrêta  ses  travaux.  M.  de  Beiloguet  a  laissé 
sa  riche  bibliothèque  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Dijon. 

—  M.  Jacques-Simon  Chaude,  né  à  Paris  le  17  septem- 
bre 1791 9  est  mort  le  20  août  1872.  Fils  d*un  imprimeur» 

il  débuta  comme  typographe  et  il  étudia  la  médecine.  Chaude  * 
devint  le  collaborateur  de  son  beau-père,  le  docteur  Brosson, 
lorsque  celui-ci  abandonna  l'exerciee  de  la  médecine,  pour 
prendre  un  brevet  de  libraire-éditeur.  Reçu  officier  de  santé, 
puis  licencié  es  lettres,  il  succéda  en  182 1  à  son  beau-père, 
conmfie  libraire.  11  écrivit  une  partie  des  articles  d'anatomie 
et  de  chirurgie  dans  le  Dictionnaire  de  médecine^  de  Capu- 
ron  et  Nysten.  Il  se  consacra  alors  à  la  publication  d*un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine  et  aux  réimpressions 
successives  du  Dictionnaire  de  Nysten.  En  iSSi,  membre 
de  la  commission  de  salubrité  du  onzième  arrondissement,  il 
fut  chargé  en  i832,  lorsque  le  choléra  éclata,  de  la  direc- 
tion des  secours  dans  le  quartier  de  la  Sorbonne,  et  reçut, 
le  24  août  i833,  pour  services  rendus  à  l'humanité,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  devint  juge  suppléant  au  tribunal 
de  commerce  en  1841 ,  adjoint  au  maire  du  r  i*  arrondisse- 
ment en  1846.  Il  était  membre  de  la  commission  d'hygiène, 
et  du  conseil  d'administration  de  la  Société  philanthropique, 
où  il  siégea  pendant  quarante  ans. 

—  M.  Adolphe  Xavier,  propriétaire  de  la  librairie  étran- 
gère, établie  rue  de  la  Banque,  se  retira  des  affaires  en 
1869,  ^^  ^^ient  de  mourir  à  Passy,  le  3o  octobre  1872,  à 
l'âge  de  67  ans. 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 


—  Signalons  deux  publications  récentes  qui,  à  divers  ti- 
tres, méritent  Tattention  des  amis  des  livres  :  Fies  dejs  poêles 
bordelais  et  péri  gourdins^  par  Guillaume  Colletet^  publiées 
avec  notes  et  appendice  par  Ch,  Tamizey  de  Larroque^  in-8*, 
187a. 

Ces  Vies  viennent  augmenter  le  nombre  des  biographies 
qui  composaient  le  vaste  travail  de  Colletet,  et  qui  ont  été 
livrées  à  l'impression  ;  malheureusement  une  faible  portion 
seulement  de  Tœuvre  de  l'académicien  a  été  imprimée , 
et  le  manuscrit,  déposé  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  a 
péri  dans  le  funeste  incendie  qui  a  détruit  cette  riche  collec- 
tion. C'est  là  une  perte  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer.  Les 
quatre  poètes  que  M.  Tamizey  de  Larroque  nous  fait  con- 
naître aujourd'hui  sont  :  Lancelot  de  Carie,  Marc  de  Mailliet 
et  Etienne  de  la  Boétie,  l'illustre  ami  de  Montaigne.  L'édi- 
teur a  joint  aux  renseignements  souvent  intéressants  que 
donne  Colletet  des  notes  nombreuses  où  Ton  apprend  beau- 
coup de  choses,  où  Ton  reconnaît  des  recherches  aussi  per- 
sévérantes que  judicieuses  ;  bien  des  erreurs,  commises  par 
des  écrivains  renommés^  sont  relevées  en  passant. 

Les  Chansons  de  Carateyron^  poète  du  seizième  siècle. 
C'est  une  réimpression  donnée  à  Nice,  par  l'éditeur  Jules 
Gay,  d'un  petit  volume  en  langage  proueneal dont  on  ne  con« 
naît  qu'un  seul  exemplaire,  acheté  en  1816  par  M.  de  So- 
leinne  et  qui  ne  s'est  pas  retrouvé  après  la  mort  de  ce  biblio- 
phile. U  aurait  donc  complètement  disparu,  si  M.  G.  Brunet, 
qui  l'avait  eu  entre  les  mains  et  qui  en  avait  fait  copie,  n'en 
avait  donné  en  i844  une  réimpression  tirée  à  60  exem- 
plaires et  fort  difficile  à  rencontrer  aujourd'hui.  Le  Manuel 
du  Libraire  parle  avec  détail  de  ce  livret  (5«  édition,  t.  I, 
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col.  1598  et  1790);  M.  Bory  s^en  est  également  occupé  {Ori- 
gines de  lUmpn'merie  à  Marseille^  p.  129);  T impression  pa- 
rait avoir  eu  lieu  vers  i533.  La  troisième  édition  ne  rendra 
pas  beaucoup  plus  communes  ces  productions  fort  dignes 
d'attention  à  divers  égards  ;  elle  n*a  été  tirée  qu*à  100  exem- 
plaires, et  elle  est  précédée  d'une  notice  qui  ronferrae  des 
particularités  curieuses. 

—  BlBUOTHÈQUE    DE  L^ORDRE  DES  AVOCATS.   —    L^inCCndic 

du  Palais  de  justice  a  détruit  une  grande  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Tordre  des  avocats  à  la  cour  d'appel.  La  compa- 
gnie des  notaires,  désirant  contribuer  à  réparer  ce  désastre, 
a  offert  au  barreau  d'importantes  collections  extraites  de  sa 
propre  bibliothèque.  A  la  suite  de  ce  don,  le  conseil  de 
Tordre  des  avocats  a  arrêté  qu'une  médaille  commémorative 
du  concours  prêté  par  la  compagnie  des  notaires  à  la  re- 
constitution de  la  bibliothèque  de  Tordre,  serait  remise  à 
31.  le  président  de  la  chambre  des  notaires.  Une  dépntation 
du  conseil  de  Tordre  des  avocats  à  la  cour  d*appeU  com- 
posée de  MM.  Rousse,  bâtonnier ,  Templier  et  Colmet 
d'Aage,  est  venue  offrir  à  la  chambre  des  notaires  les  re- 
merciments  votés  par  le  conseil,  ainsi  que  les  médailles 
commémora tives.  Ces  médailles,  au  nombre  Je  trois,  or« 
aigent  et  bronze,  et  le  diplo^ue  sur  vetin.  contenant  l'arrêté 
du  conseil  et  signe  de  tous  les  membres,  seront  déposés  dans 
le  médaiilier  de  la  bibliothèque  et  dans  les  archives  de  la 
chambre  des  notaires. 

—  Académie  des  i:(scmiFno^s  et  BEUxs-ixTraEs.  —  L\\- 
cadémie.  dans  sa  séance  du  jo  novembre,  a  nommé  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot  académicien  libre .  en  remplacement 
de  M.  de  Cherrier.  décède. 

—  L'Ixsrrrrx  smithsosiex  a  Washit^gtoîi.  —  \S Institut 
smithsor.un  a  ete  tonde.  |&T<^ce  au  ie-^  de  James  Smithson. 
âls  naturel  du  duc  de  Norùiumberiuid,  ne  en  i  -  jo  et  mort 
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àGéDes  eu  1829,  qui  légua  sa  fortune  au  gouvernement  des 
Etats-Unis,  pour  être  consacrée  à  la  fondation  d*un  établis- 
sement destiné  à  l'accroissement  et  à  la  propagation  des 
sciences  parmi  les  hommes.  Lorsque  le  gouvernement  fut 
mis  en  possession  de  cette  fortune,  en  1846,  elle  s^élevait  à 
plus  de  quatre 'millions.  Pour  accomplir  le  vœu  du  testateur, 
on  arrêta  la  création  d'une  bibliothèque  et  dW  musée  des 
sciences,  ainsi  que  Tencouragement  des  recherches  scientifi- 
ques qui  seraient  publiées  aux  irais  de  T Institut.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  déjà  fait  paraître  forment  17  volumes  in-folio  ;  il 
publie  un  recueil  de  Mélanges  y  commencé  en  1862.  ISIns^ 
titut  smithsonien  entretient  des  relations  avec  un  très-grand 
nombre  d^établissements  scientifiques  et  littéraires  de  l'é- 
tranger. On  en  compte  actuellement  1,7419  sivec  lesquels  il 
fait  des  échanges  de  livres,  de  mémoires,  de  collections  et  de 
journaux.  Ou  trouve  dans  le  dernier  volume  de  ses  Mélanges 
le  catalogue  de  tous  les  journaux  et  recueils  périodiques 
faisant  partie  de  sa  bibliothèque.  C'est  la  liste  la  plus  com- 
plète de  mémoires  des  sociétés  savantes  qui  existent  sur 
toute  la  surface  du  monde.  Pendant  Tannée  1870,  cette  so- 
ciété a  envoyé  dans  les  pays  étrangers  i,8o5  ballots  de  livres, 
brochures,  etc.,  et  elle  en  a  reçu  3,7o5.  Les  envois  de  l'Ins- 
titut smithsonien,  et  ceux  qui  lui  sont  destinés,  circulent 
en  franchise  à  travers  les  douanes  du  monde  entier. 

—  Jean  Cousin.  —  Le  livre  que  M.  Ambroise-Firmin 
Didot  vient  de  publier  sous  le  titre  àe  Etude  sur  Jean  Cou- 
sin se  rattache  à  d'autres  ouvrages  du  même  auteur  :  V His- 
toire de  V  imprimerie  et  Y  Essai  sur  la  grai^ure  sur  bois.  On  sait 
que  M.  A.-F.  Didot  possède  une  magnifique  collection  en  ce 
genre  et  la  plus  riche  bibliothèque  en  manuscrits  et  en  livres 
imprimés. 

V Etude  sur  Jean  Cousin  se  distingue  par  les  document 
les  plus  curieux  et  les  recherches  les  plus  minutieuses,  pro- 
pres à  faire  découvrir  les  véritables  œuvres  de  ce  grand  ar- 
tiste. 


540  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Jean  Cousin,  à  la  fois  sculpteur,  peintre,  architecte  et  gra- 
veur, naquit  à  Sens,  vers  i5oo,  et  vivait  en  iSSp.  Nous  ne 
suivrons  pas  M.  F.  Didot  dans  ses  recherches  sur  les  sculp- 
tures, les  peintures  sur  toile  et  sur  verre  de  Jean  Cousin  ; 
nous  citerons  seulement  les  œuvres  qui  intéressent  spéciale- 
ment les  bibliophiles.  M.  Didot  n'hésite  pas  à  attribuer  à 
Jean  Cousin  les  miniatures  du  livre  de  prières  composé  pour  le 
roi  Henri  II,  qui  était  déposé  au  Musée  des  souverains,  au 
Louvre,  et  il  croit  que  le  beau  manuscrit  contenant  six 
grandes  miniatures,  qui  représentent  l'entrée  de  Henri  II  à 
Rouen,  est  l'œuvre  du  même  artiste. 

C'est  surtout  comme  graveur  sur  bois  que  Jean  Cousin 
doit  fixer  notre  attention.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre,  on  doit  placer  certaines  planches  de  son  Lwre  de 
perspective  et  l'ouvrage  intitulé  :  V Entrée  de  Henri  II  à  Pa- 
ns (1549)-  ^  ^^^^  aussi  lui  attribuer  la  copie  du  Songe  de 
Poliphile, 

Le  nombre  des  dessins  et  des  gravures  sur  bois  que 
J.  Cousin  exécuta  pour  les  livres  imprimés  de  i544  ^  1S89 
est  considérable.  Papillon  dit  dans  son  Traité  de  la  gravure 
sur  bois  :  «  Presque  toutes  les  estampes  des  livres  imprimés 
à  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  sont 
de  ses  dessins  ou  de  sa  gravure  sur  bois.  »  M.  F.  Didot 
nomme  quatorze  imprimeurs  ou  libraires,  avec  lesquels  Jean 
Cousin  était  en  relation.  11  dessina  ou  grava  également  pour 
eux  ces  marques  allégoriques,  dont  quelques-unes  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'invention  et  d'exécution.  Malheureusement, 
cet  artiste  aussi  modeste  qu'habile  ne  mit  jamais  son  nom 
ou  ses  initiales  sur  ses  «gravures. 

»- Congrès  des  imprimeurs- libraires  a  Venise.  —  Le 
troisième  congrès  des  imprimeurs-libraires  italiens  a  eu  lieu 
à  Venise,  le  12  septembre  dernier.  Dans  la  séance  du  i3,  sur 
la  motion  du  chevalier  Giuseppe  Pomba  ,  le  congrès  a  émis 
le  vœu  d'établir,  à  Florence  ,  un  dépôt  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  librairie  italienne.  On  s'est  également  occupé  de 
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la  proposition  de  Tabbé  Pctochî ,  tendant  à  publier  un  ré- 
pertoire bibliographique  de  tous  les  ouvrages  publiés  en 
Italie  depuis  la  découverte  de  rimprimerie. 

—  BiBLioTHECA  Daniga.  —  M.  Chr. V.  Brunn,  conservateur 
en  chef  de  la  grande  bibliothèque  royale  de  Copenhague , 
publie^  avec  Tassistance  du  gouvernement  danois  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  du  Danemark ,  un  catalogue  systé- 
matique de  la  littérature  danoise ,  de  1482  à  i83o.  La  pre- 
mière livraison ,  qui  comprend  la  théologie ,  a  déjà  para  ; 
elle  est  composée  de  trente-huit  feuilles. 

Ce  catalogue  de  la  collection  danoise  que  possède  la  bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague ,  et  qui  contient  environ 
70,000  volumes ,  sera  complété  à  l'aide  de  la  bibliothèque 
de  Tuniversitc  de  Copenhague  et  delà  bibliothèque  de  Karen 
Brahe,  à  Odensee.  Il  contiendra  :  les  livres  publiés  en  Dane- 
mark, en  Norvège,  en  Islande  et  dans  les  colonies;  les 
traductions  en  langues  étrangères  des  œuvres  des  auteurs 
danois  ;  les  ouvrages  d'auteurs  danois  publiés  hors  du  Da- 
nemark. On  y  ajoute  encore  les  publications  des  auteurs 
étrangers  traitant  spécialement  du  Danemark. 

La  Bibliotheca  Danica  aura  de  l'intérêt ,  non- seulement 
pour  le  Danemark  et  la  Norvège ,  mais  aussi  pour  les  pays 
étrangers.  Ce  vaste  catalogue  aura  l'avantage  d'offrir  un 
tableau  à  peu  près  complet  des  sciences  et  de  la  littérature 
du  nord  de  l'Europe ,  que  Ton  connaît  fort  peu  à  l'étranger. 

—  Les  Bibliothèques  publiques  en  France.  —  Nos  bi- 
bliothèques publiques  sont  dans  un  état  de  pénurie  regret- 
table. Les  ressources  qui  leur  sont  attribuées  par  le  budget 
du  ministère  de  l'instruction  publique  sont  tout  à  fait  insuf- 
fisantes. Aussi,  sauf  notre  grande  Bibliothèque  nationale,  il 
n'existe  pas,  à  Paris  ou  en  province ,  de  collections  qui 
soient  au  courant  de  la  littérature  et  de  la  science  modernes  ; 
la  Bibliothèque  nationale  est  elle-même  très-pauvre  en  livres 
étrangers.  Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  des 
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causes  de  cette  situation.  Les  crédits  pour  achat  de  livres 
sont  d'une  modicité  déplorable  ;  notre  grande  Bibliothèque 
coûte  àTEtat  un  peu  moins  de  5oo,ooo  fîr.  par  an,  et  les  au- 
tres bibliothèques  publiques  ne  lui  imposent  qu^une  dépense 
de  237,000  fr.;  encore  ces  sommes  insuffisantes  sont-elles 
absorbées  presque  entièrement  par  le  personnel  ou  le  chauf- 
fage. La  Bibliothèque  nationale  ne  dispose,  pour  acquisition 
délivres,  de  manuscrits,  d'estampes,  de  cartes,  d'objets 
d'antiquité ,  frais  de  reliure ,  etc.,  que  de  i5o,ooo  fr.  par  an. 
Pour  les  mêmes  dépenses ,  la  bibliothèque  Mazarine  ne  re- 
çoit que  7,4o«  fr-  par  an;  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
10,000  fr.  ;  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  6^000  fr. 
Comment  une  bibliothèque  peut-elle  se  tenir  au  courant  de 
la  littérature  et  de  la  science  avec  une  dotation  annuelle  de 
6,000  fr.  ou  de  7,400  fr.?  Le  budget  ne  contient  aucun 
crédit  en  faveur  des  bibliothèques  de  province  ;  aussi  les 
savants  de  la  pro\'ince ,  complètement  dépour>'us  des  instru- 
ments de  travail  intellectuel,  sont-ils  obligés  de  venir  les 
chercher  à  Paris. 

—  Bibliothèques  populaires  e^  Russib.  —  Une  société 
pour  la  propagation  des  livres  utiles  fonctionne  depuis  plu- 
sieurs années  à  Moscou,  et  obtient  des  résultats  fort  avan- 
tageux. Cette  société  s'est  recrutée  dans  la  noblesse  et*  la 
haute  bourgeoisie  ;  elle  a  fondé  une  librairie  qui  fournit 
des  livres  d'instruction  et  de  lecture  populaire  au  meilleur 
marché  possible  ,  et  favorise  surtout  les  écoles  et  les  maisons 
d'éducation.  Elle  s'est  mise  en  relation  avec  la  société  Loisir 
et  Traitait  qui  apporte  son  contingent  aux  bibliothèques  po- 
pulaires; elle  prend,  de  plus,  en  dépôt  les  livres  publiés 
ailleurs,  qui  lui  paraissent  utiles.  Il  a  été  organisé  par  ses 
soins,  à  Moscou,  un  vaste  cabinet  de  lecture  pour  le  peuple, 
et  une  salle  d'auditoire  où  Ton  fait  des  lectures  à  ceux  qui 
ne  savent  pas  lire.  Le  dernier  catalogue  imprimé  de  la  li- 
brairie populaire  de  Moscou  contient  une  liste  crenviron 
460  ouvrages  sur  les  sciences  et   l'histoire.  De  grands  éci- 
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vaÎDS  russes  ont  mis  à  la  portée  du  peuple  les  résultats  de 
leurs  savants  travaux.  Les  dotations  privées  en  faveur  de 
rinstruction  populaire  se  sont  élevées,  en  six  ans,  à  4^  1 4o900<> 
francs. 

—  Musée  des  archives  nationales.  —  Tel  est  le  titre 
d'un  magnifique  ouvrage  publié  par  la  direction  des  archives 
nationales,  avec  Thabile  concours  de  M.  Henri  Pion. 

On  sait  que  l'hôtel  Soubise  renferme  un  vrai  trésor  de  do- 
cuments originaux.  C'était  une  entreprise  colossale  que  de 
reproduire  ^n  fac-similé  des  spécimens  de  toutes  les  écritures 
depuis  les  temps  mérovingiens,  et  des  documents  historiques 
les  plus  importants.  Ce  recueil,  composé  de  i^aoo  fac-si- 
milé, avec  introduction,  notices  et  analyses,  est  non-seule- 
ment un  musée  paléographique,  mais  aussi  une  histoire  de  la 
France,  reconstituée  par  les  monuments  écrits,  depuis  l'é- 
poque mérovingienne  jusqu'à  la  révolution  de  1789:  chartes, 
traités,  contrats,  lettres  autographes  des  princes  mérovin- 
giens, carlovingiens  et  capétiens,  des  Valois,  des  Bourbons 
et  des  personnages  célèbres  de  notre  pays. 

Aucune  nation  ne  possède  un  tel  ensemble  de  documents 
originaux,  et  une  série  d'actes  authentiques  non  interrom- 
pue depuis  près  de  treize  siècles. 

Le  musée  de  Nuremberg.  -^  Le  musée  national  allemand, 
fondé  à  Nuremberg,  vient  de  faire  des  acquisitions  impor- 
tantes qui  se  rattachent  aux  origines  de  l'imprimerie. 

Nous  indiquerons  une  suite  de  gravures  sur  métal  et  sur 
bois,  à  partir  du  quatorzième  siècle  jusqu'aux  dix  dernières 
aimées  du  quinzième.  La  série  consacrée  à  l'imprimerie 
renferme  des  spécimens  de  xylographie,  et  des  échantillons 
des  premiers  livres  imprimés  avec  des  caractères  mobiles, 
par  Gutenberg,  Pfister,  Fust  et  Schœffer.  Parmi  les  livres  à 
gravures  sur  bois  que  possède  le  musée,  on  trouve  beaucoup 
de  raretés  et  quelques  exemplaires  uniques. 

La  collection  des  manuscrits  s'est  enrichie  d'un  fragment 
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de  Bible  du  commencement  du  sixième  siècle,  en  24  feuilles, 
qui  est  très-remarquable  par  le  caractère  monumental  de 
récriture. 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
M.  Deloche  fait  connaître  à  F  Académie,  au  nom  de  la  corn- 
mission  du  prix  Gobert^  que  cinq  ouvrages  ont  été  présentés 
pour  le  concours  de  1873.  En  voici  les  titres  : 

I®  Ahraham  Duquesne  et  la  marine  de  son  temps  ^  par 
M.   A.  Jal  ; 

2°  U  Administration  des  États  de  Bretagne^  de  149^  à  1790, 
par  M.  N.-L.  Caron; 

3°  Histoire  de  saint  Abbon^  abbé  de  Fleury-sur-Loir  et 
martyr  à  la  Réole  en  ioo4f  par  Tabbé  Pardine  ; 

4°  Traité  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers 
concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  et 
l'Afrique  au  moyen  âge,  par  M.  Mas-Latrie; 

5®  Cartulaires  et  Archives  des  communes  de  Tancicn  dio- 
cèse et  de  Tarrondissement  administratif  de  Carcassonne, 
par  M.  Mahul. 

A  ces  ouvrages  viennent  s'ajouter  de  plein  droit  les  deux 
livres  qui  sont  actuellement  en  possession  du  i*'  et  du  a*  prix 
Gobert,  savoir  : 

1°  La  Vie  de  saint  Alexis  y  etc.,  par  M.  Gaston  Paris; 

2"  La  Chanson  de  Roland^  par  M.  Léon  Gautier. 


Le  propriétaire-gérant  :  Léon  TECHENER. 
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